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DE  L’EXPÉRÏENCE 


EN  MEDECINE. 


CHAPITRE  PREMIER.  . 

JDes  Aïimens  conjidérés  comme,  caüjès 
éloignées  des  Maladies, 

’HOMME  abüfe  des  ali- 
mens ,  moins  parce  qu’iE 
n’en  connoît  pas  l’afage , 
que  parce  qu’il  ne  connoît 
pas  les  fuites  de  cet  abus  :  aü:^  lès 
anciens  difoient  que  les  maladies 
aiguës  venoient  du  ciel ,  &  celles  de 
long  cours  de  notre  propre  faute. 
Un  Anglois  a  fort  bien  dit  là-deffus  , 
que  le  trait  de  la  mort  tombe  du 
ciel ,  mais  que  nous,  l’envenimons  ‘ 
par  notre  mauvaife  conduite.  Il  faut 
Totne  III. 
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mourir ,  c’eft  une  loi  commune  à 
tous  {a)  les  êtres  animés  de  ce  globe  ; 
mais  l’agonie  lente  qui  nous  mine,  ell 
communément  le  fruit  de  notre  folie. 

Le  pain  eft  l’aliment  le  plus  com-, 
mun  d’une  partie  des  homines.  Il  n’^y 
a  pas  beaucoup  de  chofe  à  dire  en 
général  fur  les  effets  dîi  mauvais  pâirr  : 
cependant  je  remarque  que  l’abus 
de  cet  aliment  eft  très-nuifible  aux 
enfans;  qu’il  les  rend  pâles,  leur 
caufe-  des  vers^  &  tous  les  maux  qui 
réfultent  de  la  préfence  de  ces  in- 
feéles.  Scbebbéar  croit  que  la  mala¬ 
die  qu’on  appelle  maladie  angloife  , 


{à)  Perfonne  îi’a  mieux  rendu  cette  idée 
que.  Sénèque:  - 

Omnia  tempus  edax  depsfcitury  omnin  carpïly 
Omnia  fede  movet ,  hil  finit  ejfie  diu, 
Fluminadeficiunt^  profugum  mare  littora  ficcat^ 
Suhfidunt  montes ,  &  juga  celfa  ruunt. 
’Quldtam  parva  hquorr  Moles  pulcherrinia  cteli. 

firdebit  fiammis  tota  repente  fuis. 
Omnîq^morspoficjt  •  Ux  ejl^  non  pcena  perire^ 
jSic  aliquo  mundus  tempore:  rmUus  er'u. 
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îî’eft  fi  commune  en  France  parmi  les 
enfans ,  que  parce  qu’ils  mangent  du 
pain  dont  l’acidité  diflbut  la  partie 
calcaire  des  os,  &  les  réduit  enfuite 
en  cartilage.  Cette  maladie  n’efi:  pas 
moins  commune  parmi  nous ,  mais 
j’en  trouve  la  caufe  dans  une  toute 
autre  acidité ,  dont  je  parlerai  ci-, 
après. 

L’intérêt  a  inventé  à  Londres  un 
moyen  de  rendre  le  pain  très-nuifi- 
ble  à  l’homme ,  en  rendant  le  pain 
très-blanc.  Rien  n’efl:  plus  commun 
que  de  voir  fuccéder  à  l’ufage  de  ce 
pain  toutes  fortes  de  maladies,  des 
fufFocations,  &  la  m<^t.  Les  boulan¬ 
gers  de  Londres  remarquèrent ,  il  y 
a  quelques  années  ,  qu’une  de  ces" 
maniérés  de  rendre  le  pain  blanc 
rendoit  les  feiles  difficiles;  ils  s’avi- 
ferent  de  jetter  du  jalap  dans  leurs 
farines ,  &  leur  pain  rendit  effeâi- 
vement  les  feiles  plus  aifées,  en  agif- 
fant  comme  purgatif.  Le  dofteur 
Manningham  a  expofé  les  différentes 
méthodes  de  fophiftiquer  les  farines, 
êc  les  maladies  qui  en  proviennent^ 
auffi-bien  que  les  marques  auxquel- 
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]es  bn  peut  reconnoître  le  pain  fo- 
phiftiqué. 

Quelquefois  le  pain  devient  un 
vrai  poifon  par  une  altération  natu¬ 
relle  5^  fans  que  l’induftrie,  ou  plu¬ 
tôt  la  méchanceté  des  hommes,  y;  ait 
part  ;  cette  altération  vient  de  l’i- 
vroie ,  de  la  nielle  ou  rouille ,  rubigo^ 
uredo  ,  &  fur- tout  des  ergots  qui 
viennent  aux  grains ,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  bkd  cornu ^  on  fciglc  er- 
goU.^ 

L’ivroie,  au  jugement  des  plus 
grands  botaniftes ,  eft  une  herbe  très- 
vénéneufe^  qui  croît  en  fi  grande 
abondance  dans  les  champs,  fur-tout 
dans  les  temps  humides  &  froids-, 
que  le  peuple  croit  que  le  froment 
s’efi:  changé  en  ivroie.  La  farine  en 
devient  un  peu  noirâtre  ;  le  goût  en 
efl;  doux  ;  ce  qui  fait  qu’on  difiîn- 
gue  diffieikment  la^  farine  empoi- 
fonnée  par  cette  graine,  d’avec  toute 
autre.  La  graine  de  cette  plante  caufe 
des  étourdüTemens  ,  des  anxiétés, 
des  vertiges ,  des  vomiffemens  ,  le 
délire ,  des  convulfions  ,  &  la  para- 
iyfie.  Targioni  dit  avoir  vu  avec 
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grand  étonnement  cultiver  Tivroie 
autour  de  Camugliano ,  &  les  habi- 
tans  en  mettre  (æ)  un  fitieme  dans 
le  pain ,  pour  en  rendre  la  faveur 
.agréable fans  que  leur  fanté  en  fût 
aucunement  altérée. 

Néedham-diftingue  deux  fortes  de 
nielle  :  dans  l’une,  la  graine  eft  chan¬ 
gée  en  une  poudre  noire;  dans  l’autre, 
on  voit  de  petits  filets  élaftiques,  ovt 
ce  que  les  obfervateurs  ont  appelé 
des  animalcules.  Le  célèbre  Juflîeu  re¬ 
garde  la  première  efpece  comme  la 
corruption  du  grain  même ,  &  la  fé¬ 
condé  comme  la  corruption  de  la 
fleur.  N éedham  dérive  cette  corrup¬ 
tion  des  infeâes  qui  fe  trouvent  en 
grande  quantité  dans  le  vin,  &  y 
vivent  plufieurs  années  dans  un  état 
d’infenfibiiité.  Le  pain  en  devient 
amer  ,  &  d’une  faveur  infoutenable  ; 
ce  qui  fait  qu’il  ne  vient  guère  de 
maladie  épidémique  de  cette  caufe ,, 


(<z)  Zwingér  dit  dans  fon  Herbier  aliéna, 
qu’on  en  donne  avec  fuccès  aux  poules , 
chapons  .  pigeons ,  cailles^  pour  les.  engraif- 
fer  ,  quoique  ce  foit  un  poifon.pour  l’homme.. 

A  iij 


6  Alimens,  Causes  ÉLOiGNiEs 
parce  qu’on  ne  mange  pas  volontiers 
de  ce  pain  :  cependant  on  a  remar¬ 
qué  en  France  que  ce  pain  y  a  caufé 
des  gangrènes  mortelles. 

Le  feigle  ergoté  (4)  eft  un  grain 


(a)  Les  grains ,  dit  Mufchembroeck,  qui 
font  attaqués  de  cette  contagion ,  fe  peuvent 
aifément  diftingiier  de  ceux  qui  font  fains  ; 
car  ils  ont  plus  d’un  demi-pouce  de  grolTeur. 
La  mauvaife  qualité  de  ces  grains  eft  fi  grande, 
jque  ,  fl  l’on  ne  les  fépare  pas  des  autres ,  & 
qu’on  en  fafle  du  pain ,  ceux  qui  en  man¬ 
gent  font  attaqués  de  différentes  maladies  -, 
telles  que  des  fièvres  malignes  ,  des  gangrè- 
ties,  des  fpbacèles.  MM.  Dodart,  Salerne  , 
Deûandes  ,  Monnier,  nous  ont  détaillé  très- 
exaélement  ces  maladies.  Née.dham  ayant 
examiné  du  feigle  ergoté,  a  trouvé  qu’il  étoit 
compofé  de  -  deux  fubfiances ,  l’une  noire  , 
l’autre  blanche,  Cette  derniere  étoit  molle , 
compofée  de  longues  fibres  unies  entr’elles, 
&  dans  lefquelles  on  ne  remarquoit  rien  qui 
donnât  aucun  figne  de  vie  ;  mais lorfqu’on 
verfoit  une  goutte  d’eau  fur  cette  fubftance, 
elle  fe  délayoit ,  les  fibres  fe  féparoient  les 
unes  des  autres ,  &  donnoient  alors  des  fignes 
de  vie  ;  car  chaque  fibrille  nageoit  dans  l’eau, 
&  s’y  préfentoit  fous  la  forme  dès  petites  an¬ 
guilles  qu’on  obferve  dans  le  vinaigre.  Bradley 
nous  a  appris  la  maniéré  de  détruire  ce|  in- 
feftes.  Néedham  a  éprouvé  cette  méthode 
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qui  s’eft  altéré  par  la  froidure  de  là 
laifon.  Ce  feigle  devient  û  malfai- 
fant  que  le  pain  qu’on  en  fait  de¬ 
vient  un  véritable  pôifon  qui  coa¬ 
gule  le  fang ,  éteint  la  cbaléur  natu¬ 
relle,  ftdpéfîé  au  point  que  les  mem¬ 
bres  ,  fur-tout  les  pieds  &  les  jam¬ 
bes,  meurent  peu  à  peu ,  deviennent 
d’une  noirceur  femblable  à  celle  dë 
k  pois,  durs  &  aufîî  fragiles  que  le 
verre  ,  écfe  fépâfent  même  du  refié 
du  corps  qui  n’eft  pas  encore  atta¬ 
qué. 

On  ne  trouve  ces  grains  ergotés 
que  dans  le  feigle  ;  &  Ce  n’efl:  autre 
chofe  que  le  grain  qui  s’eft  formé 
en  cheville.  Dodart  les  a  obfervé% 


&  en  a  confirmé  le  fuecès.  Oa  prend  de  la 
forte  fautnure ,  dans  laquelle  on  jette  de  l’a¬ 
lun  ,  &  l’on  fait  tremper  le  grain  corrompu 
pendant  l’efpace  de  trente  heures  dans  ce 
mélange  ;  fans  cela ,  ces  animalcules  vivent 
long-temps ,  &  ne  meurent  que  très-diffici¬ 
lement.  Cartheufer  a  rapporté  les  années  où 
ces  maladies  fe  font  manifeftées  en  differen¬ 
tes  parties  de  l’Europe,  &  les  fburces  où 
lori:^peut  s’en  inftriiire.  Patholog.  Tomel, 
page  321  &  fuiv,  cap.  de- Coàyüljione  cerealr,. 
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très^exaûement.  Ils  font  affez  noirs 
au-dehors,  blanchâtres  en  dedans, 
&c  beaucoup  plus  durs  que  le  feigle 
naturel  quand  ils  font  fecs  ;  ils  ont 
même  quelque  chofe  de  coriace.  Ces 
grains  n’ont  pas  mauvais  goût.  Ils 
montent  aux  épis  beaucoup  plus 
haut  que  les  grains  ordinaires  ;  ils 
font  quelquefois  longs  de  treize  à 
quatorze  lignes,  &  larges  de  plus  de 
deux.  On  en  trouve  fouvent  fept  ou 
huit  à  un  feul  épi.  Il  eft  aifé  de  voir 
■  que  ces  grains  ne  font  pas  des  grains 
d’un  autre  genre  ,  mais  de  vérita¬ 
bles  grains  de  feigle  enfermés  dans, 
leur  balle. 

^  M.  Lang ,  médecin  à  Lucerne,  dit, 
dans  l’excellente  differtatioiî  qu’il  a 
écrite  à  ce  fujet,  que  les  grains  de  fei¬ 
gle  ergoté  font  des  excroiffances  con¬ 
tre  nature ,  noirâtres,  dures ,  plus  ou, 
moins  longues  &  épailTes,  droites., 
crochues ,  cornues,  pointues  &  com- 
buftibles,  ayant  un  peu  le  goût  du 
feigle  ,  mais  avec  une  arriere-faveur 
un  peu  âcre.  On  trouve  dedans  un 
petit  ver  prefque  invifible.  Selon  ce 
médecin,  on  voit  jufqu’à  fix  ou  fept 
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ée  ces  excroiffances  à  un  feul  épi  ; 
mais  le  nombre  va  quelquefois  jiif- 
qu’à  douze,  &  plus,,  à  un  feul  épi , 
quand  une  faifon  humide  en  favo- 
rife  la  nailFance. 

On  a  remarqué  en  France  que  lé 
feigle  ergoté  vient  en  plus  grande 
quantité  dans  un  fol  humide  &  froid, 
&  dans  les  "années  fort  pluvieufeS' 
ou  très-humides ,  &  que  l’efpece  de 
feigle  qu’on  feme  en  Mars  ,  &  qui  fe 
nomme  chez  nous  feigle  d’été,  efl; 
,plus  fujette  à  cette  maladie  que  l’ef- 
pece  qu’on  feme  en  automne,  &  qui 
s’appelle  feigle  d’hiver.  Chatton., 
ehirurgien  à  Montargis,  dit  que  le 
feigle  eft  attaqué  prefque  tous  les 
ans  de  cette  maladie  en  Sologne., 
dans  le  Berry,  le  Bléfois,  le  Gâtinois, 
liir-tout  dans  les  terres  légères  &  fa>- 
blonneufes;  qu’il  y  a  peu-  d’années 
oii  cela  n’arrive  pas  :  mais  que  ces 
grains  malfaifans  naturellement,  ne 
font  aucun  mal  lorfqu’ils  né  fe  trour- 
vent  pas  en  grande  quantité.  CeS: 
grains  paroiffent  princlpalementlorf- 
qu’un  été  très-chaud  fuccede  à  un, 
printemps- fort  humide.. 
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Le  feigle  ergoté  n’eft  pas  toujours 
vénéneux.  Lang  a  obfervé  que  le 
pain  de  feigle  où  il  efl:  entré  certaine 
quantité  de  ces  grains,  ne  produit 
pas  les  effets  nuifibles  qui  en  réful- 
tent  communément.  Malgré  qu’oii 
les  apperçoive  dans  le  feigle,  ils  ne 
font  vénéneux  que  lorfqu’ils  font 
grands ,  longs ,  épais  ,  &  lorfqii’ils 
font  venus  dans  un  temps  humide., 
Théodore  (a)  Zwinger  l’aîné ,  doute 
que  la  gangrène  vienne  réellement 
de  l’ufage  du  feigle  ergoté ,  puifqu’il 
croît  en  quantité  dans  le  canton  de 
Balle ,  où  on  le  donne  à  moudre 
avec  l’autre  feigle,  &  qu’on  le  mange 
fans  aucun  inconvénient  ,  après  en 
avoir  fait  du  pain.  Le  baron  de-Bon- 
deli,  miniftre  du  roi  de  Pniffe  en 
Suiffe,  écrivit  à  M.  Lang,  que  les  mé-  , 
decins  de  Berne  avoient  d’abord  re¬ 
garde  les  maladies  dont  nous  avons 
parlé  comme  un  effet  de  l’air  ;  mais 


(a)  Zwinger  dii  encore  dans  fon  herbier 
que  le  feigle  ergoté, qu’il  appelle  tête  de  mort, 
todten~kopf ,  mis  fous  la  langue ,  arrête  les 
hémorragies ,  fieîleu  dus  Uuten, 
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qu’ils  a'ïoient  été  convaincus ,  par 
des  expériences  plus  nombreufes 
plus  exaéles ,  que  c’étoit  réellement 
le  feigle  ergoté  qui  en  étoit  caufe. 
.Jean  Jacques  Rifter  fe  plaignit  aufli 
de  ce  que  la  maladie  qu’avoiit  Caù- 
fée  le  feigle  ergoté,  avoit  été  attri-^ 
buée  par  les  médecins  de  Berne  ,  ait 
commencementde  ce  fiécle,  à  la  ché¬ 
tive  nourriture  des  payfans,  à  leur 
peu  de  propreté  &  au  froid  exceffif  ; 
tandis  qu’il  eft  conRant  que  ce  grain 
fait  même  périr  les  animaux,  &  qu’on 
en  a  vu  nombre  de  fiineftes  expérien¬ 
ces  par  rapport  à  l’homme.  Ce  qui  a 
été  caufe  de  cette  erreur,  c’efl: ,  com^ 
me  nous  l’avons  vu ,  que  ce  grain  ne 
produit  pas  toujours  les  mêmes  effets  ' 
funeRes. 

Ces  maladies  fe  font  déjà  mani-; 
feftée's  en  France  dans  le  feizieme  ôc  le 
dix-feptieme  fiécles.  Mais  ce  fut  vers' 
la.fîn  de  1709  qu’celles  y  firent  le  pius- 
-  de  ravages.  Les  membres  ,  dit  Lé- 
mery ,  deviennent  noirs  par  l’ufage 
du  feigle  ergoté  ;  ils  fe  détachent  des 
membres  fains ,  ils  tombent  Fun  après 
l’autre  ,  fans  que  lesremèdespuiffent 
A  vj 
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arrêter  les  progrès  du  mal  ;  &  le  ma¬ 
lade  en  'périt.  Suivant  Lémery ,  oa 
a  eu  là  -  deffus  les  plus  triftes  expé¬ 
riences  dans  plufieurs  hôpitaux  Fran> 
çois ,  particuliérement  à  Orléans  , 
dans  la  Sologne  &  le  Bléfois  ,  lorf- 
que  le  pain  coûtoit  li  cher  au  corn- 
znencement  de  ce-fiécle.  L’Académie 
des  Sciences  de  Paris  a  publié,  il  y 
a  quelque  années ,  une  defcription  de 
cette  gangrène  venue  dû  feigle  er¬ 
goté.  La  lecture  en  fait  frémir  :  on: 
fît  mourir  en  très-peu  de  temps  uu, 
cochon  avec  ce  grain  ;  il  périt  après, 
avoir  perdu  l’iifage  de  fes  membres  ,, 
qui  avoient  répandu,  comme  par  une 
Lueur,  la  liqueur  la  plus  puante.  Il  y 
a  toujours,  par  cette  raifon,  dans  l’hô¬ 
pital  d’Orléans ,  nombre  de  malades 
de  la  Sologne ,  lefquels  y  périffent 
de  la  gangrène.  Tantôt  elle  ne  monte 
que  jufqu’aux  genoux ,  tantôt  elle  fe 
porte  aux  cuiffes  ce  font  les  pieds 
qui  en  font  le  plus  attaqués ,  les.mains, 
n’éprouvent  qu’un  engourdiffement.. 
L’amputation  des  membres  malades, 
efl:  inutile  :  de  cent  vingt  à  qui  les. 
chirurgiens  François,,  inexorables.,», 
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coupèrent  les  jambes ,  on  n’en  put 
fauver  que  quatre  ou  cinq  ;  voilà  ce 
que  dit  l’Académie  de  Paris. 

On  a  remarqué  en  Allemagne  les 
mêmes  effets ,  en  général ,  de  ces  for¬ 
tes  de  grains ,  quoiqu’à  un  moindre- 
dégré.  On  dit  qu’ils  y  ont  excité  des 
mouvemens  convulfifs  ,  qui  pafferent 
en  paralyfie  ,  &  que  les  malades 
étoient  dans  un  état  où  ils  fembloient 
ne  pas  penfer  aucunement.  La  malar 
die  que  l’on  appelle  chez  nous  krkbd- 
hmnckheU  (a)  ,  s’eft  manifeftée  avec 
violence  dans  les  cantons  de  Zurich 
de  Berne,  de  Lucerne  &  de  Fribourg, 
Elle  ravagea  le  canton  de  Zurich  en 
17 1 6  l  elle  s’efl:  montrée  dans  le  comté 
de  Lenzbourg  en  .1709  ;  les  raem?- 
bres  attaqués  dé  la  gangrène  étoient 
noirs  comme  ceux  de  gens  roués  , 
durs  comme  de  la  corne  ,  Sc  fecsen 
totalité.  Elle  régna  aulE,  la  même  an¬ 
née  ,  dans  le  bailliage  de  Schwazen-: 
bourg.  Les  habitans  du  canton  de  Lu¬ 
cerne  en  ont  éprouvé  les  plus  hor¬ 
ribles  effets  en  1709  ,  1716 

fa)  Convulfio  çerealis,. 
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1717.  En  1709  il  y  eut,  dans  un  dlf- 
tridi:  de  trois  ou  quatre  lieues,  jufqu’à 
cinquante  perfonnes  attaquées  de  cet¬ 
te  maladie  dans  ce  canton.  Les  fages 
précautions  de  cette  République  fau- 
verent  la  vie  à  quarante-neuf;  le  cin¬ 
quantième  mourut ,  parce  qu’il  avoit 
déjà  auparavant  un  mal  dangereux  à 
la  jambe.  La  plupart  de  ceux  de  ce 
canton  qui  prirent  affez  à  temps  les 
remèdes  convenables,  n’en  ont  éprou¬ 
vé  aucun  mal  ;  ceux  qui  avoient  été 
moins  dîligens  perdirent  les  uns  quel¬ 
ques  dentsjes  autres  quelques  doigts^, 
un  pied ,  une  jambe  entière.  Ce  mal 
fembla  être  parvenu  à  fon  plus  haut 
point  en  1709 ,  le  pauvre  campagnard 
ne  pouvant  s’en  .garantir  en  aucune 
maniéré ,  faute  d’ autre  nourriture  que 
celle  de  ces  grains  malfeifans, 

M.  Lang  J  çet  excellent  médecirf 
Lucernois ,  qui  nous  a  donné  i’exaâe 
defcription  de  cette  maladie  ,  nous 
en  a  auffi  communiqué  la  cure  ;  mais 
cela  n’entre  pas  dans  le  plan  de  moa 
ouvrage  :  on  peut  la  voir  dans  la  dil^ 
fertation  qu’il  a  écrite  là-deftus.  En  gé¬ 
néral,  cette  maladie  n’étoit  précédée 
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d’aucune  fièvre ,  mais  d’une  folbleffe 
qui  fe  faifoit  fentir  à  la  (a)  poitrine 
ou  au  bas-ventre ,  félon  que  les  mem* 
bres  fupérieurs  ou  inférieurs  étoient 
menacés  de  la  maladie.  Les  uns  fen- 
toient  déjà  cette  foiblelTe  deux ,  trois 
ou  quatre  femaines  avant  la  préfence 
manifefte  de  la  maladie  ;  d’autres 
ne  l’éprouvoient  que  quelques  jours 
auparavant  quelques  autres  ne  l’ont 
pas  fentie  du  tout  d’avance ,  mais  il 
furent  faifis  des  fymptomes  les  plus 
terribles  fans  aucun'figne  préeurfeur. 
On  vit  même  dans  le  canton  de  Lu¬ 
cerne  quelques  fujets  perdre  en  mar¬ 
chant  ,  fans  avoir  fenti  la  moindre 
douleur , un  ou  deux  doigts  du  pied, 
ou  fe  les  arracher  en  fe  déchauflant. 
Dès  que  la  maladie  fe  faifoit  fentir, 
les  membres  fe  refroidiffoient  ;  la 
peau  devenoit  pâle ,  livide ,  fe  ridoit 
les  Yeines  difparoiffoient  ;  il  furve- 
noitun  engourdidement  total  du  mem- 


(<z)  M.  Z.  dit  au  ventre  fupérieur  ou  infé¬ 
rieur  :  ce  qui  préfente  un  fens  ambigu,  vu 
que  la  tête  eft  appelée  par  quelques  anato- 
miftes  le  ventre  fupérieur^ 
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bre  attaqué  ,  &  il  perdoit  toute  fen- 
fibilité  :  on  pouvoit  le  piquer,  le  cou¬ 
per  comme  on  le  vouloir ,  fans  que 
le  malade  s’en  ap perçût  ;  il  ne  fortoit 
pas  une  goutte  de  fang  de  la  plaie  :  le 
malade  pouvoit  cependant  remuer  le 
membre,  attaqué ,  qiioiqu’avec  diffi- 
eulté.  Cette  maladie  n’àttaquoit  que 
les  bras,  les  mains,  les  jambes  &  les 
pieds  ;  du  refte,  le  malade  ne  fentoit 
aucun  changement  dans  tout  fon 
corps.  Au  milieu  de  la  douleur  ex^ 
trême  qui  fe'faifoit  fentir  aux  mem* 
bres  attaqués  après  leur  engourdilFé- 
ment ,  il  ne  paroiffoit  que  quelques 
mouvemens  fiévreuxjle  fommeil  étoit 
tpujours  fort  inquiet  :  quelques  ma¬ 
lades  fe  fentoient  beaucoup  de  foif, 
avoient  la  bouche  amere  &  pâteufe  ^ 
d’autres  faignoient  continuellement 
du  nez  ;  leur  urine  étoit  prefque  tou? 
jours  blanche  Ô£  limpide,  quelque¬ 
fois  un  peu  trouble  ;  aucun  malade 
ne  fe  plaignoit  de  vraies  douleurs  de 
tête  ;  &  ‘  tous  confervoient  leur  ap¬ 
pétit  pendant  toute  la  maladie.  Peu 
à  peu  les  douleurs  des  membres  atta? 
qviés  augm.entoient ,  de  même  que  les. 
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autres  fymptômes.  Lorfque  la  mala¬ 
die  réfiftoit  à  tous  les  médicamens ,  le 
mal  fe  portoit  des  doigts  à  la  main  , 
au  bras,  au  pied',  à  la  jambe  ,  iufqu’à 
ce  que  la  gangrène  parût  aux  parties 
malades,  ôcles  fît  mourir  tout-à- fait: 
il  fuccédoit  enfin  un  delEéchement 
total  &  une  noirceur  affreufe;  alors 
le  membre  fe  féparoit  du  corps  ê& 
tomboit. 

M.  Lang  conclut  de  ces  obferva- 
tions ,  que  le  venin  du  feigle  ergoté 
n’efi:  pas  de  l’efpèce  la  plus  dange-» 
reufe  au  premier  abord  :  non-feule¬ 
ment  il  parcourt  toutes  les  parties  in¬ 
térieures  du  corps  les  plus  nobles  , 
fans  aucun  dommage  fenfible,  fi  l’on 
excepte  la  ftupeur  qui  fe  fait  quelque¬ 
fois  fentir  à  la  tête  ;  il  n’excite  même 
aucun  des  accidens  fâcheux  dont 
les  autres  poifons  font  toujours  fui- 
vis  ,  ni  dans  le  fang  ,  ni  dans  les  au¬ 
tres  parties  ;  point  de  fpafmes ,  de 
ferremens  de  poitrine  ,  dé  mouve- 
mens  (a)  convulfifs  ,  d’évanouiffe- 

(a)  On  vient  cependant  de  voir  plus  haut; 
que  les  convalûons  font  quelquefois  de  la 
partie..  -  , 
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mens  ,  de  fièvres.  Mais  on  n’en  doit 
pas  moins  compter  le  feigle  ergoté 
parmi  les  poifons  lents  &  cachés  ^ 
car  il  ne  change  en  aucune  maniéré 
le  goût  &  l’odeur  du  pain,  il  peut 
réfider  long  temps  dans  le  corps  avant 
de  fe  manifefter  par  fes  effets ,  qui 
font  alors  quelquefois  fi  fubits ,  qu’ils 
deviennent  mortels  avant  qu’on  ait 
pu  fonger  à  y  remédier. 

Quoique  ce  bledfoit,  de  tous  les 
grains  ,  celui  qui  fe  eonferve  le  plus 
long-temps  en  nature ,  la  farine  ne 
peut  pas  fe  garder  de  même  fans  s’al¬ 
térer  &  devenir  un  aliment  meurtrier 
par  vétufté,  fur-tout  fiThumidité  des 
lieux  à  contribué  à  fa  corruption. 
On  a  vu  dans  plufieurs  colonies ,  & 
même  chez  les  peuples  les  mieux  ap-- 
provifionnés,  les  plus  trlftes  effets  de 
cès  farines ,  d’où  il  fort ,  quand  on  les. 
ouvre,  une  vapeur  pénétrante  &  mê¬ 
me  violette  ou  bleue ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  une  vraie  fiammé.  Un 
homme  croyable  me  dit,  il  y  a  quel¬ 
que  temps  ,  qu’il  s’étoit  trouvé  à 
l’ouverture  d’un,  pauvre  malheureux 
qui-étoit  mort  dans  fa  chambre  ^ 
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après  pîufîeurs  défaillances  qu’il  avoit 
éprouvées  auparavant  :  on  lui  vit  l’ef- 
tomach ,  les  inteftins  &  les  poumons  ' 
tout  gangrenés  ;  fa  veffie  étoit  aulîî 
rouge  en  dedans  que  fi  on  l’eût  rem¬ 
plie  de  fang  ;  c’étoit  de  ces  farines 
dont  fa  femme  &  trois  de  fes  enfans 
éîoient  probablement  morts  ,  aufli- 
bien  que  lui. 

Les  vers  &  les  différens  înfeft es  qui 
fe  jettent  fur  des  farines  gardées ,  ne 
font  pas  moins  nuifibles  par  l’altéra¬ 
tion  qu’ils  caufentà  cet  aliment ,  dont 
la  qualité  fe  vicie  encore  plus  dange- 
reufementpar  leur  préfence.  C’efl:  ce¬ 
pendant  l’alinienî  dont  fe  nourrit  le 
pauvre  peuple ,  qui»  trouvant  ces  fari¬ 
nes'  ou  le  pain  qu’on  en  fait,  â  meilleur 
compte  ,  achette  en  même-temps  & 
fa  vie  &  fa  mort  de  la  même  main. 

Le  riz  efi:  pour  une  grande  partie 
des  hommes  ,  ce  que  le  pain  efi;  pour 
nous  ;  c’efi  l’aliment  principal  des 
Turcs.  Les  Chinois  s’en  fervent  au 
lieu  4e  pain ,  quoique  la  Chine  foit 
abondante  en  bled  .  Le  riz  fait  pref- 
que  la  feule  nourriture  des  Malabares  t 
il  y  fert  même  de  pain  aux  riches  ^ 
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parce  que  le  froment  ne  vient  pas  fur 
la  côte  de  Malabar.  On  en  faitle  même 
iifage  par-tout  dansf  liide.  Les  Chinois 
le  font  bouillir  fee  avec  de  l’eau,  les 
Malabares  avec  de  l’eau  &  du  lait  , 
&  le  mangent  à  pleine  main.  Bon- 
tius  dit  que  le  riz  chaud  eft  très-nui- 
lîble  aux  nerfs ,  &  qu’on  a  vu  par 
expérience  que  l’abus  de  cet  aliment 
alFoiblit  confidérablement  la  vue,  & 
caufe  même  un  aveuglement  total  î 
que  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  ha- 
bitans  de  Java ,  &  d’autres ,  ne  pren¬ 
nent  jamais  de  riz  chaud. 

Les  autres  alimens  du  règne  végé¬ 
tal  produifent  dîfférens  effets  ,  félon 
leur  nature  particulière  :  en  général 
ils  font  plus  convenables  à  l’homme 
que  la  viande  ,  parce  que  la  plupart 
font  d’une  nature  plus  analogue  à  celle 
de  nos  humeurs  confidérées  dans  le 
vrai  état  de  fanté  ;  on  n’y  voit  aucune 
acrirnonie,  non  plus  que  dansun  grand 
nombre  des  végétaux  ;  d’ailleurs  il  eff 
eonftant ,  en  général,  que  l’on  vit  plus 
îong-tems  en  ne  mangeant  pas  dé 
viande  :  on  eft  d’un  caraâére  plus 
doux  plus  humain.,  mais  moins  pço- 
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pfe  aux  travaux  ,  &  à  une  vie  très- 
occupée. 

il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que 
Pythagore  ait  donné  la  préférence 
aux  alimens  du  règne  végétal,  fur  les 
viandes  ;  &  que  les  Thérapeutes,  at¬ 
tachés  à  ce  fentiment ,  fe  foient  con¬ 
tentés  de  pain  &  d’un  peu  dé  fel , 
y  ajoutant  tout  au  plus  un  peu  d’hyf- 
fçpe  :  l’eau  feude  faifoit  leur  boilfon. 
Les  premiers  Grecs  ne  mangeoient 
que  des  végétaux  ;  &  ils  rendirent 
des  honneurs  divins  à  Pélage ,  pour 
leur  ayoir  appris  à  manger  (a)  des 


(à)  Les  Àrcadiens  fe  nourrilToient  même 
encore  Je  glands  long-temps  après  que  les 
autres  Grecs  eurent  pris  nos  différentes  ef- 
peces  de  grains  pour  alimens ,  comme  Tob- 
ferve  Galien.  Mais  cela  doit-il  fe  prendre 
à  la  lettre  pour  les  glands  du  chêne  ,  à  l’e*- 
clufiqn  de  toutes  les  autres  efpeces  ?  Pour 
moi  je  ne  le  crois  pas.  Les  anciens  Grecs 
comprenoientfous  la  dénomination  générique 
Je  chêne,non'feulement  les  diffirentes  efpeces 
que  nous  y  reconnoiflbns  aujourd’hui ,  mais 
encore  d’autres  arbres ,  comme  le  dit  Diof- 
coride,  filV;  ^Vtsc  >  L.  L  e.  145» 

Ils  coraprenoient  àuffi  fous  la  dénomination 
de  gland  les  différentes  efpeces  de 
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glands ,  qu’ils  regardoient  comme 
plus  fains  que  les  herbages. 

On  fçait  auffi  quel  régime  les  Spar¬ 
tiates  obferverent  dans  des  tems  pof- 
térieurs  ;  régime  dont  ils  faifoient 


châtaignes ,  comme  on  le  volt  encore  par 
îe  «nême ,  c.  146 ,  &  par  Galien ,  de  Cih 
ion,  &  mal.  fuc.  c.  4  ,  &  de  Alim.  fac.  c.  38. 
Le  mot  eft  pris  anfli  pour  , 

dans  'Ariftoph.  &  dans  Platon  pour  les  châ¬ 
taignes  j  <J>îîysÿf  B-itahao-t ,  ils  font  rôtir  des 
châtaignes  fous  la  cendre.  Le  mot  (Hnyù!  qui 
fe  prend  pour  le  fruit  du  hêtre,  fagus ^  me 
paroît  donc  avoir  été  le  notn  générique  de 
toutes  les  efpece^  de  fruits  qui  faifoient  la 
îiourriture  de  ces  premiers  hommes  qui  ha- 
hitoient  une  terre  couverte  de  forêts.  Ce 
mot  a  même  un  rapport  très-  direél:  avec  le 
mot  hébreu  fig,  qui  fignifie  nourriture ^alimenu 
Or  les  Grecs  tenoient  leur  langue  de  TO- 
tient,  comme  on  peut  le  voir  par  le  petit 
Oidionnaire  étymologique  de  Kœnig,  &  par 
d’autres  ouvrages  de  ce  genre.  V oyez  Simon, 
Lex.  hebraïc.  Galien  dit  que  les  Grecs  ’fe  font 
nourris  de  glands  dans  des  temps  de  famine  , 
de  Alim.  foc.  &  de  cib.  bon.  &  certains  peu¬ 
ples  malheureux  en  font  encore  aujourd’hui 
le  principal  foutien  de  leur  vie.  î’ai  cru  .de¬ 
voir  éclaircir  ce  trait  de  la  fable,  que. les 
'écrivains  mythologiques  ont  tous  rapportés 
ians  examen.  ' 
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tant  de  cas,  que  Paufanias  ,  après  ia 
bataille  de  platée ,  fit  préparer  un 
repas  à  la  maniéré  accoutumée  des 
Lacédémoniens  ,  &  un  à  la  maniéré 
des  Perfes ,  &  leur  dit  enfiiite  ;  voyez 
la  folie  des  généraux  ennemis ,  qui , 
accoutumés  à  de  pareils  repas  ,  ont 
cru  nous  pouvoir  vaincre ,  nous  qui 
vivons  d’une  maniéré  fi  différente. 

Les  végétaux  font ,  au  Mogol ,  la 
nourriture  ordinaire  non  -  feulement 
des  idolâtres ,  qui  ne  mangent  point 
de  viandes  ;  mais  aufli  celle  du  petit 
peuple  parmi  les  Mahométans ,  & 
d’une  bonne  partie  des  troupes.  Le 
riz ,  les  herbes  Sc  le  beurrevfont  les 
alimens  ordinaires  des  habitans  de 
Bengale.  On  ne  vitprefque  que  des  vé 
gétaux  à  Malabar  ;  les  négocians  qui 
paffent  des  côtes  de  Coromandel  & 
de  Surate ,  à  Batavia ,  fe  nourriffent  la 
plupart  de  légumes. 

Cependant  les  végétaux  ne  font  pas 
non  plus  tous  innocens  :  fans  parler  de 
ceux  qui  ont  une  difpofition  décidée 
à  une  prompte  putréfadion ,  ils  ont 
pour  la  plupart  quelque  chofe  de  re- 
froidiffant;  d’ofi  il  eff  aifé  de  conce- 
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voir  pourquoi  ils  caufent  à  certains 
âijets  des  flatuofités  confidérables  , 
ôc  beaucoup  plus  que  la  viande  ;  mais 
cela  dépend  auffi  du  tempérament 
particulier ,  &  de  la  conftitution  in¬ 
dividuelle  des  fujets  :  c’eft  pourquoi 
nous  ne  pouvons  rien  dire  de  général 
lè-deffus.  Il  en  eft  à  qui  les  végétaux 
font  comme  autant  de  purgatifs  ;  tan¬ 
dis  que  les  Minorcains,  qui  en  vivent 
la  plàpart  du  temps ,  &  mangent  beau¬ 
coup  ,  font  prefque  toujours  conf- 
tipés.  '  ' 

La  nature  flatueufe  des  fruits  n*ell 
pas  une  chofe  douteufe.  Haies  a  vu 
par  expérience ,  qu’une  pomme  con¬ 
tient  une  quantité  d’air  aflez  grande , 
pour  que  cet  air  qui  s’échappe  de  la 
pomme  ,  rempliffe  un  efpace  qua¬ 
tre  cens  quatre-vingt  fois  plus  grand 
que  la  pomme,. fous  le  poids  dou¬ 
blé  de  l’athmofphère  :  cependant  les 
pommes  cuites  font  une  nourriture 
légère ,  &  dont  je  croirôis  pouvoir 
Vivre  ,  en  y  joignant  dü  pain  &  de 
l’eau  ,  fans  être  expofé  à  des  flatuo¬ 
fités  &  à  la  mélancolie  ,  s’il  me  plai- 
fok  de  vivre  ainfîï-L’aÎKis  des  fruits 
'  cruds 
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èruds  caufe  la  cardialagie ,  des  coli¬ 
ques,  des  dévoiemens ,  des  obftruc- 
tions  &  toutes  fortes  de  maladies  des 
nerfs. 

On  croit  prefque  par-tout  que  les 
fruits  font  la  caufe  de  la  dyffenterie, 
quoique  tous  les  vrais  médecins  àyent 
prouvé  que  ce  fentiment  eft  abfolu- 
mentmal  fondé.  Les  caufes  de  la  dyf- 
fenterie  font  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  dans  Pair ,  qui  fe  réfroidit  promp¬ 
tement  après  avoir  été  très-chaud, 
les  chaleurs  raréfient  les  humeurs  Sc 
les  rendent  acrimonieufes ,  la  tranf- 
piration  fe  trouve  arrêtée  par  le 
froid  fubit,  les  humeurs  fe  rejettent 
auffitôt  fur  le  centre,  où  elles  trou¬ 
vent  un  plus  libre  accès  ,  &  de-là 
dans  les  intefiins.  Si  donc  ces  humeurs 
font  en  même-temps  âcres  ,  la  dyf- 
fenterie  aura  lieu ,  même  chez  les  fu- 
jets  qui  n’ont  pas  mangé  de  fruits  ; 
en  effet  nous  voyons  tres-fouvent 
cette  maladie  fe  manifefter  &  faire 
des  progrès  ,  lors  même  que  les  ar¬ 
bres  (a)  ne  font  encore  qu’en  ileurs  : 


(a)  Il  y  a  environ  huit  ans  qu’un  village 

TomcJÏI,  B 


lé  Alimî:ns,  Caxtsês  élôiGnées 
elle  règne  aulE  dans  les  pays  froids 
oii  les  fruits  font  très-rares ,  &  par* 
eonféquent  peu  entre  les  mains  dii 
peuple. 


fifué  fur  k  rivière  d’Oife ,  près  de  Ghan- 
tiïïy,  fut  défolé  de  là  dyffenterie ,  lors  mimé 

?u1l  n’y  avoit  enêore  aucun  fruit  de  mûr; 

our  moi  ie  puis  certifier  que  les  fruits  d’été 
m’ont  plufieurs  fois  été  d’une  grande  ref* 
foürce  dans  le  traitement  des  maladies  de 
cêtte  faifon ,  &  que  c’efi:  avec  raifon  que 
M.  Grant  les  regarde  comme  un  bienfai’t 
particulier  de  la  Providence. 

.  ^  Je  traitai  l’année  paffée  une  fièvre  putride 
dans  un  fujet  fcorbuiique.  Le  chirurgien  de 
l’èndroit  où  cela  arriva ,  ms  dit  qu’il  avoit 
fuivi  un  fort  habiiè  médecin,  mais  que  ja¬ 
mais  il  n’âvoft  ouï  dire  que  lès  fruits  fulTenf  fi 
avantageux  que  je  le  difois,  mais  très-préjudi¬ 
ciables  au  contraire.  Il  vit  encore  avec  plus 
d’étonnement  qu’une  légère  faignéè  que  je  lui 
avois  dit  dé  faire  pour  occafionner  une  détente 
nccefraire,&  faciliter  Taôion  desmédica- 
mèns ,  avoit  été  fuivie  de  la  cure  la  plus  heu- 
fSüfê ,  que  je  dûs  particuliérement  à  la  diète 
végétale  &  dés  fruits  rouges  de  la  faifort 
aidés  d’un  peu  de  limonade.  J’avois  traité 
peu  de  temps  aupar?.vant  la  domeftique  de 
cetfê  perfonnê ,  d’un  fcorbut  fi  confirmé 
cû’èlle  ne  pouvoit  plus'fe  foutenir.  Les 
plantés  &  les  fruits  l’avoient  tuée  d’afifaire. 
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On  a  remarqué  avec  jufteffe  que 
la  dyffenterie  vient  quelquefois  vers 
l’automne ,  des  inférés  qu’on  avale 
avec  les  choux ,  &  même  avec  les 
fruits.  Decker  qui  a  écrit  une  excel¬ 
lente  differtation  fur  cette  maladie  , 
dit  qu’il  eft  impoflible  que  les  fruits 
âyent  contribué  en  rien  à  la  dyffente% 
lie  dont  il  nous  a  donné  l’hiftoire  ; 
&  qui  a  fait  de  fi  grands  progrès.  Il 
s’appuie  fur  ce  que  l’on  ne  remarque 
quelquefois  aucune  dyffentefie  dans 
les  années  où  les  fruits  font  le  plus 
abondants  ;  il  dit  d’ailleurs  que  cette 
ftialadie  attaque  des  gens  qui  n’onî 
jamais  fait  ufage  de  fruits,  même  des 
enfans  qui  prennent  le  lait  d’une  mere 
^  s’abftient  de  tout  fruit  quelcon¬ 
que  ;  que  la  redoutable  dyfienterie  de 
Nknegues  étoit  déjà  parvenue  à  fon 
plus  haut  point  avant  qu’on  eûrpu 
manger  d’aucun  fruit  ;  &  qu’enfm 
ceux  qui  ne  mangeoiênt  pas  de  fruits 
êc  ceux  qui  en  mangeoient ,  en  ont 
été  indifféremment  attaqués. 

Des  expériencescertaines  ont  prou¬ 
vé  de  toutes  parts  que  les  fruits  d’été 
ne  caufent  jamais  de  dyffenterie.  M, 
B  il 
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Tiliot  prétend  même  qu’il  n’y  a  pas 
de  préjugé  plus  faux  que  celui- la  *,  Sc 
qu’il  n’y  a  que  des  gens  opiniâtres, 
&  parconféquent  bornés,  qui  puiffent 
le  foute  ni  r  ;  &  que  tous  les  fruits 
tnûrs,  fur- tout  ceux  d’été,  font  un 
vrai  préfervatif  contre  la  dyffenterie. 
On  voit  par-là  combien  celui  qui  re¬ 
jette  ce  que  croit  la  multitude,  penfe 
jufte  quelquefois.  ^ 

Il  y  a  lieu  de  croire,  d’après  des  ex-; 
périences  conftatées ,  qu’il  y  a  une 
quantité  prodigieufe  d’air  dans  les(a) 
raifins  ;  au  moins  eft-iUvrai  qu’ils 
font  très-flatueux  pour  des_fujets 
délicats  qui  n’ont,  pas  le  ventre  li¬ 
bre.  J’ai  vu  il  eft  vrai  un  homme 
enfler  &  mourir  fubitement,  après 
avoir  mangé  une  quantité  prodi¬ 
gieufe  de  raifins  ;  mais  cet  homme , 
outre  cette  quantité  d’air  qui  a  pu 
fe  dégager  dans  fes  entrailles  &  le 
fuflbquer,  étoit  fujet  à  laconvulfion 

(a)  Le  tartre ,  qui  eft  un  produit  du  râifin 
rend  une  quantité  incroyable  d’air  que  le  feu 
en  dégage;  c’eft  ce  que  l’habile  M.  Roux 
fait  voir  dans  fes  cours  publics  de  chimie  ; 
de  la  maniéré  la  plus  fenfibk. 
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que  nous  appelons  danfe  de  Saint-Vit, 
Les  alimens  huileux  du  règne  vé¬ 
gétal  font  très-nuilibles  :  on  en  voit 
naître  des  maladies  épidémiques, 
fur- tout  fi  l’on  prend  en  même  temps 
des  alimens  gras  du  règne  animal  ; 
c’eft  par  cette  raifon  que  -la  gale 
règne  prefque  continuellement  dans 
les  ifles  feptentrionales  de  l’Ecoffe, 
Dans  la  hafle  Saxe,  où  le  peuple  vit 
à  peu  près  comme  chez  nous  les  co¬ 
chons,  l’huile  de  navet  eft  un  ali¬ 
ment  très-ufité  &  détefiaWe  ,  qui  dif- 
pofe  tout  à  la  putréfaétion.  La  reli¬ 
gion  de  certains  pays  défend  u  quel¬ 
ques  Cénobites  i’uiage  du  lard  &  de 
ia  graifle.  Ces  gens  font  leur  cuifîne 
avec  de  l’huile  :  voilà  pourquoi  nom¬ 
bre  de  ces  perfonnes  ont  des  def- 
centes  complettes ,  ou  incompîet- 
tes.  Plufieurs  font  même  fujets  à 
pifièr  au  lit  pendant  qu’ils  dorment, 
à  caufe  du  grand  relâchement  que 
l’huile  produit  dans  tous  les  vifce- 
res.  3’ai  remarqué  que  l’huiîe  ne 
vaut  rien  à  tous  ceux  dont  l’eftomac 
èc  les  inteftins  ne  font  que  foible- 
aaeat  leurs  fondions  ;  les  digeftions 
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€n  deviennent  toujours  plus  mauvai'^ 
fes  dans  ces  Hijets. 

Le  lait  tient  le  milieu  entre  les  alL 
mens  du  règne  végétal  &  du  règne 
animal.  Dans  certaines  circonftan- 
ces ,  c’eft  le  meilleur  des  alimens  : 
auffi  TEtre  fuprême  Ta-t-il  delliné  à 
être  notre  première  nourriture.  Le 
lait  de  femme  eft  fans  contredit  le 
plus  fluide  &  le  plus  doux.  Après  lui , 
c’efl:  le  lait  d’ânefl'e  qu’on  doit  pré¬ 
férer,  enfliiîe  celui  de  jument  ;  celui** 
ci  efl:  préférable  au  lait  de  chèvre  : 
le  moins  coulant  &  le  moins  bon  efl 
celui  de  vache.  Mais,  ce  que  tout  le 
monde  ne  croira  peut  être  pas ,  c’efl 
que  le  lait  le  plus  coulant  &  le  plus 
délié  fournit  une  crème  beaucoup 
plus  épailTe  &  beaucoup  plus  folide 
que  le  lait  le  plus  gras  :  voilà  pour¬ 
quoi  le  fromage  du  lait  le  plus  délié 
efl  dur  &  caflant ,  au  lieu  que  celui 
du  lait  gras  eft‘  tendre ,  de  fe  rompt 
aifément. 

C’efl  une  folie ,  dit  Roufleau ,  de 
craindre  le  lait  caillé,  après  qu’il  a 
féjourné  quelque  temps  dans  i’eflo- 
mac  ;  cette  réflexion  me  paroît  jufle  i 
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car  le  laiî  fe  caillç  toujours  dans  Tef- 
tomac  avant  de  fç  digérer.  Les  en«- 
fans  vorriiTent  toujours  le  lait  caillé; 
les  exçréjEuens  des  jeunes  animaux 
ne  pourroieni  pns  être  fermes  B  le  lait 
ne  prenoit  certaine  confiftanee  dans 
leurs  vifceres e’ell  à-dire  s’il  ne  s’y 
cailloit  pas.  On  doit  fans  doute  con* 
dure  de- là  que  le  lait  n’eft  pas  faîu- 
taire  à  tout  le  monde,  miais  qu’il  n’eft 
pas  mal-fain  parce  qu’il  le  caille. 

Un  médecin  Anglois  avoit  déjà 
fait  cette  pbjêélion  aux  médecins 
avant  Rouffeau  r  on  répondit ,  à  Lon¬ 
dres  ,  à  ce  médecin  qu’il  eft  de  fait 
^ue  plufîeurs  fujefs  ont  éprouvé  des 
douleurs  çonfidérables ,  des  conviiî<- 
iions  ,  ô(  font  même  morts  après 
avoir  pris  quelques  fubftanees  acides 
après  du  lait,  &  qu’il  s’enfuit  par  con- 
féquent  que  cette  coagulation  du  lait 
dans  l’eftomâc  eû  mal-faine.  Un  au¬ 
tre  Anglois  dit  encore  que  le  lait  de  va¬ 
che  s’aigrit  &  fe  coagule  fans  la  moin¬ 
dre  addition  d’aucune  autre  fubUan-' 
çe,en  douze  heures  de  temps, lorfqu’il 
fait  fort  chaud  :  que  conféquem- 
ment  on  ne  nie  pas  que  le  lait  ne  fe 
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caille  dans  l’eftomac  :  mais  fouvent 
il  n’en  réfulte  aucun  ma!  ;  car  les  co¬ 
liques  inteftinales  li  communes  chez 
les  enfans,  &  les  excrémens  verds 
qu’ils  rendent ,  naiffent  uniquement' 
de  quelque  vice  de  la  bile  qui  a 
une  li  grande  influence  fur  la  di- 
geftion  de  nos  alimens  auflitôt 
qu’ils  font  fortis  de  l’eflomac  ;  ainfi 
cet  Angloîs  concluoit  que  le  lait 
fe  caille  promptement  après  être  en¬ 
tré  dans  l’eflomac  ;  que  la  férofiîé 
s’en  féparoit  en  s’écoulant  feule  ;  que 
la  bile  rendoit  à  la  partie  coagulée' 
fa  fluidité.dès  quelle  tombolt  dans  le 
duodénum  ;  &  que  fi  ce  lait  ne  déve- 
noit  pas  parfaitement  nourriflànt  par 
ce  changement,  il  devenoit  au  moins 
un  excrément  régulier. 

Il  y  a  une  faute  évidente  dans 
î’kiduclion  de  ce  fécond  Anglois. 
Les  excrémens  verds  viennent  fans 
doute  de  quelque  vice  de  la  bile  ; 
mais  d’où  vient  ce  vice  ?  Un  Italien 
d’un  efprit  plus  pénétrant ,  M.  Ze- 
viani ,  dit  que  les  expériences  chimi¬ 
ques  nous  prouvent  que  les  excré- 
mens  ne  deviennent  verds  que  parce 
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qu^étant  retenus  trop  long-temps  dans 
l'es  inteftins  ,  ils  prennent  une  nature 
acide  &  corrofive  à  certain  point; 
d’oiijls  arrive  que  la  bile  devient 
toute  aufli  verte  que  quand  on  y  mêle 
de  refprit-de-nitre.  Mais  d’où  vient 
cette  aigreur  corrofive  ^  du  lait  caillév 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  tout  cela.  Ce 
qu’il  efi;  important  de  fçavoir ,  c’efir 
que  le  lait ,  quoique  le  plus  facile  à 
'digérer  de  tous  les  alimens ,  efi:  auffi 
le  plus  mauvais  lorfqu’il  n^efi  pas 
Bien  digéré ,  ou ,  ce  qui  efi:  encore 
plus  dangereux,  lorfqu’il  ne  l’eft  pas  , 
du  tout.  Les  nonrrifibns  ne  vomi- 
rorent  pas  leur  lait  fi  ^leur  efiomac: 
le  pouvoit  digérer,  &  la  moindre  ai¬ 
greur  le  corrompt  dans  l’efiomac. 

Boërhaave  Blâme  la  conduite  des 
femmes  qui  font  bouillir  long- temps 
le  lait  dont  elles,  nourrifient  les  en- 
fans,  pour  lui  ôter  fa  crudité  imagi»- 
naire.  Le  lait  fe  gâte  en  cuifant ,  dit- 
il ,  parce  qu’il  perd  fur  le  feu  fes  par¬ 
ties  les  plûs  faines  &  les  plus  fluides; 
c’efi  auifi  ce  qui  lui  a  fait  penfer  que 
le  lait  feroit  plus  fain  pour  ces  en^- 
fens^  fi  on  le  leur  donnoit  avec  du 
B-v 
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pain  fans  avoir  bouilli.  Cette  doftrine 
coûteroit  peut-être  la  vie  à  un  mé¬ 
decin  chez  nous ,  ou  on  lui  arrache- 
rolt  au  moins  les  yeux. 

Le  lait  qui  ne  s’efl  pas  digéré  laifle 
dans  les  inteftins  une  matière  dure , 
caféeufe ,  que  la  nature  ne  peut  pas- 
réduire  ni  affimiler  à  nos  princi¬ 
pes  ;  de-là  les  coliques ,  les  convul- 
fions ,  les  cardialgies ,  lés  torticolis , 

,)  &  fouvent  une  mort 
fubite  à  la  fuite  de  ces  fymptômes..^ 
Dans  d’autres  circonftanées,  les  intef- 
tins  fe  diftendent  quelquefois  au  point 
de  rendre  le  ventre  extrêmement  dur  j 
les  glandes  du  méfentere  s’obftruent  ; 
il  en  arrive  enfuite  autant  à  toutes, 
les  autres  ;  les  matières  paffent  fans 
îaiffer  aucune  fubftance  nutritive ,  & 
l’atrophie  fait  périr  les  fujets. 

Boërhaave  cherchoit  lui-même  la 
raifon  de  ces  inconvéniens  dans  le 
peu  d’énergie  de  la  bile,  qui  ne  peut 
alors  réfoudre  cette  matière  dure  &  ' 
caféeufe.  On  fçait  combien  les  adul¬ 
tes  qui  ont  l’edomac  trop  foible, 
fur^tout  les  hypochondres ,  les  fem  > 
mes  hyftériques,  font  expofésàfduf- 
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frir  du  îait ,  quoiqu’il  y  en  ait:  aiiffi 
qui  s’en  accommodent  très-bien  ; 
e’eü:  par  ces  motifs  que  M.  Wiriter , 
ancien  médecin  ordinaire  du  princs 
d’Orange,  &  profeffeur  de  méde^ 
cine  à  I^yde ,  difoit  qu’on  avait 
tOît  de  confeiller  au:^  goutteuse  de 
ne  prendre  que  du  lait  pour  toute 
nourriture,  s’ils  ont  l’eftpmaç  trop 
foible  ,  ou  natiirellement  ftijet  aux 
fpafmes  ;  parce  que  ces  fujets  font 
CApofés  à  tous  les  inconvéniens  qui 
.peuvent  réfulter  de  l’aigreur  de  la 
crème  qui  fe  corrompt  dans  leur  ef- 
.tomac.. 

I^s  effets  de  la  bouillie  qui  ne  di¬ 
géré  pas,  ne  fqnt  pas  moins  nuifibles. 
aux  enfaas.  Je  %ais  bien  que  la  bouil¬ 
lie  fait  la  nouîïiture  de  million 
d’enfans  ;  mais  cela  n’empêche  pas. 
qu’elle  n’en  ai  fait  périr  un  très-grand- 
nombre.  Je  i’ai  déjà  dit  :  d’où  vien¬ 
nent  les  ob-iiruâions  ,  les  vomiffe- 
me.ns,,  les  coliques  continuelles  ,  les 
dévoiemens ,  les  felles  glaireuCes  ,, 
grjfes ,  iaunes  ^  vertes  ,  noires  lo 
gonflement  de  l’abdomen ,  la  quan- 
lité.  énorme  des  vents,,  les  cailiaji^ 
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gies  fl  fréquentes ,  les  torticolis  qui 
étranglent  les  enfans ,  fouvent  fous 
mes  yeux,  &;  tous  les  fymptômes 
convulfifs  que  tous  les  médecins  de 
tous  les  pays  voient  comme  moi  , 
décrivent,  &ne  peuvent  arrêter  par 
rapport  à  l’aveuglement  opiniâtre 
des  femmes  ,  &  en  général  du  peu¬ 
ple.  D’oîi  vient  que  fur  vingt-cinq^ 
mille  morts  il  fe  trouve  maintenant 
à  Londres,  tous  les  ans,  huit  mille 
enfans  qui  meurent  de  convulfions  „ 
fi  ce  n’efi  parce  qu’on  leur  farcit  l’ef- 
îomac  &  les  inteftins  d’un  aliment 
qui  les  empoifonne  ?  Mais  il  feroit 
plus  aifé  de  tranfporter  les  Alpes  dans 
les  vaftes  plaines  de  l’Afie  ,  que  de 
défabufer  une  femme  écervelée. 

J’ai  vu  tous  ces  accidens,  tantôt 
folitaires,  tantôt  réunis  en  grand  nom¬ 
bre  ,  produits  par  eetabüs  ;  je  les  ai 
fait  cefier  en  bien  des  cas  :  ils  dif- 
paroitroient  entièrement  fi  les  peres 
&  meres  avoient  affez  de  droiture 
&  de  déférence  pour  fe  laiffer  don¬ 
ner  un  avis  de  la  part  de  gens  qui  ne 
cherchent  que  le  bien  de  leurs  fa-> 
milles  i  s’ils  pouvoient  fe  lailïer  pei^ 
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fuader  que  leurs  préjugés  font  même 
un  crime ,  dont  ils  font  comptables;  à 
l’Etre  fuprême  &  à  la  fociété,  qui 
a  autant  de  droit  qu^eux  à  la  confer- 
vation  de  ces  enfans  ;  enfin  s’ils  vou- 
loient  convenir  qu’un  peu  de  bouil¬ 
lon  où  ils  auroient  jeté  un  peu  d’orge 
&  d’avoine  coneafiees  avec  un  peix 
de  beurre  frais  éviteroit  à  leurs  en- 
fans  toutes  ces  triftes  maladies ,  & 
les  nourriroient  encore  mieux.Un  peiü 
de  bouillon  gras  feul ,  pris  de  temps^ 
en  temps,  ou  du  lait  avec  du  paia 
émié  ne  les  expoferoit  pas  à  périra 
C’eft  cependant  cette  opiniâtreté  qui 
rend  fi  commune  en  Suifle  &  ailleurs 
la  maladie  ordinaire  aux  enfans  de 
l’Angleterre ,  où  on  les  voit  périr  fi 
malheureufement. 

Le  rachuîs  ou  cette  maladie  an- 
gloife ,  ainii  appelée  parce  qu’elle  fe. 
manifefia  premièrement  en^Angle- 
terre  vers  le  milieu  du  feizieme  fié- 
de,  excite  un  grand  appétit  ;  lesi en¬ 
fans  qui  en  font  attaqués  mangent 
beaucoup ,  &  maigriflent  confîdéra- 
blement.  Ils  ont  la  plupart  le  ventre 
gonflé  &  très-dur.  U  fe  forme  d’aborâ 
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de  petits  noeuds  à  leurs  membres  ; 
enfin  ils  fe  courbent  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  fe  foutenir ,  &  dépérif- 
lent  par-toi^  ,.  tandis  qu’il  n’y  a  que 
îe  ventre ,  la  tête  ou  quelques  parties 
particulières  qui  prennent  plus  de(tf) 
volume.  Les  enfans  ne  font  jamais 
attaqués. de  cette  maladie  avant  le 
jfixieme  mois  :  cependant  je  connois 
plufieurs  familles  en  SuUTe  dont  les 
enfans  en  étoient  déjà  attaques  avant 
çet  âge.  Les  enfans  en  font  ordinaL 
rement  attaqués  entre  la  feçonde  3^ 
la  troifieme  année.  $i  cette  maladie 
n’efi:  pas.  bien  guérie^  ce  qui  n’eflt 
que  trop  commun elle  laiffe  après 
elle  des  oblirudions  au3?  glandes,  qui 
çonduifent  à  des  maladies  çompriles 
de  peu  de  monde ,  affe?;  fouvent 
à  une  çonfomptiGn  mortelle,. 


^a)  Voyez  Hoffihann  pour  un  plus  grand 
détail  des  fytnptQUies &  des  fukes  de  cette 
maladie  qu’il  rangeoit  parnii  les  maladies 
nouvelles. 

On  confond:  aflez  fréquemment  la  chartre 
&  le  rachitis.  C’eft  un  abus  :  tous  les  enfans 
qui;  font  en  chartre  ne  font  pas  rachitiques,; 
Ê  faut  donc  les.  diôûiguer. 


i>ES  Maladies. 

Zévîam  ,,  habile  médecin  de  Vé» 
rone,  a  écrit  il  n’y  a  pas  long-temps^ 
d’une  maniéré  conforme  à  notre  ex¬ 
périence  fur  cette  maladie ,  qui  n’eft 
pas  rare  en  Italie ,  probablement  à 
caufe  de  l’impureté  que  le  libertinage 
y  porte  H  confîdérablement  dans  le 
îang.  Il  regarde  cette  maladie  comme 
une  cachéxie  dans  laquelle  toutes 
les  parties  du  corps  font  afeâées 
d’une  âcreté  extraordinaire  qu’il  at¬ 
tribue  à  la  corruption  du  lait  dont 
on  nourrît  les  enfans.  Il  croit  avec: 
raifon  que  cette  altération  caufe  à 
un  moindre  degré  les  autres  maladies, 
des  enfans  ;  mais  félon  lui,  lorfqu’elle 
eft  au  plus  haut  degré ,  elle  efl  la 
feule  caufe  éloignée  du  rachitis.  Je 
fuis  d’accord  avec  Zéviani  pour  le 
fond  de  la  chofe  ;  cependant,  fuivant 
mon  expérience  ,  je  penfe  que  la 
bouillie  conduit  encore  plus  vke,  que‘ 
le  lait  feul,  à  cette  maladie. 

Vandermonde  penfoit  aufli  que  la 
bouillie  eft  la  plus  mauvaife  nourri-- 
ture  qu’on  puiffe  donner  aux  enfans  ^ 
»  ce  mélange  indigede  de  lait  &  de 
»  farine  qui  n’a  pas  fermenté ,  dit-il^. 
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»ne  forme  dans  l’eftomac  qu’un  mixte- 
n  qui  n’éprouve  d’autre  changemenî 
»  que  celui  qui  le  ramene  à  fon 
w  âcreté  originaire.  »  Le  leâreur  peut 
le  confulter.  Plutarque  dit  que  les 
Spartiates  ne  donrroient  que  très-peu 
à  manger  à  leurs  enfans ,  afin  qu’ils 
priffent  plus  d’^accroiffement.  Philo- 
pémon  les  avoit  obligés  d’abandon¬ 
ner  la  maniéré  de  nourrir  tes  enfans,, 
parce  qu’il  fçavoit  bien ,  dit  Plutar¬ 
que  ,  qu’ils  auroient  toujours  l’ame 
&  le  cœur  nobles. 

On  mange  peu  de  beurre  en  SitilFè 
en  comparaifon  de  la  Hollande  &  de 
l’Angleterre.  On  n’y  en  fert  pas  â 
table.  Dans  la  balFe  Saxe  &  dans  le 
Brandebourg  ,  oü  au  lieu  de  fouper 
on  fe  contente  d’une  pauvre  beurriè^ 
dont  on  y  efl:  auflt  avide  que  les  An- 
glois  de  ponche,  les  habitans  fe  fen- 
tent  fouvent  des  mauvais  effets  dé 
leur  beurre  falé,  &  quelquefois  gâté  r 
ils  éprouvent  des  rots  amers  &  d’un 
goût  déteftable  :  il  efl:  confiant  que  le 
beurré  peut  expofer  à  de  très-grands 
înconvéniens ,  fi  on  en  fait  beaucoup 
d’ufage  ;  mais  fur-tout  le  beurre  frit 
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qui  fe  fait  fentir  par  de  très- mauvais 
rapports ,  même  pendant  plufieurs 
jours. 

Le  beurre  n’eft  que  la  partie  la 
plus  grafle  du  lait,  coagulée  par  un 
principe  acide  qui  fe  fait  fentir  avec 
force  dans  TanaLyfe  fpontanée  qui  fe 
fait  du  beurre  lorfqu’il  fe  gâte.  Il  ell: 
aifé  d’appercevoir  par  ce  phénomène 
que  le  beurre  pouvant  contraâer  de 
lui-même  une  auffi  mauvaife  qualité 
que  celle  qu’on  y  apperçoit  alors  ^ 
pourra  auffi  fubir  une  altération  très- 
nuifible  dans  l’eftomac  &  les  intef- 
tins ,  oîi  tout  tend  fi  naturellement  à 
s’altérer  par  rapport  aux  mauvais 
levains  qui  réfident  quelquefois  fi 
opiniâtrément  dans  les  premières 
voies  ;  ce  qui  me  feroit  penfer  que 
le  beurre  pourroit  être  très-nuifible 
aux  fujets  dont  la  bile  auroit  beau¬ 
coup  d’acrimonie.  Le  beurre  excite 
beaucoup  de  naufées,  &  même  de 
violens  vomiflemens  à  quelques  fu- 
jèts  :  d’autres  ■  en  éprouvent  des  pî- 
cotemens  très- vifs  au  creux  de  l’ef- 
tomac  ,  &  des  cardialgies  très-dou- 
iDureiifes  i  d’ailleurs  le  beurre  relâche 
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tous  lés  folides ,  de  même  que  l’hui¬ 
le  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  nom-  ; 
bre  de  fujets  de  quelques  ordres  re¬ 
ligieux  font  expofés  à  des  hernies 
de  différentes  efpeces.  Malgré  cela , 
on  ne  peut  difconvenir  qu’un  bon 
beurre  frais  n’ait  fon  avantage ,  pris 
le  matin,  en  y  joignant  pour  boiffon 
quelque  vin  léger  coulant.  Il  ne 
peut  alors  être  nuifible  que  par  la 
quantité ,  ou  la  mauvaife  difpofltioiî 
des  fujets  qui  en  ufent. 

Nous  ufons  moins  de  fromage  en 
Suiffe  qu’en  Allemagne  &  en  Hol¬ 
lande  ;  c’eft  ce  qiû  m’a  apprêté  à  rire 
plufieurs  fois  lorfque  j’étois  en  Alle¬ 
magne  oii  l’on  me  parloit  fouvent 
de  frômage  quand  on  vouloit  me 
parler  d’une  chofe  qui  ne  fût  pas  au- 
delà  de  la  fphère  d’un  Suiffe.  Nous 
avons  deux  efpeces  de  fromages,  le 
fromage  dur ,  &  le  fromage  mou.  Le 
dur  eft  le  plus  fain  :  il  augmente  ^ap¬ 
pétit  ;  mais  l’abus  de  celui-ci  caufe 
des  cuiffons  doiilonreufes  de  fortes 
ardeurs  dans  l’eflomac;  il  empêche 
de  dormir  :  tel  eft  le  fromage  verd 
que  nous  appelons  fchaB:(i?^ger,  c’eâ 
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le  plus  fort  ;  fes  effets  en  font  aufli 
plus  grands.  Les  fromages  mous  font 
les  plus  favoiireux,  mais  ils  furchar-i- 
gent  l’eftomac  &  les  inteffins  d’une 
mauvaife  pituite ,  &  prefque  indef- 
truftible,  &  produifent  tous  les  maux 
qui  peuvent  réfulter  de  cette  humeur. 
Nos  grands  buveurs,  &  tous  les  fai^ 
néans  du  bas  peuple  ufent  de  cette 
efpece.  On  diroit ,  en  les  enten¬ 
dant  parler,  qu’ils  ont  toujours  un 
morceau  de  fromage  dans  le  gofier  ; 
ce  qui  ne  va  pas  mal  avec  la  pronon¬ 
ciation  de  notre  dialefte  Suiffe  que 
tout  le  monde  prononce  du  gofier  ; 
car  il  n’y  a  qu’un  feul  canton  oü  l’on 
parle  du  nez,  comme  on  dit  abufi'^ 
vement.  On  voit  des  gens  même  dii 
bon  ton  préférer  cette  fécondé  ef¬ 
pece  ,  fur- tout  lorfque  le  fromage 
eft  tout  pourri  ;  ce  qui  fent  un  peu 
trop  le  Suiffe  ;  mais  nous  fçavons 
que  les  Romains  aimoîent  l’affafé- 
tida  ,  que  les  Indiens  appellent  en¬ 
core  un  manger  des  dimx.. 

Les  nations  du  Nord ,  fur-tout  cel¬ 
les  qui  font  le  plus  reculées  vers  ce 
point  du  globe  >  font  beaucoup  d*n« 
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fage  des  viandes.  Lés  habitans  dit 
Japon  ne  mangent  point  la  chair  des 
quadrupèdes  ÿ  mais  feulement  celle 
des  oifeaux  aquatiques.  Ils  n’ufent  pas 
de  lait  ;  néanmoins  la  baleine,  jufques 
même  à  fes  inteftins ,  fait  pour  eux 
un  manger  délicieux.  Ils  n’épargnent 
pas  non  plus  les  autres  poiffons.  Ils 
îont  en  général ,  par  cette  raifon , 
dans  une  telle  difette  de  vivres ,  que 
le  petit  peuple  elî  obligé  de  fe  con¬ 
tenter  de  toutes  fortes  de  plantes 
maritimes  &  des  herbes  vénéneufes 
dont  ils  empêchent  les  effets  par  les 
préparations  qu’ils  en  font.  Les  Egyp¬ 
tiens  font  encore  fort  réfervés  fur 
i’ufage  des  viandes.  La  plupart  ne 
mangent  que  du  bélier  coupé ,  quel¬ 
ques-uns  des  poules  ;  mais  leur  ali¬ 
ment  ordinaire  eft  le  lait,  &  tous  leurs 
repas  font  fort  fimples»  On  voit  ceîté 
même  fobriété  régner  à  la  Chine  & 
dans  toute  Tlnde,  oti  l’ufagé  de  la 
viande  eff  encore  plus  rare. 

Les  médecins  Chinois  défendent 
ordinairement  toute  nourriture  dans 
les  maladies ,  mais  fur-tout  la  vian¬ 
de  J  les  poiffons  &  les  oeufs  d3as,ks. 
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fièvres.  Ils  ne  permettent  que  la 
feule  eau  de  riz,  ou  le  riz  avec  beau¬ 
coup  d’eau,  encore  avec  beaucoup 
de  retenue.  L’eftomac,  difent-ils,  ne 
peut  pas  faire  fes  fondions  lorfque 
le  corps  eft  malade  ,  &  les  alimens 
pris  même  en  petite  quantité  ne  di¬ 
gèrent  que  très-mal.  On  fuit  aulîi 
certe  méthode  dans  le  royaume  de 
Tunkin ,  à  la  Cochinchine,  dans  l’In- 
douftan ,  dans  toutes  les  Indes  orien¬ 
tales  &  au  Japon,  Les  médecins  In¬ 
diens  font  en  cela  plus  fages  que  ces 
médecins  qui  n’auroient  pas  le  cou¬ 
rage  de  défendre  la  viande  à  des  ma¬ 
lades  du  bon  ton,  pour  qui  ils  croient 
devoir  avoir  une  baffe  complaifance, 
fiiivie  très-fouvent,  à  leur  déshon¬ 
neur,  des  plus  mauvais  effets. 

Toutes  les  viandes  difpofent  cer¬ 
tainement  nos  humeurs  à  la  putré- 
fadion  :  la  viande^pourrit  même  quel¬ 
quefois  immédiatement  dans  Teflo- 
mac.  L’impreffion  que  le  feu  fait  fur 
la  viande  ,  en  concentre  la  faveur  , 
en  exalte  d’autant  plus  les  fels  &  les 
huiles,  que  le  feu  eft  plus  adifs;  ce 
qui  la  rouflit  à  la  fin  &  la  rend  dé¬ 
goûtante,  La  viande  frite  dans  le 
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beurre  ou  la  graiffe,  la  difpofe  a  une 
putréfaftion  d’autant  plus  prompte 
qu’une  fubftance  huileufe  ne  bout 
qu’au  fix-centieme  degré  (d)  de  cha¬ 
leur,  &  l’eau  au  deux-cent-douzieme , 
&  qu’ainfi  il  faut  un  feu  d’autant  plus 
grand  pour  cuire  ainfi  ces  viandes. 

Mais  c’eH  particuliérement  la  chair 
4e  cochon  (f)  qui  fait  tendre  nos  hu¬ 
meurs  à  la  putréfaûion.  Les  ordures 
4ont  cet  animal  immonde  fe  nour¬ 
rit  ,  ne  lui  fourniffent  que  des  fucs 
réellement  dépravés  ;  en  effet  l’expé* 
rience  nous  fait  voir  que  lé  Cochon 
eff  de  tous  les  animaux  celui  qui  eff 
lé  plus  fujet  aux  abcès  des  poumons  ^ 
&  aux  maladies  de  là  peau  &  à  la 
pourriture.  C’eft.  pour  cette  raifon 
qu’on  fait  tuer  tous  les  cochons  en 
îems  de  peff  e  dans  les  endroits  bien 
policés.  Les  oifeaux  qui  ne  vivent  què 
4’infe^es  ,  ces  morceaux  fi  friands 
pour  les  ricfies ,  ifritammta  §uîa  ,  dé- 
ternainent  encore  plus  nos  humeurs 
à  la  corruption.  Les  perdrix  produi- 

(a)  Aü  thermomètre  de  Farenhait ,  ce  font 
4e  250"®  &  le  80®  de  l’échelle  ds  Reaumur. 

.  (d)  Hipp.  ne  penfoit  pas  de  mime  fans 
ifeftfiâioh. 
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fent  ce  mauvais  effet  à  un  fi  haut  de¬ 
gré,  qu’il  n’êft  pas  poffible  de  vivre 
de  perdrix  pendant  trois  Jours  de 
fuite  fans  tomber  malade.  La  viande 
qui  fe  pourrit  dans  reftomac,  occa- 
fionne  des  vents  abominables  ;  cè  qui 
arrive  même  lorfqu’elle  ne  digéré  pas 
bien.  Il  n’eft  donc  pas  inutile  de  con- 
iioître  fi  ceux  qui  ont  Teftomac  foi- 
ble  fouffrent  plus  des  végétaux  que 
des  viandes. 

Je  fais  d’abord  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  les  viandes  :  la  chair  blan^ 
che  de  la  volaille  ordinaire  &  celle 
du  veau  femblent  en  général  les  plus 
-faciles  à  digérer  ;  &  celles  des  Jeunes 
bêtes  plus  faciles  auflî  que  celle  des 
vieilles.  Le  bœuf,  le  porc  ,  les  vo¬ 
lailles  noires ,  le  gibier  fe  digèrent 
difficilement  en  général  ;  de  même 
que  la  viande  grade  :  la  chair  du  fan- 
glier  fe  digéré  plus  aifément  que  celle 
du  porc  ,  parce  que  le  fanglier  ne 
mange  guère  que  du  gland.  De  tou¬ 
tes  les  viandes  ,  le  bœuf  me  paroît 
plus  difficile  à  digérer  que  les  autres 
viandes,  lorfqu’il  eft  mangé  trop  tard  : 
il  nuit  donc ,  non  parce  qu’il  fe  pour- 
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rit  dans  l’eftomac,  ce  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  éprouvé  5  mais  parce  qu’il  y  eft 
comme  un  poids  énorme. 

Shebbear  eft  allé  trop  loin lorfqj’il 
a  dit  que  les  alimens  du  règne  ani¬ 
mal  .étoient  plus  naturels  &  plus  ana¬ 
logues  à  nos  humeurs  ,  que  ceux  du 
règne  végétal ,  &  de  plus  facile  digef- 
îion.Zériàni  prend  un  parti  plus  fage 
à  ce  qui  me  femble ,  lorfqu’il  confeille 
fte  mêler  les  fubftances  animales  avec 
les  végétales  dans  les  flatuofîtés  hy- 
pochondriaques  ;  parce  qu’il  n’eft  pas 
encore  décidé  les  quelles  font  les  plus 
venteufes.  Je  connois  nombre  de  gens 
à  qui  les  fubftances  végétales  ont  cau- 
fé  pendant  une  longue  fuite  d’années  , 
des  flatuofités  exceffives  ;  tandis  qu’ils 
ne  fouftroient  aucun  mal  du  veau ,  de 
la  volaille  blanche  &  noire ,  de  la 
chair  de  chevreuil ,  du  fanglier , 
même  des  jambons  &  des  fauciflbns 
enfumés.  La  chair  du  bœuf,  de Toie, 
du  canard ,  du  lièvre ,  leur  caufoit 
des  vents  il  eft  vrai ,  mais  elles  ne 
pour-riffoit  pas  chez  eux  ;  car  ils  ne 
fentoient  ni  cuiftbns  dans  i’eftomac, 
3îi  aucuns  rapports  putrides. 

Je 
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Je  crois  pouvoir  inférer  de  ces  ré¬ 
flexions,  que  toute  viande  caufera 
tien  des  vents  fi  elle  fe  pourrit  dans 
i’efiomac  ,  mais  que  cela  n’arrive  pas 
à  tous  les  eftomacs  ;  &  qu’ainfi  on  ne 
fçauroit  la  regarder  comme  plus  ven- 
teufe  que  les  fubftances  végétales, 
lorfqu’elle  eil  bien  choifie.  En  effet-, 
les  fubftances  végétales  font  plus 
dangereufes  à  nombre  de  fujets ,  à 
-caufe  des  fîatuofités  qui  en  réfultent, 
que  plufieurs  efpeces  de  viande.  Lorf- 
qu’il  s’agit  de  faire  ceffer  une  difpo- 
fition  déterminée  aux  fièvres,  &  par¬ 
ticuliérement  aux  paflions  violentes, 
-on  fe  trouve  infiniment  mieux  des 
•alimens  du  règne  végétal  ;  mais  fur- 
tout  des  pommes  cuites  Sc  pelées, 
ce  que  j’ai  connu  par  expérience. 

Il  règne  un  préjugé  abfurde  & 
très-dangereux  à  l’égard  des  gelées 
de  viandes  ;  ce  préjugé  eft  fur-tout 
entretenu  par  ces  praticiens  routi¬ 
niers  qui  font  ordinairement  les  fau¬ 
teurs  de  toutes  les  erreurs  populai¬ 
res  ,  en  ce  qui  concerne  la  médecine. 
On  veut  forcer  ceux  qui  ont  un  ef- 
îomac  foible ,  &  fur-tout  ceux  qui 
Toms  J  IL  C 
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font  épuifés ,  à  ufer  des  gelées  qui 
fe  tirent  en  plus  grande  quantité  du 
veau  que  du  bœuf  ;  du  mouton  pref- 
que  autant  que  du  veau ,  &  une  fois 
autant  d’un  vieux  cocq  que  du  veau; 
mais  en  moindre  quantité  de  la  vo¬ 
laille.  Gardez-vous,  difoit  Boërhaave, 
des  gelées  ou  des  confommés ,  fi 
vous  avez  affaire  à  un  eflomac  fai¬ 
ble  ;  car  cela  ne  digéré  qu’avec  les 
forces  les  plus  robuffes,  &  fe  change 
en  vraie  colle-forte ,  fi  ces  forces  ne 
fe  trouvent  pas  dans  les  fujets.  C’eff 
une  erreur  populaire,  dit-il,  de  croire 
que  les  gelées  &  les  confommés  font 
des  confortadfs  d’autant  plus  puif- 
fans  ,  qu’ils  font  fans  aucun  mélan¬ 
ge  ;  car  il  eff  certain  que  ces  fubf- 
îances  ne  feroient  que  d’autant  plus 
convenables  à  un  eftomac  foible ,  fi 
Un  y  joignoit  dix  parties  d’eau. 

Les  poiffons  en  général  caufent 
moins  la  putréfaâion  des  humeurs 
que  les  viandes,  il  ne  faut  pas  leur' 
attribuer  les  effets  qui  ne  font  dûs 
qu’aux  épices  fuperfiues  dont  on  les 
affai forme  ;  le  poiffon  fain  ne  pro¬ 
duira  jamais  ces  effets.  H  eff  des  ef- 
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tomacs  foibles  qui  ne  peuvent  s’ac- 
-commoder  de  la  viande,  &  qui  di¬ 
gèrent  fans  aucun  inconvénient  les 
poiffons  de  mer ,  aufli-bien  que  ceux 
d’eau  douce.  Le  faumon  qui  remonte 
de  la  mer  dans  nos  rivières ,  pour  y 
frayer,  caufe  fouvent  des  crampes 
à  l’eftomac;  mais  les  vomitifs  les 
font  paffer.  D’ailleurs  les  faumons 
font  alors  comme  malades,  n’ont 
aucune  fermeté ,  &  font  par-tout 
couverts  de  puftules  lorfqu’ils  ont 
frayé  :  voilà  pourquoi  les  Hollandois 
qui  en  mangeoient  autrefois,  malgré 
cela ,  furent  attaqués  de  la  lèpre ,  de 
même  que  les  Egyptiens  avoient 
l’éléphantiafis  au  grand  Caire,  par 
l’ufage  qu’ils  faifoient  des  poiflbns 
pourris  du  Nil  &  des  eaux  croupif- 
fantes  de  plufieurs  lacs. 

L’ufage  continuel  du  poiffon  ex- 
pofe  les  Holiandpis  à  des  maladies 
lentes  &  à  la  pierre ,  vu  la  quantité 
des  autres  alimens  mucilagineux ,  & 
du  fromage  fur-tout  dont  ils  ufent. 
Les  Groënlandois  boivent  la  graiffe 
des  poiffons  ;  c’efl:  pourquoi  leurs 
humetirs  font  fi  épaiffes,  que  la  pe- 
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tite-vérole  qui  paffa  du  Danemarck 
chez  eux ,  détrulfit  la  moitié  de  là 
nation  ;  elle  étoit  en  effet  fi  maligne 
par  cette  circonfiiance  ,  que  les  mala¬ 
des  en  moLiroient  le  troifieme  jour.  Je 
ne  fçais  fi  d’après  la  quantité  confidéra- 
ble  d’enfans  qu’c  n  remarque  par-tout 
le  long  des  côtes  maritimes  &  fur  le 
bord  des  rivières  ,  on  a  conclu  avec 
raifon  que  le  grand  ufage  du  poiffon 
favorifoit  la  population.  La  remarque 
que  fait  Montéfquieu  à  ce  fujet  eft 
au  moins  fort  ingénieufe  ;  félon  lui , 
le  régime  de  certains  Cénobites  con-v 
tredît  tout-à-fait  l’intention  de  leurs 
fondateurs. 

Les  épices  font  affez  fentir  par 
leurs  qualités  naturelles  qu’elles  ne 
nous  ont  pas  été  données  pour  entrer 
dans  nos  alimens  au  point  . oîi  on  les 
emploie.  C’efl:  en  Europe  qu’on  en 
abufe  le  plus  ;  elles  exaltent  la  bile, 
&  difpofent  le  fang  à  des  fièvres  vio¬ 
lentes ,  à  des  maladies  arthritiques 
&  à  plufiêurs  autres  maux.  L’abus 
que  i’on  fait  aux  Indü  des  mufcades 
cuites  dans  lefucre,  fait  tomber  én 
léthargie ,  &  dans  un  état  de  f  oideur 
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ëc  d’infenfibillté.  On  a  très-bien  dit 
que  le  plus  grand  bien  que  font  les 
épices  efl:  d’exciter  l’appétit;  &  que 
le  plus  grand  mal  qu’elles  caufent , 
e’eft  de  brûler  infenfiblemenî  les  in- 
teûins. 

Le  fucre  femble  être  devenu  un 
de  nos  befoins  les  plus  néceffaires.On 
a  prétendu  que  le  fucre  caufoit  de 
la  pituite ,  épaiffiffoit  le  fang  ;  tandis 
que  Boërhaave'a  fait  voir  qu’il  ma^ 
nifefte  au  contraire  une  grande  vertu 
réfolutive  &  favonneufe  dans  notr-e 
corps  qu’il  fond,  atténue  &  diffipe 
la  pituite  ;  mais  il  dit  aul5  que-  le 
;fucre  réfout  trop  nos  parties  huileu- 
fes,  amaigrit,  &  relâche  les  fluides 
en  atténuant  trop  les  humeurs..  Oh 
ne  doit  donc  pas  être  furpris  que 
Fracaffini  compte  le  fucre  parmi  les 
caufes  de  l’hypochondriacie.Linnæus 
dit  cependant  qu’il  s’èflrvu  des  gens 
parvenir  à  un  âge  fort  avancé  en 
faifant,  dans  leurs  aiimens,  un  grand 
ufage  du  fucre  qu’ils  aimoient  beau* 
coup. 

Les  vailTeaux  dont  on  fe  fert  pour 
préparer  les.  aiimens  peuvent.devenir 
C  iij 
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nuifibles  à  l’homme.  On  penfe  fans 
doute ,  à  ces  mots,  qu’il  s’agit  ici  des 
vaiffeaux  de  cuivre  ,  parce  qu’on  re¬ 
garde  le  cuivre  comme  un  vrai  poi- 
fon,  que  l’eau  feul  peut  attaquer; 
&  que  d’ailleurs  on  alTure  que  des 
alimens  cuits  dans  des  vaiffeaux  de 
cuivre  non  étamé ,  ou  qui  y  étcient 
reftés  trop  long-temps,  avoient  caufé 
des  vomiffemens  effroyables  :  quel¬ 
ques  grains  de  cuivre  agifferit  même^ 
dit-on ,  comme  (a)  émétique.  On  in- 


(d)  On  ne  peut  difconvenir  que  les  rat- 
fonnemens  &  les  expériences  que  produit  ici 
M.  Z.  n’aient  réellement  quelque  chofe  de 
fpécieux ,  &  ne  femb'ent  conclure  en  faveur 
ce  fbn  fentiment.  Myfchembroeck,  qui  parle 
auffi  de  ces  expériences  de  M.  Eller,  penfe 
à  peu  près  de  même  y  a  Fit-on  bien  de  dé- 
«  fendre  tous  les  uftenciles  dé  cuivre ,  fur  le 
»  bruit  qui  fe  répandit  au  fujet  du  lait  altéré 
3)  par  le  cuivre?  n  Non  ,  dit-il  j  il  convient 
néanmoins  que  le  lait  qui  féjourne  dans  des. 
vaiffeaux  de  ce  métal  peut  l’attaquer  & 
devenir  pernicieux.  M.  Lewis  convient  auffi 
que  les  acides  du  règne  végétal ,  même  les. 
plus  doux ,  attaquent  tous  les  vaiffeaux  mé¬ 
talliques  ,  excepté  ceux  d’or  &  d’argent , 
èven  by  the  milder  ones  of  the  vegetabte  Kin- 
idçm^  c.  3,  art.  Veffds.  Difp.Maiis  il  fait  une 
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fera  il  n’y  a  pas  long-temps,  dans 
les  Gazettes  ,  un  article  du  Meklen- 


diftinâion  fondée  fur  l’expérience  ;  c’eft  que 
ees  acides  attaquent  aifément  ce  métal  lorf- 
qu’ils  font  froids ,  tandis  qu’on  y  peut  faire 
bouillir  le  jus  de  limon  même  fans  qu’il  prenne 
aucun  mauvais  goût  :  cependant  je  fis  faire 
Fannée  paffée  de  la  gelée  de  grofeiÜes  dans 
une  grande  jatte  de  cuivre  ;  elle  fembloit 
réellement  n’en  avoir  pris  aucune  teinte.  Mais 
j^ai  remarqué  que  quand  je  faifois  diffoudre 
cette  gelée  dans  de  l’eau  froide  fur- tout , 
le  peu  de  gelée  qui  reftoit  au  fond  du  verre 
avoir  réellement  une  faveur  étrangère  êc  un 
peu  nauféabonde.  Les  mêmes  gelées  qu’on 
achette  chez  les  confifeurs  ont  très-fouvent 
cette  mauvaife  arriere-faveur  dans  le  même 
cas  :  ce  que  j’attribuois'  aux  fucres  bruts  ou 
mal-propres  dont  la  plupart  de  ces  gens  fe 
fervent  :  mais  j’ai  été  détrompé  ;  car  je  n’a- 
vois  employé  que  de  très-beau  fucre.  J’avois 
fait  environ  feize  livres  de  ge’ées  :  j'ai  auffi 
obfervé  que  dès  que  la  grofeille  cefle  de 
bouillir ,  elle  attaque  promptement  le  cuivre, 
malgré  la  fubftance  mucilagineufe  du  fucre 
qui  l’enveloppe.  J’ai  auffi  remarqué  plufieurs 
fois  que  du  thé  jeté  dans  un  vafe  de  cuivre 
rouge  oh  ü  y  avoit  de- l’eau  bouillante,  don- 
Boit  à  l’èau  une  teinte  très-rouge  &  naufea- 
bonde.  Je  m’en  fuis  même  trouvé  incom¬ 
modé:  or  le  même  thé  dont  j’ufois  ne  pro- 

Civ 
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bourg ,  dans  lequel  on  difoit  :  «  Ces 
»  jours  derniers,  nous  eûmes  une 


duifit  pas  le  même  phénomène  dans  un  vaif- 
iêau  de  terre  quelconque.  Ce  n’eft  donc  qu’à 
des  parties  euivreufes  attaquées  par  le  thé¬ 
iers  de  l’ébullition  ,  qu’on  doit  attribuer  ce- 
phénomène.  Il  y  a  environ  fept  ans  qu’un 
jeune  négociant  de  Beauvais  périt  en  allant 
de  Paris  à  Orléans ,  pour  avoir  bu  du  thé- 
fait  dans  une  cafetiere  de  cuivre,  à  la  Sellette- 
rouge ^  rue  Saint-Denis,  où  il  avoit  logé.  11 
fut  pris  de  violentes  tranchées  à  quelques- 
lieues  de  Paris.  Aucun  remède  ne  put  le 
fauver.  Le  tradaéleur'François  de  Mufehem-: 
broekdit,  fur  l’art.  39,  §.  10,  que  le  17  Juillet 
1759,  cinq  perfonnes  ayant  inangé  d’un  ra¬ 
goût  de  veau  fait  la  veille  dans  une  çafferole- 
de  cuivre ,  dont  l’étamure  étoit  ufée  en  par-^ 
tie ,  en  furent  incommodées.  Deux  en  furent 
quittes  pour  quelques  naufées  &  quelques: 
douleurs  de  colique.  Les  trois  autres  eurent 
un  yomiffement  violent ,  accompagné  de  con- 
Yulfions  très-vives  qui  durèrent  près  de- quinze- 
heures ,  malgré  les  fecours  qu’on  leur  ad- 
miniftra.  Une  d’entr’elles  fe  fentoit  encore 
de  cet  accident  quatre  mois  après.  Chacua 
pourra  fe  convaincre  par  expérience  que  le 
petit-lait, fait  d’une  maniéré  quelconque, prend 
dans  le  cuivre  une  faveur  abominable  fans 
même  y  refter  trop  long-temps.  Le  médecia 
de  Guflro’w:  auroit  donc  pour  lui  la.  vr.aifeja»- 
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»  preuve  convainquante  des  mauvais 
»  effets  du  cuivre  ,  obfervés  depuis 


blance, comme  on  le  voit  par  Mufchembroeck 
même  ,  &  par  M.  Lewis.  Quant  aux  expé- 
ipiences  de  M.  Eller,  la  plûpart  paroiffent  fl 
mal  faites ,  qu’il  n’eft  pas  poffibie-  d’en  rien 
conclure  contre  l’opinion  commune.  Le  ra¬ 
goût  de  veau  qui  produiflt  ces  trifles  fuites 
,ie  lendemain  de  fa  cuiffon ,  dément,  une  par¬ 
tie  de  fès  expériences.  On  a  vu  plufieurs  foisÿ 
à  Paris ,  des  penfionnaires  incommodés  ,  ÔC 
même  dangereufement  malades  chez  leurs 
maîtres  par  un  pareil  accident.  En  accordant 
^ue  les  expériences  font  pour  &  contre ,  on  a 
toujours  raifondefe  défier  de  ce  métal.  Quant 
à.  ce  que  M^.  Eller  dit  que.  le  cuivre,  diflbut 
de  cette  maniéré  n’eft  pas  un  véritable  poi-? 
fon,  mais  Amplement  un  émétique  plus  ou 
moins  puiffant  ;  il  donne  par-ià  -lieu  de  con¬ 
clure  qu’il  n’a  pas.  même  l’idée  du  phéno¬ 
mène.  L’émétique  - ordinaire  ou  le  tartre  fti- 
bié  eft  un.poifon  fi' réel ,  qu’il  ne  s’agit  que 
d’en  forcer  la  dofe  pour  périr  :  on  en  peut 
dire  autant  de,  cette  diffolution  du  cuivre. 
Le  verdet,  qui  n’eft  fait  qu’avec  un  acide  vé¬ 
gétal,  n’eft  pas  d’une  autre  nature; . c’eft  ce¬ 
pendant  un  poifon  bien  décidément.  Quel¬ 
ques  praticiens  ont  ordonné ,  il  eft  vrai ,  le 
verd-de-gris  à  la  dofe  d’un  ou  deux  •  grains  , , 
comme  émétique;  mais  il  a  été-fuivi  de  trop 
mauvais  effets  pour  s’y 'fieY-,  dit  M.  Lewisé 
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»  long  temps,  d’après  l’ufage  des  vaif- 
»  féaux  de  ce  métal  non  étamëj,  oit 
»  l’on  fit  cuire  des  alimens.  Le  fer- 
»  mier,qui  demeure  à  GrolTenliikner, 
»  apporta  au  marché  de  Guftrow  des 
»  fromages  aigres  &  les  vendit.  Tous 
»>  ceux  qui  en  mangèrent  en  fenti- 
»  rent  aufiitô't  les  mauvais  effets.  Ils 
»  eurent  des  vomiffemens ,  des  con- 
»  vulfions  &  d’autres  incommodités. 

Brun, médecînde  cette  ville, auquel 
»  on  envoya  de  cès  fromages ,  jugea 
»  auffitôt  que  la  caufe  de  ces  acci- 
*y  dens  n’étoit  que  dans  les  yaiffeaux 
»  de  cuivre  oü  ces  fromages  avoient 
»  été  faits  :  conféquèmment  au  rap- 
»  port  de  ce  médecin  ,  la  police  or- 
»  donna  de  ne  plus  employer  dé- 
p  formais  de  vaiffeaux  de  cuivre  pour 
»  préparer  aucun  aliment  provenant 
»  du  lait.  »  Or  je  demande,  avec  tous  . 
les  égards  dûs  à  la  probité  de  ce 


M.  Z.  me  permettra  donc  de  dire  ici ,  avec 
'  tous  les  égards  que  mérite  fon  fç  avoir  & 
ion  génie  ,  qu’il  s’eft  déclaré  au  moins  trop 
Vite  pour  une  opinion  qui  n’eft  encore  qu’o- 
pinion,  par  conféquent,  nullement  ad- 
miifible. 
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marchand  de  fromage ,  ôc:  à  refprit 
obfervateur  du  médecin  de  Guftrow, 
fi  ces  accidens  ne  pouvoient  pas  fe 
rapporter  aufll  bien  direâement  au 
froma^,  fans  y  faire  entrer  le  cui¬ 
vre  :  du  moins  M.  Eller  a  fait  voir  à 
l’académie  de  Berlin  ,  que  l’ufage  des 
vaiffeaux  de  cuivre  n’efi  pas  aufii 
pernicieux  qu’on  le  croit  communé¬ 
ment  ,,  &;  qu' on  l’a  prétendu  à  Guf- 
trov^. 

Les  médecins  chimiftes  les  plus 
expérimentés,  dit  M.  Eller,  n’ont 
jamais  purien  découvrir  de  nuifible 
dans  le'  cuivre  purgé  de  toutes  ma¬ 
tières  hétérogènes;  La  qualité  cor- 
rofive  &  dangereufe  des  métaux, 
vient  uniquement  de  ce  qu’ils  ont 
été  transformés  en  fel  ou  en.  vitriol. 
Aucun  métal  ne  fçauroit  prendre  de 
mauvaifes  qualités  ,  a  moins  q.U’il 
n’ait  été  diflbus  par  les  acides  mi¬ 
néraux.  Les  difîolvans  d’un  autre 
règne  ne  leur  donnent  pas  ces  mau¬ 
vaifes  qualités.  De  l’eau  dé  puits,  qui 
avoit  bouilli  deux  heures  dans  tm 
chaudron  de  cuivre,  ne  fit  pas  apper- 
cevoir  le  moindre  dépôt  de  cuivre  , 
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ni  au  goût,  ni  à  l’examen  chimlquei. 
De  la  bière,  du  lait,  du  bœuf  avec- 
du  fel,  des  choux,  des  carrottes 
du  lard ,  des  poires  &  des  pommes 
que  Ton  fit  cuire  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  ne  firent  appercevoir  aucune 
partie  cuivreufe,  ni  par  l’évapora¬ 
tion,  ni  par  la  calcination  ,  ni  par 
î’extraftion. 

Les  végétaux  qui  contiennent  une 
efpece  d’alc.ali  volatil ,  des  oignons,, 
Fail ,  le  raifort  fativage  cuit  avec  de¬ 
là  viande,  ne  donnèrent  aucune  teinte 
aux  cendres  tirées  de  ces  fubfiances 
cuites  ;  par  conféquent  il  ne  s’étoit 
fait  aucune  diffolution  du  cuivre* 
M.  Eller  en  a  fait  autant  avec  une 
marmelade  aigrelette  de  jus  de  baies 
de  fureau,  pour  laquelle  on  emploie 
de  groffes  prunes  bleues;  avec  un 
brochet  cuit  avec  le  fel  nécelTaire  , 
dans  un  vaiffeau  de  cuivre ,  &  avec 
du  café.  Il  n’y  a  pas  remarqué-  la 
moindre  diffolution  métallique ,  non 
plus  que  dans  i’èau  pure  qui  étoit 
reftée  toute  une  nuit  dans  un  vaiff 
feau ,  ni  dans  celle  qu’il  avoit-  fait 
bouillir,  de  laiffée  refroidir-  dans  un. 
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vaiffeau  de  cuivre ,  ni  dans  iinbouü- 
îon  fait  avec  quelques  livres  de  bœuf 
dans  une  marmite  de  cuivre  ,  &  qui 
s’y  étoit  refroidi  :  de  l’eau  pure  qu’il 
avoit  fait  bouillir  avec  un  peu  de 
£el  commun  dans  un  chaudron  de 
cuivre ,  en  avoit  diffous  quelques 
grains  ;  mais  il  ne  remarqua  rien  de 
ifemblable  dans  toutes  les  expérien¬ 
ces  où  ce  fel  avoit  pu  fe  porter  fur 
d’autres  matières  que  fur  le  cuivre^ 
L’altération  qui  arrive  au  goût  duf 
bouillon  des  alimens  cuits  dans  le- 
cuivre ,  ce  qui  s’y  fait  fentir  d’acri»^ 
monieux  &  de  nauféabond  n’a  lieu  ,, 
félon  les  expériences  de  cet  habiler 
phyficien,  que  quand  on  ajoute  du 
vin,  du  vinaigre  ,  ou  du  jus  de  citron 
à  la  viande  ou  aux  végétaux  pen¬ 
dant  la  cuîflbn  ,  ou  lorfqu’on  les  fait; 
féjourner  trop  long-temps  dans,  ce 
métal  expofé  à-  un  air  humide-  qui 
puiffe  altérer  ce  métal  ou.  en.  réduire 
une  partie  en  vcrdet.  M.  Eller  con- 
clud  detout  cela,  que  les  alimens  doi¬ 
vent  nuire  à  la  iânté  s’ils  féjournent 
dans  le  cuivre  ;  qu’il  en  réfultera  dès; 
vomiffemens ,  des  anxiétés,  précor,^ 
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diales  mais  qu’on  ne  doit  pas  met¬ 
tre  pour  cela  cette  diflblution  du; 
cuivre  dans^  la.  clalîë  des  poifons , 
d^’autant  plus  que  ce  n’èfl;  alors  qu’un, 
émétique  plus  ou  moins  fort,  l'elom 
la  quantité  du  cuivre  qui  s’hû  laiffé 
attaquer. 

Cette  opinion  de  M.  Eller  me  pa- 
roît  confirmée  par  la  pratique  des- 
Chinois  qui  font  diiToudre  du  verdet; 
dans  durpetit-lait  ;  &  ,  après  avoir  fait 
évaporer  ce  mélange  ,  il  font  du  ré- 
fidu.  des  bols  avec  lefquels  ils  en*: 
tre  prennent  de  guérir  la.  ra;ge  &  l’é-- 
pilepfie- 

M..  Margraff  a  examiné  très- exac¬ 
tement,  à  Berlin  ,.plufieurs  fortes  d’é¬ 
tain  des  Indes  &  de  l’Europe  il  a; 
trouvé  dans  toutes  une  portion  con-, 
fidérafale  (a)  d’arfenic  ,.qui  nous  rend 


(æ)  Si  !a  colique  dont  j’ai  parié  précédem- 
Eîent  venoit  réellement  du  principe  arfenicâl 
de  i’étair^,  il  faut  nécefTairement  dire  qu’if 
ae  fait  pas  à  tout  le  monde  ia  même  im— 
preffion;  car  j’en  fus  attaqué  feul  parmi  cinq 
GU  fix  perfonnes  qui  buvoient  habituellement 
du  même  cidre  &  du  même  vaiiTeau.  On  fait; 
cependant  de  ce  métal  plufieurs.  préparations  > 
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îa  vaiffelfe  d’étain  Jfufpeâ:e.  On  voit 
par- là  qu’il  ne  faut  pas.  laiffer  fé- 


médicales  auxquelles  on  a  attribué.  lès  effets- 
les  plus  falutaires.  On  fa  adminiûré  eu  pou¬ 
dre  ,  en  chaux  &  en  fel  :  on-  l’a  fait  entres 
dans  des  médicamens  compofés.  Ee'doâeur 
Alfton  a  eu  aflez  de  confiance,  pour  eufaire' 
prendre  à  jeun  une  once  en  poudre ,  félon  la 
préparation  de  la  Pharmacopée  de  Londres 
mais  fi  cette  poudre  détruit  les  vers,  fûfage' 
n’en  eft  pas  plus  fur  pour  les  malades  ,  dit 
M.  Lewis.  L’antihedique  de  lu  Poterie,  oh  il 
^ntre  une  partie  d’étain  fur  deux  de  régule- 
martial  d’antimoine a  été  vanté  comme  ufi 
excellent  diaphorétique-,  &  comme  un  re¬ 
mède  d’une  grande  reffource  dans  les  cas  de 
phthifie  Si  de  marafme  ;  mais  quelques  ha¬ 
biles  gens,  qui  ne  s’èn  font  pas  laiffé  impofer 
par  la  renommée,ont  non-feulement  douté  de- 
ces  effets ,  ils  ont  même  toujours  regardé  ce 
remède  comme  fufped  &  capable  de  plutôt 
produire  les  maladies  pour  la  guérifon  def- 
qüelles  on  f  ordonnoit.  Ce  te  queftion  ne  fera-, 
pas  entièrement  décidée,  dirM.  Lewis,  que 
l’on-  n’ait  déterminé  au  jufte  les  vertus  de  la- 
chaux  d’étain  &  d’antimoine.  Selon  le  juge¬ 
ment  &  fexpérience  de  M.  Macquer,  la 
chaux  d’étain  eû  extrêmement  refinélaire,. 
&  même  indiffoluble  prife  folitairement.  11 
refte  à  fçavoir  fi  l’étain  combiné  avec  le  ré¬ 
gule  d’antimoine  par  la  iufion  &  expofé  à. 
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journer  aucun  acide  dans  des  vaifr^ 
féaux  d’étain.  QuoiquMl  ne  foit  ici 
queflion  que  de  la  batterie  de  cui- 
fine  ,  je  puis  néanmoins  rapporter 
ee  que  Van-Swieten  a  obfervé  au 
fujet  du  plomb;  Les  domefliques 
d’une  maifon  furent  attaqués_  dé  là 
colique  de  plomb ,  ou  fi  l’on  veut  la 
colique  de  Poitou,  pour  avoir  gardé 
l’eau  qu’ils  buvoient  dans  un  grand- 
vafe  de  plomb.  M.  S.  Schinz ,  mê¬ 


la  détonnatibn  avec  le  nitre,  &c.  peut  acr- 
quérir  de  vraies  vertus  médicales.  Le  peu 
d’accord  qu’il  y  a  entre  les  artiftes  fur  les 
différentes  dofes  de  chaque  matière  de  ce 
îîiixte  ,  donne  déjà  lieu  de  défiance  ,  relati¬ 
vement  aux  vertus  du  médicament  ;  les  uns 
prenant  deux  parties  de  régule  fur  une  d’é¬ 
tain  ,  les  autres ,  une  de  régule  fur  fix  d’é¬ 
tain  :  quelques-uns  ont  préféré  la.  couleur 
blanche  du.  médicament ,  d  autres’ la.couleur 
bleuâtre.  M.  Lewisconclud  de. toutcela,  qu’il 
eft  probable  que  ce  remède  qui  a  été  aban¬ 
donné  ne  rentrera  jamais  dans  la  pratique. 
En  effet,  peut-on  fe  fi^r  aux  effets  d’un  métal, 
qui ,.  fuivant  les  expériences  de  M.  Margraff", 
contient  une  once  dlarfenic.  fur  huit  ,  onces 
de  métal?  Il  eft  aifé  de  s’en  apperceVoic,  à 
.l’odeur  forte,  d’ail  .^ue  décelé,  la  limaille  d’é- 
îain  que  l’on  .  fait  .brùler  à  une  .  chandelle. . 
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decin  à  Zurich  ,  s’occupe  aâuelie- 
,  ment  à  examiner  par  des  expérien-- 
ces  les  effets  nuifibles  des  vaiffeaux 
de  métal  dont  on  fe  fert  dans  les 
cuifînes. 

Jufqu’ici  j’ai  indiqué  ce  en  quoi 
ks  qualités  générales  des  aîimens 
pouvoient  être  confîdérées  comme 
caufes 'éloignées  des  maladies  ;  il  me 
refte  à  parler  des  effets  nuifihles  qut 
peuvent  réfuîter ,  Ibrfqu’on  en  prend 
ou  trop,  ou  moins  qu’il  ne  faut;  our 
de  leurs  différens  mélanges  abfurdes,. 

La  trop  grande  quantité  des  ali-, 
mens  nuit  au  corps  ,  &  particulié¬ 
rement  àl’erprit.  Une  voracité  con¬ 
tinuelle  rend  ffupide.  Les  facultés, 
de  i’ame  font  .toujours  plus  fortes,, 
plus  aftives  avec  la  fobrjété.  Les. 
anciens  médecins  Egyptiens  dédui- 
foient  toutes  les  maladies  des  ali- 
mens  ,  &  confeilloient  pour  cette 
raifon  les  vomitifs ,  les  purgatifs  & 
la  faim  lorfqu’on  étoit  malade.  Le 
meilleur  moyen  de  çonlérver  les  for¬ 
ces  du  corps  &  de  l’ame,  c’eft  de  ne 
même  pas  manger  tout  ce  que  l’on 
p.eut  digérer.  Mieux  la  digeffion 
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tous  les  alimens  fe  fait,  plus  le  chile 
eft  coulant ,  plus  la  circulation  eft 
en  même  temps  libre ,  plus  l’efprit 
en  acquiert  de  pénétration, 

Cheyne  a  dit  qu’il  faut  avoir  l’ef- 
tomac  net  pour  avoir  l’efprit  ferein,. 
Un  garçon  qui  avoit  été  pris  dans 
une  forêt  avoit  l’odorat  fi  pénétrant 
à  caufe  de  fa  maniéré  de  vivre  toute 
fimple  ,  qu’il  diftingiioit  par-là  les 
plantes  falutaires  de  celles -de  màa- 
vaifes  qualité^  ;  mais  il  perdit  cette 
déiicatefîe  de  l’odorat  dès  qu’il  fut 
obligé  de  vivre  comme  les  autres 
hommes.  Un  aveugle  diftinguoit  lés 
couleurs  au  taâ:,  mais  uniquement 
lorÉqu’il  avoit  Feflomac  vuide.  P&- 
thagore  mangeoit  &  buvoit  peu  pour 
élever  fon  efprit  au  point  oti  il  eft 
parvenu.  Carnéade  devant  difputer 
avec  Chryûppe  fur  un  point  de  phi- 
lofophie,  fe  purgea  d’avance  avec 
de  l’ellébore ,  afin  Savoir  l’efprit 
plus  libre ,  &  que  le  feu  de  fon  imai- 
gination  fé  portât  avec  plus  de  force? 
contre  çe  phHofophe  Stoïcien..  Pro- 
ta  gène  étant  occupé  à  faire  le  por* 
trait  de  lalyfus  ^  vécut  alors  très-fo-^ 
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brement ,  pour  ne  pas  émouffer ,  par 
des  alimens  trop  abondans  ou  trop- 
gras  ,  la  délicateffe  de  fes  fentimens 
&  de  fon  goût. 

Je  trouve  dans  Philon  qu’il  n’étoit 
pas  permis  aux  Thérapeutes  de  man¬ 
ger  avant  le  coucher  du  foleil ,  parce 
qu’ils  croyoient  que  la  recherche  de 
la  fageffe  étoit  feule  digne  de  la 
clarté  du  jour,  &  qu’on  ne  devoir 
prendre  foin  du  corps  que  dans  l’obf- 
curité.  Plufieurs  même  d’entr’eux  ne 
mangeoient  prefque  rien  pour  cette 
raifoUj  Sc  vivoîent  jsëttdant  fîx  fours, 
dit-il,  du  chant  (a)  de  leurs  hym¬ 
nes  ,  comme  la  cigale  de  la  rofée  ; 
mais  ce  qui  me  paroît  raifoanaMe 
au  milieu  de  cet  enthoufiafme  c’eft 
que,  félon  Philon,  les  Thérapeutes 
déteftoient  les  excès  de  la  table ,  par¬ 
ce  que  ce  font  les  plus  grands  enne¬ 
mis  du  corps  6c  de  l’ame ,  que  le  vin 
détruit  la  raifon,  6c  que  des  mets 

Ça)  Il  faut ,  dit  Shaftesbury  ;  le-  Jugement 
le  plus  délicat  pour  fe  livrer  à  remkoufiafme  , 
dont  le  pouvoir  eft  fi  grand  fi  étendu  î 
Enthoujîafm  is  ^cnierfulty  pb'A/erful  and  ex- 
tenfive  j  but  à  thin^  of  nke  judgemtaK 
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frian4s  ne  font  qu’aiguifer  les  defifs 
de  la  concupifcence  ,  que  ce  Juif  ap¬ 
pelle  le  plus  infatiable  de  tous  les 
animaux. 

Le  fameux  aûionnaire  Law  ne  mam 
geoit  de  toute  la  journée ,  pendant  fa 
jeuneffe,  qu’un  petit  morceau  de  pou¬ 
let  pour  jouer  plus  heureufemenr. 
Newton  fe  contentoit  d’un  peu  de 
bifcuit,  &  d’un  filet  de  vin  de  Ca¬ 
naries  lorfqu’il  écrivoit  fon  célèbre 
Traité  des  couleurs;  c’eft  pourquoi 
JBçërhaave  dit  très-bien  qu’il  étok 
furpris  toutes  les  fois  qu’il  voyoit 
dans  fes  léftures  ,  ou  entendoit  dire 
que  les  philofophes  croient  que  leurs- 
penfées  dépendent  d’eux ,  tandis  que 
l'a  nourriture  éteint  pour  ainfi  dire 
l’efprit  ;  &  que  le  mathématicien  qui,, 
avant  de  fe  mettre  à  table  ,  auroit 
réfolii  le  problème  le  plus  difficile , 
eft  comme  fiupide  &  aflbupi  après 
un  grand  repas. 

Celui  qui  efl:  pareffeux  &  affoupi 
une  heure  après  fon  repas  ,  a  cer¬ 
tainement  trop  bu  &  trop  mangé. 
La  trop  grande  quantité  des  alimens 
en  empêche  la  digefiion  ils  fe  goîir: 
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Sent  plutôt  &  fe  corrompent  dans 
l’eftomac ,  ou  il  faut  qu’ils  en  fortent 
par  un  vomiflement  volontaire,  com¬ 
me  le  faifoient  autrefois  les  Romains 
vers  la  décadence  de  l’Empire.  Si 
l’on  ne  s’y  prend  ainfi,  ils  caufent 
les  plus  violens  maux  de  ■  tête ,  le 
foda,  la  colique,  une  furcharge 
/èzV,  fi  connue  en  Angleterre,  &  l’on 
court  rifque  de  mourir  comme  la  Mé- 
trie  mourut,  après  avoir  mangé  fans 
difcrétion  d’un  pâté,  chez  le  Lord  Tir- 
eoneh  Tout  le  monde  a  ordinaire¬ 
ment  le  vifage  rouge  bouffi ,  les 
yeux  ardens,  &  l’on  fe  fent  pefant, 
afioupi  après  un  grand  repas  :  de-là 
vient,  dit  Van  S’wieten,  que  fouvent 
des  gens,  qui  ne  connoiflent  point  de 
tempérance  ,  meurent  fubitement 
d’apoplexie. 

Les  fujets  d’une  foible  confiitution 
éprouvent  des  inquiétudes,  un  abat¬ 
tement  du  corps  &  de  l’efprit  qui 
femblent  s’affiaiffer  fous  un  pefant  far¬ 
deau,  lorqu’il  mangent  un  peu  plus 
que  de  coutume.  Ils  éprouvent  pen¬ 
dant  la  nuit  tout  ce  que  peut  caufer 
âne  fubftance  mal  digérée,  des  vents. 
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dia  trouble  pendant  le  fommeil ,  des 
douleurs  vagues,  des  rêves  (a)  in¬ 
quiets,  des  fufFocations,  le  cochemar, 
des  afFeâions  nerveufes  les  plus  re¬ 
doutables  ,  &  qui  reffemblent  à  une 
véritable  apoplexie  ;  ce  qui  ne  ceffe 
qu’en  £e  déchargeant  de  ces  matiè¬ 
res  ,&  en  rétabliflant  la  digeftion. 

Le  chevalier  Scarborough  difoit 
donc  avec  raifon  à  la  Ducheffe  de 
.Portfe»outh,ou  vous  mangerez  moins, 
ou  vous  prendrez  plus  d’exercice, 
ou  vous  prendrez  médecine ,  ou  vous 
ferez  malade. 

Les  maladies  commencent  prefque 
toutes  par  une  mauvaife  digeftiort;  ce* 
pendantmille  médecins  prennent  leurs 
indkationscurativesjdans  les  cas  d’af- 
feâion  hypochondriaque  ou  hyllé- 
tique ,  de  l’état  imaginaire  de  l’air  ; 
tandis  qu’il  faut  tourner  toute  fon 
attention  vers  l’état  de  l’eftomac  & 
des  inteflins,  &  rétablir  les  digef- 
tions  Cl  l’on  veut  guérir  toutes  les 
maladies  lentes, 

(tf)  Voyez  à  ce  fujet  le  Traité  fonges, 
dTHipp.  Ce  traité  n’eft  pas  l’ouvrage  d’un  for, 
comme  ie  Fai  ouï  dire, 
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Les  gens  de  lettres,  &  en  général 
•tous  ceux  qui  mènent  une  vie  féden- 
taire,  penfent  qu’ils  peuvent  man¬ 
ger  autant  que  d’autres  <jui  mènent 
une  vie  fort  aftive.  Us  mangent  cer¬ 
tainement  avec  autant  d’appétit  que 
ceux-ci ,  mais  ils  digèrent  infiniment 
plus  mal:  ainfi  plus  l’appétit  des  gens 
de  lettres  eft  grand,  plus  ils  doivent 
jeûner  ;  fans  cette  attention ,  ils  fen- 
îiront  augmenter  de  jour  en  jour 
leurs  ilatuofités  &  les  maux  qui  en 
réfultent ,  en  dépit  de  toutes  les  dro¬ 
gues  qu’ils  pourront  prendre  dans 
l’intention  de  fe  foulager ,  &  qui  ne 
feront  qu’empirer  leur  état  :  de-là  les 
mélancolies  ordinaires  à  tant  de  gens 
!de  cabinet  qui  tombent  quelquefois 
dans  un  défefpoir  fubit ,  fur-tout  s’ils 
vivent  dans  un  air  groflier,  &  pren¬ 
nent  des  alimens  de  dure  digeilion. 

Les  caufes  des  fièvres  algides  & 
ardentes  les  plus  fortes,  réfident  fou- 
vent  dans  les  premières  voies  :  voilà 
pourquoi  l’on  guérit ,  comme  je  l’ai 
vu ,  ces  premières  fièvres  avec  un 
vomitif  ;  c’efl;  aufii  par  cette  raifon 
que  ces  fièvres  reviennent  fouvent 
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lorfque  l’eftomac  eft  dérangé.  J’ai  vu 
des  fièvres  continues  fe  terminerai 
lixieme  jour  par  la  crife  la  plus  heu- 
Teufe  ,  en  purgeant  &  faifant  vomir 
aivec  la  crème  de  tartre  ;  €*611:  fur- 
tout  chez  les  enfans  qu’il  faut  faire 
attention  à  nette  caufe.  Leurs  fièvres 
continues  fimples  cedent  aux  remè¬ 
des  évacuatifs  en  général  ;  &  c’eft  à 
la  promptitude  à  les  em|doyer  qu’on 
doit,  comme  on  le  fçait,  la  termi- 
ïiaifon  heur-eufe  des  fièvres  putrides 
les  plus  mauvaifes. 

Il  efi:  rare  de  voir  manger  très-peu, 
cela  arrive  néanmoins  à  des  femmes 
hyftériques.  Je  remarque  dans  ces 
circonftances  combien  il  efi:  plus  aifé 
de  vuider  un  corps  trop  rempli ,  que 
de  remplir  un  corps  vuide.  I>es  gens 
qui  ont  une  vie  fort  aâive  ,  certains 
artifans ,  les  foldats ,  les  payfans  pé- 
îiroient  d’épuifement ,  fi  on  ne  leur 
donnait  que  les  alimens  délicats  dont 
les  gens  de  lettres  ont  befoin. 

Dès  que  la  vie  fimple  &  irrépro¬ 
chable  des  premiers  Chrétiens  eut 
été  mal  interprétée  par  les  fiécles 
poftérieurs ,  ôl  que  l’efprit  de  la  re- 
ligioîî 
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ligion  eut  été  mal  conçu ,  le  fana- 
tifmequi  s’empara  de  certains  efprits, 
lefquels  s’imaginèrent  forcer  le  ciel 
à  s’ouvrir  pour  eux  ,  en  s’exténuant 
par  le  jeûne,  ne  produifît  que  des 
ébullitions  de  fang ,  une  ardeur  ex¬ 
trême  dans  le  cerveau  :  de-là  des  rê¬ 
ves  ,  des  vifions ,  des  apparitions  de 
toute  efpece  ,  dont  tous  les  Chré¬ 
tiens  inftraits  rougiïïenî  dans  toutes 
les  communions.  Au  lieu  de  fongef 
à  conferver  à  la  fociété  les  membres 
dont  l’Etat  avoit  befoin ,  on  alla  s’ex¬ 
ténuer  par  abftinence  dans  les  dé- 
ferts ,  &  pratiquer  des  régies  de  vie 
abfurdes  qui  ne  font  jamais  entrées 
dans  le  vrai  efprit  de  la  religion.  Des 
milliers  de  citoyens  obfédés  par  cet 
efprit  de  pénitence ,  eurent  même 
affez  d’orgueil  pour  dire  qu’ils  ne 
mangeoient  que  quatre  ou  cinq  figues 
par  jour,  ou  un  peu  de  pain  détrempé 
dans  de  l’eau  avec  un  grain  de  fel» 
S.  Jérôme  lui  •  même  ,  cet  habile 
homme  ,  cet  élégant  écrivain  ,  cet 
homme  fi  clairvoyant  en  tant  de 
points,  ne  dit-il  pas  qu’il  s’eft  trouvéj 
à  la  fin  du  jeûne ,  pris  d’une  fi  forte 
Tome  ///,  D 


74  Alimens,Causes  éloignées 
fièvre  ,  &  fi  abattu,  que  fa  chair  fetri' 
bioit  tenir  à  peine  à  fes  os.  Les  pre¬ 
miers  Chrétiens  qui  fe  retirèrent  dans 
les  déferts  eurent  raifon  de  s’y  fouf- 
traire  pour  fe  conferver  la  vie  que 
leurs  perfécuteurs  vouloient  leur  ra¬ 
vir.  Réduits  à  la  derniere  miferè , 
l’abRinence  devint  pour  eux  une 
trifté  néceffité  ;  mais  ceux  qui  vou¬ 
lurent  les  imiter  ne  furent  plus  gui-  - 
dés  par  le  même  efprit  :  auffi  les  rê¬ 
ves  ,  les  fonges ,  les  apparitions  ne 
furent  à  la  mode  que  quand  cette 
vie  commença  à  avoir  fes  attraits  , 
c’efl^à'dire  quand  l’orgueil  fe  fut  cou¬ 
vert  du  manteau  de  rhumilité  du 
fondateur  de  la  religion.  Mille  pro¬ 
diges  de  ce  temps  peuvent  fans  con¬ 
tredit  trouver  une  explication  claire 
&  direéle  dans  la  faim  ardente  de 
ces  anachorètes  vraiment  pénitents 
ou  nom  La  chaleur  du  climat  qu’ils 
habitoîent  n’y  contribuoit  pas  peu. 

Ce  n’ell  pas  que  je  blâme  ici  la 
conduite  des  Chrétiens  qui  fuivent 
réelfement  i’efprit  dela  religion  telle 
qu’elle  fe  préfente  d’elle -  même  à 
tout  efprit  bien  fait,  &  inRruit  des 
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âevoirs  qu’il  doit  à  l’Etre  fuprêffle. 

Je  fçais  refpefter  la  religion ,  noB- 
feulement  comme  néceffaire  dans  ua 
Etat,  mais  encore  en  elle-même.  Je 
ne  confidere  ici  que  la  fuite  des  abus; 

Sc  ce  qui  eft  ^u  reffort  de  la  méde¬ 
cine  eft  auffi  du  mien.  J’ai  donc  droit 
de  dire  que  le  trop  grand  jeûne  eft 
même  une  des  fources  principales 
de  la  fuperftition.  Nous  en  voyons, 
parmi  les  difterentes  feâes  de  l’Alie, 
les'  mêmes  effets  que  parmi  les  Chré¬ 
tiens^  quelconques.  M.  Grant  ap¬ 
prouve  les  lois  diététiques  de  l’Eglife 
Romaine  :  en  cela  il  a  raifon.  Ce  ne 
font  pas  non  plus  ces  lois  que  je  pré¬ 
tends  attaquer  :  je  n’en  veux  qu’aux 
abus.  Je  foutiendrai  que  tant  que  les 
abftinences  auront  lieu  dans  certains 
ordres  au  point  oû  on  les  pratique, 
il  y  aura  toujours  des  rêveurs,  &  noii 
de  vrais  Chrétiens  dans  ces  gens  bien  .  $ 
intentionnés  ,  mais  mal  conduits.  II 
eft  à  fouhaiter  que  l’Etat  fuive  fes 
vues  en  France.  Les  autres  pays  Ca¬ 
tholiques  ne  tardent  pas  à  imiter  ce 
qui  s’y  fait. 

Le  mélange  abfurde  des  alimens 

Dij 


eft-p:eu  naturel ,  &  certainement  très- 
nuifiblê,  fur-tout  avec  le  régime  qu’ori 
pljferve  prefque  par-tout  aujourd’hui. 
Les  cuifmiers  ,  qui  ont  le  talent  dei 
réunir  tout  ce  que  la  nature  a  féparé 
par;  les  intervalles  mêmes  les  plus 
grands ,  ont  aulîi  celui  d’abréger  la 
^rie ,  ou  plutôt  de  porter  im  vrai 
poilon  dans  les  humeurs.  Les  fymp-; 
tomes  extraordinaires  qu’on  ; rernar- 
que  fl  fréquemment  de  nos  jours , 
fur- tout  dans  les  gens  de  condition, 
ne  font  dûs  qu’au  rafînement  des 
rnets  qu’on  fert  fur  les  tables.  M.-de 
Haller  dit  que  les  maladies  peuvent  ^ 
bien  (^)  changer  de  nature  dans  des 
pays  oii  l’air  n’efl  plus  le  même  que 
par  le  paffé  par  rapport  à  certaines: 
circonftançes,  ;  mais  on  peut  dire 
avec  plus  de  vérité  qu’une  manière; 
de  vivre  auffi  abfurde  que  ,'Ce:Ue  dé; 
la  plupart  de  nos  Européens  âftuelâ 
peut  y  caufer  encore  plus,  de  change- 


(^ày  Quid  Ji  verb  morbi  genîum  defleElani  ^ 
fi  ipfe  denïque  aër,  &  ccehim  ,  ^'anni  tempej- 
tates  mutanturl  prcefat.  ad  hdlor,  morbôr» 
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mens,  &qu’ilne  faut  pas  être  furpris 
de  voir  certaines  maladies  ne  plus 
fuivre  le  même  cours  que  par  le 
paffé ,  du  moins  à  certain  point.  PIu- 
fieiirs  habiles  médecins  font  aulE  du 
même  fentiraent.  Il  efl  fur  que  nos 
humeurs ,  viciées  de  tant  de  maniè¬ 
res  par  cette  multiplicité  &  cette 
combinaifon  bifarre  d’alimens ,  doi¬ 
vent  produire  des  fymptômes  tout- 
è-fait  inconnus  aux  anciens,  &  déna¬ 
turer  les  maladies  à  plulieurs  égards. 

On  faifoit  autrefois  en  France  , 
comme  en  Allemagne ,  k  dénombre¬ 
ment  de  ceux  qui  s’étoient  enivrés, 
pour  prouver  qu’on  avoit  bien  bu 
à  un  feftin;  mais  je  penfe  qu’on 
comptera  bientôt  par  toute  l’Europe 
ceux  qui  y  feront  fufroqués  ,  pour 
dire  qu’on  y  a  été  fplendidement 
traité.  Je  ne  vois  pas  de  politeÆe  11 
mai  entendue  que  celle  d’engager  & 
de  forcer,  pour  ainfi  dire,  fes  amis 
à  fe  farcir  reftomaç  de  cent  fortes 
différentes  de  mets  tout  contraires 
les  uns  aux  autres.  Rien  peut-il  con¬ 
tribuer  davantage  à  épuifer  les  for¬ 
ces  de  l’elfomac  ;  ck  ,  par  confé- 
Dii 
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quent,  celles  de  refprit  &  du  corps^ 
que  la  variété  contradiâioire  d’aci¬ 
des  ,  d’épices ,  de  viandes ,  de  laita¬ 
ge,  de  glaces,  de  crèmes  &  de  liqueurs 
les  plus  fpiritueufes ,  fans  parler  des 
fruits  de  tout  efpece  ,  nouveaux , 
fecs ,  confits ,  &  de  toutes  les  fucre- 
ries ,  du  café  ;  enfin  de  tout  ce  qu’il 
faut  prendre  dans  un  repas ,  pour 
dire  que  l’on  a  fait  honneur  à  la  ta¬ 
ble.  Quelle  fermentation  ,  ou  plutôt 
quelle  putréfaâion  tous  ces  mets  eon- 
traftans  ne  doivent-ils  pas  occafion- 
2îer  dans  nos  différens  fluides  :  aufii 
les  Grands  en  général  ne  vivent  pas 
long-temps ,  ou  ils  font ,  eux  &  leurs 
cnfans ,  les  trilles  viûimes  de  ces 
repas  homicides. 
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C  H  A  P  î  T  R  E  IL 

Di  la  Boijfon  conjidérée  comvifi  cai^ 
éloignée  des  maladies,  ;  . 

LEau  douce  femble  auffi  bien 
que  les  végétaux  être  la  boiflbn 
îa  plus  convenable  à  Phomme  :  car 
les  boiflbns  fermentées  font  plutôt 
un  produit  de  Pinduftrie  que  de  la 
nature.  L^au  doit  avoir  certaines  qua¬ 
lités  déterminées  pour  être  bonne  ; 
il  faut  qu’elle  foit  fans  faveur ,  lé¬ 
gère ,  &  qu’elle  s’échauffe  aifément 
fur  le  feu ,  &  fe  réfroidiffe  de  même. 

Les  Grecs  &  les  Romains  regar- 
doient  l’eau  comme  une  médecine 
univerfelle.  Boërhaave  ditqu’epe  for¬ 
tifie  les'inteftins  ,  purifie  tout ,  pré- 
ferve  des  fièvres  aigues  ;  qifelle  eft  le 
meilleur  médicament  pour  un  fujet 
D  iv 
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trop  maigre ,  ou  qui  a  trop  de  bile ,  our 
trop  d’âcreté  dans  les  humeurs.  L’eau 
n’éteint  pas  la  vivacité  du  génie.  Dé- 
mofthène  que  Longin  comparoit  àla 
foudre ,  ou  à  une  tempête ,  ne  buvoit 
qüé  de  l'eau.  Il  femble  auffi  que  Céfar 
n’ait  bu  que  de  l’eau  :  Caton  difoit  de¬ 
là  qu’il  fut  le  feul  qui  eût  fçu  renver- 
fer  la  république  par  fa  fobriété.  Ti*^ 
raqueau  ne  buvoit  que  de  l’eau  ;  & 
nialgré  cela  eut  quarante  enfans  ,  & 
£t  autant  d’ouvrages. 

Il  y  a  de  plufieurs  fortes  d’eau  :  & 
quelques-unes  font  très-nuifibles  au 
corps.  L’eau  de  pluie  paroîtroit  pré¬ 
férable  à  caufe  ,de  fa  légéreté  ;  mais 
ejle  fe  pourrit  promptement ,  à  caufe 
des  œufs  d’infeftes  dont  i’air  efr  tou- 
îoürs  rempli  ;  voilà  pourquoi  on  ne 
s’en  fert  pas  fur  les  vaiffeaux  ;  elle 
devient  encoré  plus  mauvaife  lorf- 
qu’on  la  garde  dans  des  citernes.  On 
jjemédie  en  quelque  forte  à  ces  incon- 
yéhiens  par  lacuiffon,  dans  les  pays 
où  l’on  n’a  pas  d’autre  eau  à  boire  , 
comrne  en  Hollande;  mais  cette  eau 
qu’on  y  boit  chaude  fi  fouvent  &  fi, 
abondamment  J  y  produit  de  très»- 
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graves  maladies  par  Je  relâchement 
extrême  qu’elle  caufe  à  l’eflomâch.  ;  * 

.  L’eau  de  riyiere  n’eft  pas  toujours 
faine  ,  à  caufe  des  impuretés  qu’elle 
jcharié;;:;  ç-’eft;  ce  qu’on  a  remarqué  à 
l’égardrde'  la  Seine;,  dii,  Gange ,  du 
Nil  &c>’L’eau^  de  foiirce  fe  fent  affez 
ordinairement  des  qualités  du  terrain 
dans  lequel  elle  circule;  d’où  vient 
que  la  plupart  de  ces  eaux  font  lour¬ 
des ,  crues,  pu  vaporeufes.  L’eau  de 
puits  a  fouvent  ces  maiivaifes  quali¬ 
tés  J  elle  caufe'Ia  gravelle  &  la  pierre, 
comme  les.emix  de  fources  qui  for- 
tent  des  rochers.  On  voit  de  ces  eaux 
rouler  très-long-temps  dans  des  car¬ 
naux  fouterrains  ,  &  fe  dégager  -au 
contaél;  de  l’air  extérieur  d’une  grart- 
-de  partie  de  gravier  fort  atténué ,  ce 
qui  fait  croire  (æ)  au  peuple  que  c’eft 
Leau  qui  fe  pétrifie.  Ces  eaux  peu¬ 
vent  expofer  à  de  grands  inccnvé- 
niens,  fi  on  ne  les  fait  pas  bouillir  Sc 
repofer  enfuite  avantd’enboire.  Pour 


(3)  Mùfchembri  péafe  qu’il  eft  très-pofli- 
bie  qu2  l’eau  fe  change  téeUement  en  terre» 
Pkyf;  i4§7- 


Dy- 
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le  peu  que  les  eaux  dures  ,  crues  oUr 
graveleufes  trouvent  dans  les  reins 
ou  dans  la  veffie  quelque  matière  vif- 
queufe  ,  il  n’ell  pas  douteux  qu’elles 
ne  puifleht  y  former  un  noyau  qui  de¬ 
viendra  enfuite  une  concrétion  pier- 
reufe  :  c’eft  par  rapport  à  cela  que  la 
pierre  eft  fi  fréquente  dans  quelques 
provinces.  Il  eft  cependant  des  conf- 
îitutions  heureufes  ,  auxquelles  ces 
mauvaifes  qualités  de  l’eau  ne  font 
aucune  impreffion. 

L’eau  la  plus  nuifible  eft  celle  des 
flaques  ou  des  marais  ,  ou  celle  qui 
roule  furun  fol  mal-propre,  ou  char¬ 
gé  de  mauvais  principes  quelcon¬ 
ques.  Les  bons  obfervateurs  qui  nous 
ont  parlé  des  épidémies  ,  ont  fait  at¬ 
tention  à  la  nature  mal-faifante  de  ces 
eaux.  Les  miftionnaîres  Danois  di- 
fent  que  l’élephantiafis ,  ou  le  gros 
pied  des  Chétiens  de  S.  Thomas  ,  ne 
vient  que  des  eaux  dont  ils  boivent»^ 
C’eft  dés  eaux  de  neige  qu’on  dérive 
les  goëtres  ,  fi  communs  parmi  les 
habitans  des  Alpes  ;  ils  font  très-rares 
dans  le  Tyrol  ;  au  lieu  que  dans  les 
villages  du  Piémont,  c’eft  une  chpfe 
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qui  paroît  fi  naturelle  ,  qu’on  y  efi 
un  fujet  de  dérifion  lorfqu’on  n^en  a 
pas.  C’eft  dans  le  plat  pays  que  les 
goëtresfe  voyent  enSuiHev  d’ailleuvs 
c’eft  fur  les  montagnes  que  l’iûn  .y  a 
l’eau  la  plus.  pure,  (a) 

Le  vin  pris  immodérément  eft  ppiir 
les  jeunes  gens,  çe  que  le  fumier,  eft: 
aux  arbres  ,  comme  l’ont  très-bien 
dit  les  meilleurs  obfervateurs  :  le  fu¬ 
mier  pouffe  le  fruit  &  fait  périr  les 
arbres  ;  le  vin  dans  ces  Gâs-ià  de¬ 
vient  prefque  un  poifon  i  it  attaque 
l’homme  dans  tous  fes  principes 
ruine  toutes  les  forces ,  détruit  tou¬ 
tes  les  facultés  de  i’ame  ,  caufe  des; 
vomiffemens-,  des  fièvres la  fureur,, 
la  folie des  convulfioris,  l’apoplexie,, 
&  quelquefois  là  mort.  Levin  en  gé¬ 
néral  énerve  lentement  le  corps  ,  ff 
l’on  en  prend  oin  peu  trop  habituei^ 
lement  ;  il  diffout toutes  les  humeurs ,, 


(;2yOn  peut  voir  daps  Mufchernbroeck  ds 
■  plus  grands  détails  fur  ies  propriétés  derè^u» 
&  fur  fes  effets.  Cet  habile  homme  a  rafr- 
Jemblé  tout  ce  que  i’éxpériencéî  a  pû 
r  cç-avrir  d’ifitérçffanu 

Dv^; 
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&  fait  périr  par  l’hydropifie  ;  mak 
les  fuites  les  plus  communes  de  l’abus 
:  du  yin  ,  font  une  difpofition  à  tou*^ 

;  tes  îles  maladies  inflammatoires  ,-à  la 
goutte,  àPafthme ,à  l’bydropifie ,  Sc 
à  l’apoplexie.  Ce  font  les  débauches 
■du  vin  qui  rendent  les  fiiffocationsfi’ 
.fréquentes  en  Angleterre. 

Les  fujets  fanguins.  &  qui.  mènent 
une  vie  fédentaire,  s’attirent  eh  gé- 
•uëraLpar  l’ufage  immodéré  du  vin  j, 
.  les  douleurs  les  plus  violentes  au  dos 
raux  reins ,  &  la  pierre.  On.  a  vu  pé¬ 
rir  des  gens  par  une  imflaramation 
-de  l’éftomac  pour  avoir  inconfi- 
derement  bu  du.  vin  ,  lorsque  la  bile 
leur;  eîoit  remontée  dans  l’efîomae 
apres  une  émotion,  violente.  Bacon 
dit  avoir  va.  confirmé-  par  l’expé¬ 
rience  ,  ce  que  l’antiquité  avoit: 

■  ctu  par  rapport:  à,.r£ffet.du  vin  y  fur 
le  principe  de  la  génération.:;  it  pré¬ 
tend  donc  que;  les  buveurs  de  vin . 
perdent  leur:  virilité  ,  ou ,  n’engen- 

'  drent  que  dés  fities,  comme  le  difent: 

■  lés  Anglois- en  plaifantant 

Les;médeejnsregardenLcomme  les .. 
meilleurs  pour  l’ufage  ordinaire ,  lès  . 
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,Tins  q*ii  ont  moins  d’efprit  &  de  fel;, 
.mais  qui  contiennent  plus-de.  terre  Sc. 

. d’huile  :.tels  que  les  vins  de  Neufchâtei: 
chez  nous,  &  ceux  de  Bourgogne 
cependant,  les  vins  légers  font  en  gé¬ 
néral  plus  faits  pour  le' corps-^,  que 
ceux,  qui  ont.  trop  de  corps.  La  plu¬ 
part  des  vins  trop  fpiritueux  font  ,  . 
comme  on  dit ,  capiteux::  on  fait  ce 
.  reproche,  auvin  de  Champagne  ;  mais 
c’eftpeut-  être,  le  plus  .innocent  de 
,  tous  les  vins-,,  quand  qia  n’en  prend 
que  raifonnablemeiit.  Le  Bourgogne  " 
.  fait  plus  d’impreiîion  fur  le  genre 
nerveux  on  confei lie  même  le  vin. 
de  Champagne:  à  certains  goutteux 
fur  la  remarque.  que  l’on,  a  faite  qu’il 
n’y  a  prefque  pas  de  ces  maladies 
dans  cette  province  :  le  Bourgogne* 
au  contraire  irrite  violemment  cette 
maladie.  Les  vins  du  Rhin  pâiTent 
aifément,  font  légèrement  acidulés, , 
&  déplaifent  patr  là  .à  bien  du  monde  ; , 
mais, .quand. iis  ont  cinquante  ou; 
foixante  ans  comme  j’en  ai  vus,  c’eft 
un  breuvage  délicieux  ,  auquel  il  ne.- 
fëut  néanmoins  pas  trop  fe  livrer.. 
Ces  vins  en  générai  font  au-defîus-. 
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d’un  grând  nombre  d’efpèces  de  vin* 
Lesuns  préfèrent  les  vins  blancs  aux 
vins  rouges,  les  autres  penfent  le  con¬ 
traire  ;  on  ne  peut  cependant  nier  que 
la  partie  colorante  des  vins  rouges 
ne  les  rende  moins  eoulans,  &  fort 
lourds  quelquefois.  On  s’apperçoit 
de  cette  partie  colorante  d’une  ma-  i 
ni'êre  fort  fenfible  dans  les  urines  des 
grands  buveurs ,  lorsqu’ils  font  ma¬ 
lades  fur-tout  ;  e’eft  ce  à  quoi  des  pra¬ 
ticiens  peu  attentifs  ne  Songent  pas  ,, 
&  ce  qui  leur  feit  prendre  ce  phéno¬ 
mène  pour  tout  autre  chofe  dans  plu- 
fieurs  maladies.-  On  prétend  aiiffi  que 
lies  vins  rouges  ontune  qualité  aftrin-^ 
gente  qui  deffécbe  les  foüdes  &  épaif- 
fit  les  humeurs. 

Parmi  les  forts  vins  ,  le  meilleur 
&  le  plus  fain ,  eft  fans  contredit  celui 
de  Hongrie  ;  il  furpaffe  prefque  tous 
lés  vins  de  l’Europe .  même  les  meil¬ 
leurs  de  l’Italie ,  de  l’Efpagne  de 
la  France.  Ge  vin  croît  dans  le  comté’ 
de  Ztemple ,  pays  de  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  aux  environs  de  Mad  ,.  Tolé- 
zua  ,  Benyé  ,  Taïga ,  Schadan ,  Ke- 
seftùr ,  Tàrzal  ^  Sermefch  &  Tokay. 
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Tous  ces  vins  s’appellent  vin  de  To- 
kay  ;  il  n’y  a  réellement  entre  celui- 
ci  &  les  autres  ,  prefque  aucune  dif¬ 
férence  fenfible  :  ces  vins  font  à 
peu  près  àufS  bons  les  uns  que  les 
autres.  On  a  remarqué  que  le  meil¬ 
leur  vin  de  Hongrie  fournit ,  après, 
la  fermentation,  jufqu’à  moitié  de  fa 
quantité,  un  efprit  d’une  odeur  ex- 
quife  ;  l’autre  moitié  a  un  goût  dou¬ 
ceâtre  mêlé  d’un  peu  d’acidité.  On 
a  aufli  obfervé  qu’on  ne  retiré  pas. 
tant  defprit  des  plus  excellens  vins 
de  la  haute  Hongrie  que  l’on  appelle 
t^Jfcnce:^  ou  vin  de  rmre  goutte,  à  caufe 
de  leur  douceur  huileiûe  :  aufli  il  ns 
refte  prefque  aucune  partie  acidulé,, 
mais  avec  certaine  matière  aqueufe  , 
une  matière  épàilfe,  vifqueufe, douce, 
&  qui  prend  aifément  feu  quand  elle 
eft  defféchée ,  &  jettéedans  le  feu.. 
Les  vins  même  lés  plus  inférieurs  de 
la  baflè  Hongrie  n’ont  point  d’aeiditéj 
&  ne  dépofent  pas  autant  de  matière 
tartareufe  que  les  vins  du  Rhin. 

Tous  les  vins  en  général  font  pour 
un  honame  en  fanté  comme  le  con- 
trepoifon  des  viandes  jear  le  vin  em- 
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pêche,  par  fon  acide, l’alcali  volatil  de  ■ 
fe  développer  autanfqu’il  le  fait  avec: 
Beau.  Rogers  a  viren  Irlande  des  fujets 
attaqués  de.  fièvre  putrides-,  pour  ne 
boire  que  de  Feaiv  avec  les  viandes:  ^ 
qu’ils  mangeoienti. 

Les  vins  doux,  ou  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  paflé  par  le  degré  de  ferment 
tation  requife ,  font^prefque  dlurélir? 
ques  comme  tous  les  vins  noiiveaùx  ;: 

.  ils  caufent  desj  fpafines  a  la  veffie 
des  ftranguries,  &  quelquefois  même 
une  ardeur  très-cuifante  dans  la  verr 
ge,  comme  le  fait  la  bière  en  certaines^, 
circonftances  :  on  la  prendroit  pour 
une  vraie  chaûde-pifie  ;  cela  vient  de 
là  fécondé  fermentationqu’ils  éprou-r. 
vent  dans  le  corps  :  mais  il  ne  faut  pas 
compter  parmi  ces.  vinsles  vins  douS' 
de  France  ,  d’Italie ,  d’Efpagné  &  de 
Perfc,  qu’on  fait  cuire  &  évaporer  à 
certaine  quantité avantqu’ils  cohunem 
cent  à  fermenter.;iGettevefpece  de  cuif-  - 
fon  empêche  les  principes  de  s’ar^alyr 
for  fpontanément^ce  qui  fait  que  ces . 
vins  ne  s’akerent  pas-  par^ la? fuite  ,, 
&  re fient  même  long-temps  douxi., 
On  peut  compter  parmi.,  les  vins 
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acidulés  ceux  du  Rhin ,  de  la  Mafelle.^ 
Ces  vins  rendent  dans  la  diflillatioa 
un  tiers  d’efprit  ;  le  refte  a  un  vrai 
goût  de  (æ)  vinaigre.  Le  vin  du  Rhin 
qui  D’eR  pas  encore  vieux  contient 
beaucoup  de  tartre.  On  croyoit  pou¬ 
voir  expliquer  par-là  pourquoi  la 
pierre  eft  une  màîadie  fi  commune 
dans  les  Chapitres  de  l’Alietnagne  , 
où  l’on  ne  boit  prefque  que  du  vin 
du  Rhin.  Mais  M.  Schmidt  a  fait  voir 
que  le  tartre  n’eft  pas  nuifibîe  ,  & 
qu’il  n’y  en  a  pas  dans  le  vieux  vin 
du  Rhin:  il  regarde  donc  l’acide  de 
ce  vin  comme  innocent,  puifqu’ii 
n’efi  pas  nuifibîe  dans  le  vinaigre  ;  U 
prétend  donc  que  la  pierre  n’en  peut 
pas  être  produite  ,  vu  que  la  pierre  ne 
confifie  que  dans  un  aggréga-tion  de 
particules  lexivielles  :  que  d’ailleurs 
cette  maladie  eft  très-rare  aux  environs 
du  Rhin ,  &  que  ce  vin  eft  plus  pro- 

(a)  J’ai  trouvé-  par  toute  l’Allemagne  St 
dans  les  Pays-bas  le  vinaigre  le  plus  infipl- 
de  ;  ce  qui  prouve  que  les  vins  qui  le  four-- 
niffent  n’ont  que  très-peu  de  principe  fpirt- 
taeux.  On  en  fait  auflfi  des  autres  liqueur». 
Brraentées ,  mais  il  eü  encore,  plus  mausaU», 
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pre  à  diflbudre  la  pierre  qu’à  la  for¬ 
mer.  Le  vin  de  Mofelle  pafle  pour 
avoir  moins  de  principe  tartareux 
que  le  vin  du  Rhin  ;  mais  il  le  con^ 
ferve  à  tout  âge  ,  &  il  caufe  volon¬ 
tiers  la  goutte. 

Les  vins  acide|  &  atifleres  des 
contrées  de  la  Sume ,  qui  font  le  long 
de  la  Reus,  del’Âar,  &  delaLim- 
mat ,  engendrent  le  plus  les  maladies 
articulaires;  mais  d’un  autre  coté, 
on  voit  li  rarement  la  pierre  &  la 
gravelle  dans  ces  contrées,  que  je 
doute  que  le  vin  acide  puiffe  jamais 
en  être  eaufe.  On  a  obfervé  que  ce 
font  plutôt  les  vins  cuits  de  France , 
d’Italie,  &c.  qui  produifent  ces  ma-_ 
ladies  &  la  goutte. 

Comme  la  fermentation  peut  bien 
avancer ,  mais  non  rétrograder ,  dit: 
M.  Maequer ,  le  vin  tourne  quel¬ 
quefois  à  l’aigre,  &  le  mai  eR  fans 
remède  ;  il  n’eR  plus  alors  une  li¬ 
queur  faite  pour  la.boiffon.  Une  cu¬ 
pidité  criminelle  a  néanmoins  trouvé 
des  palliatifs  pour  ces  inconvéniens.. 
Les  marchands  jettent  dans  ces  vins, 
tournés  à  l’aigre  différentes  drogues. 
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pour  en  abforber  l’aigreur,  &  les  ren¬ 
dent  par-là  un  vrai  poifon.  M.  Mac- 
quer  remarque  encore  que  les  alcalis 
&  les  terres  abforbantes  pourroient 
fervir  à  refaire  ces  vins  pour  quel¬ 
que  temps  ;  mais ,  comme  ces  matie* 
res  donnent  au  vin  une  couleur  fom- 
bre  ou  verdâtre,  &  une  faveur  qui 
n’eft  pas  plus  agréable  que  l’aigreur 
qu’elles  font  difparoître ,  ces  empoi- 
fonneurs  fe  fervent  de  la  chaux  de 
plomb  pour  rendre  à  ces  vins  une 
laveur  douce  ,  &  qui  n’en  altéré  en 
rien  la  couleur  ;  elle  arrête  même  la 
fermentation.  Ce  fçavant  chimifte 
croit  qu’il  n’eft  aucun  marchand  de 
vin  aflez  malheureux  pour  jetter  de 
cette  chaux  de  plomb  ou  de  la  li- 
tharge  dans  les  vins,  vu  qu’ils  ne 
peuvent  ignorer  les  accidens  terri¬ 
bles  qui  en  réfuîtent ,  &  qui  font 
quelquefois  fuivis  de  ta  mort.  Pour 
reconnoître  cette  fraude ,  il  faut ,  dit 
cet  habile  homme ,  y  verfer  du  foie 
du  foufre  en  liqueur.  Si  le  précipité 
qui  fe  fait  alors  eft  brun  ou  noirâtre^ 
c’eft  une  preuve  que  le  vin  eft  em- 
poifonné  par  cette  chaux  i  autrement 
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le  précipité  eft  blanc ,  ou  fimplement 
coloré  par  le  vin,  lorfqu’on  ne  l’a  pas 
ainfi  empoifonné. 

Gaubius  a  publié  un  autre  moyen 
de  reconnoître  cette  fraude,  il  faut 
faire  diflbudre  de  l’orpiment  dans  de 
l’eau  de  chaux  :  on  verfe  de  ce  mé¬ 
lange  dans  le  vin.  S’il  eô  empoifonné 
avec  de  la  litharge ,  il  devient  rou¬ 
geâtre  ou  noirâtre» 

Le  vin  du  Rhin  eft  moins  fufcep- 
tible  de^  fraude  que  tout  :  autre  ,  vu 
-que  les  raifîns  fecs,  la  litharge,  & 
d’autres  drogues  illicites  lui  oteht 
fon  goût  acidulé,  &  fe  font  auffitot 
reconnoître  par- là. 

Les  Hoilandois  falfîfîoient  autre¬ 
fois  les  vins  de  France  par  le  pro¬ 
cédé  le  plus  infâme.  Ils  imprégnoient 
leurs  tonnaux  de  la  vapeur  de  l’ar- 
fénic,  du  foufre  &  du  bitume,  Le 
vin  fe  confervok  long-temp^^  frais  & 
de  bon  goût  :  mais  il  caufa  dans  les 
Indes  des  dyffenteties  mortelles. 
Quoique  les  vins  que  l’on  falfihe  en 
quantité  à  Hambourg  ,  &  qui  fe  vea- 
dent  dans  la  partie  feptentrionale  de 
irAliemagae  foient  d’une  douceur 


DES  Maladies.  95 
■sgréable,  il  n’en  font  pas  moins  mau¬ 
vais,  à  caiife  de  l’eau  de-vie  qii’ott 
y  mêle.  Iis  ^donnent  très-fort  à  la  tête, 
&  rendent  le  corps  ;extrêmement 
lourd  &  indolent.  On  préféré  aujour¬ 
d’hui ,  en  France  ,  le  vin  de  Champa¬ 
gne  non  mouffeux ,  parce  qu’on  a  re¬ 
connu  que  la  plûpart  de  ces  vins 
n’ont  (à)  cette  qualité  qu’au  moyen 
du  jus  de  navet,  ou  du  fuc  de  bou¬ 
leau  qu’on  y  jette  pour  les  rendre 
tels.  Cette  fophiftication  eft  la  plus^ 
iupportable  de  toutes  ,  parce  que  le 
jus  de  navet  eft  un  excellent  remède 
en  bien  des  cas. 

Le  riz ,  &  en  général  les  végé¬ 
taux  fourniffent,  au  moyen  de  la 

{a)  Les  vrais  vins  moulFeux  ne  font  guère 
plus  avantageux  que  ceux-ci.  Comme  le  vrai 
vin  mouffeux  ne  devient  tel  que  parce  qu’on 
lè  met  en  bouteille  avant  que  la  fermentation 
en  ait  affez  dégagé  d’air  pour  que  le  vin  foit 
au  degré  ordinaire  de  tous  les  vins ,  ce  fluide 
porté  dans  le  corps,  y  occafionne  des  flatu¬ 
lences  &  une  ardeur  confidérable ,  tant  à 
l’eflomac  qu’à  la  poitrine ,  comme  je  l’ai 
éprouvé  plufieurs  fois  à  Châalons-fur-Marne. 
Ces  vins  font  même  perdre  l’appétit  d’une 
maniéré  futprenante. 
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fermentation  ,  une  liqueur  vineufe  ; 
le  palmier  en  rend  auffi  une  fembla- 
ble ,  mais  ce  fuc  vineux  du  palmier 
s’aigrit  promptement.  Les  Suédois 
font  un  vin  très-agréable  avec  les 
framboifes.  On  en  fait  auffi  de  pareil 
en  Angleterre  ;  on  en  fait  même 
avec  les  fraifes  &  les  baies  de  fureau. 
Les  Anglois  aiment  fur*tout  ces  der¬ 
niers  lorfqu’ils  ont  fermenté  avec  du 
fucre ,  &  qu’ils  fortifient  d’un  peu 
4’eau- de-vie.  On  fait  en  Angleterre, 
comme  en  France,  beaucoup  de  cidre 
avec  les  pommes  &  les  poires.  Cette 
liqueur  pafîe  pour  être  plus  fubftan- 
îielle  que  le  vin  ordinaire.  Le  poiré 
cû  (a)  mou  ;  mais  fes  effets  font  auffi 
funeftes  que  ceux  du  cidre  de  pom¬ 
mes  ,  fi  les  poires  dont  on  le  fait  ne 
font  pas  parvenues  à  une  parfaite  ma¬ 
turité.  Ces  différens  cidres  caufent 


(a)  Je  ne  fça're  comment  M.  Z.  prend  ici 
le  mot  ÎVàch.  Le  poiré  n’a  réellement  pas 
tant  de  corps  que  le  cidre  de  pomme  ;  mais- 
il  eft  infiniment  plus  violent ,  quoique  cette 
violence  ne  foit  que  paffagere.  La  plupart 
des  cidres  qu’on  vend  à  Paris ,  font  fophif- 
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des  conftipations  terribles,  &  même 
la  colique  de  Poitou ,  ou  la  même 
que  celle  du  vin  fopEiftiqué  avec  de 
la  litharge.  L’efpece  de  cidre  qu’on 
fait  en  Angleterre  avec  des  pommes 
fauvages,  paflè  pour  être  de  meilleure 
garde ,  &  plus  faine. 

Les  Egyptiens  font  un  vin  arec 
les  dattes;  cependant  ils  lui  préfè¬ 
rent  l’eau.  Les  Chinois  font  leur  vin 
de  riz  diftillé.  Tous  ces  vins,  ou  plu¬ 
tôt  toutes  ces  liqueurs  fpiritueufes 
îuiifent  au  moins  par  leur  aigreur 
aux  eHomacs  foibles ,  &  qui  font 
déjà  incommodés  d’humeurs  acrimo- 
nieufes. 

La  bière  eft  d’ufage  dans  prefque 
tous  les  pays  :  on  la  fait  à  la  Chine 
avec  du  riz,  &  en  Amérique  avec 
du  maïs.  La  partie  m.ucilagineufe  des 
grainsjdont  la  bière  eft  chargée  la  rend 
nutritive  à  certain  point.  On  croit 
qu’elle  garantit  de  la  pierre  à  caufe  du 
houblon;  mais  la  quantité  d’air  qu’elle 
renferme  eft  extrême.  La  meilleure 
de  toutes  les  bières  eft  la  munirm ,  ou 
la  bière  de  Brunfwic  :  elle  ne  le  cède 
prefque  pas  au  vin  d’Efpagne ,  &  ne 
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s’aigrit  même  pas  fous  l’équateur  ; 
mais  je  regarde  cette  bière,  aufli-bien 
que  tous  les  vins  huileux ,  comme  de 
vrais  médicamens.  On  peut  s’en  bien 
trouver  ,  mais  c’eft  par  î’ufage  conve^ 
nable  qu’on  en  fait  :  autrement  ce  font 
autant  de  poifons  qu’on  fe  porte  dans 
les  humeurs.  La  bière  devient  très- 
Ruifible  û  elle  n’a  pas  fermenté.  Les 
Hpllandois  aiment  cette  bière  par  pré* 
férence,&  rient  de  tout  leur  cœur  lorf* 
qu’ils  la  voient  écumer  ;  mais  ce  bouil- 
ionnement  eft  une  preuve  que  la  fer¬ 
mentation  n’a  pas  été  affez  longue, 
Gette  bière  caufe  une  dyfurie  ; 
félon  Boërhaave ,  des  coliques  con- 
vulfives ,  des  inflammations  à  l’ef- 
tomac ,  aux  inteftins ,  îefquelles  font 
fuivies  de  la  mort  en  peu  de  temps. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  fciences  de  Paris  qu’un 
;gentilhomme  mourut  malgré  tous  les 
fecours  poffibles,  après  avoir  bu  une 
grande  quantité  de  forte  bière  renfer¬ 
mée  dans  une  cruche ,  &  qui  n’avoit 
pas  encore  touî-à-fait  fermenté.  On 
lui  trouva  en  l’ouvrant  les  inteftins 
énormément  diftendus  par  des  vents. 

L’ufage 
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L’ufage  des  breuvages  dlftillés 
Çaufe  au  genre  humain  des  maux  in¬ 
curables.  De  ce  nombre  font  Peau-de- 
vie  que  Sydenham  vouloir  qu’on  ne 
Confervât  que  pour  Pufage  extérieur  : 
foit  Peau  de-vie  de  vin,  foit  de  bled, 
ou  Peau  de  cerife  ;  le  tafià  ou  Peau- 
de-vie  de  fucre ,  qu’on  appelle  aufîi 
mm  ;  Parak  (a)  ou  Peau-de  vie  de  riz, 
&  toutes  les  huiles  fpiritueufes  qu’on 
fert  aujourd’iii  fur  toutes  les  tables, 
où  la  mort  Va  comme  aiguifer  fa  faux 
par  les  mains  de  la  volupté. 

L’eau  de- vie  de  bled  a  beaucoup 
moins  de  corps  que  Peau-de-vie  de 
France ,  fur-tout  celle  de  Coignac 
&  d’Orléans.  Cette  eau-de-vie  de 
bled  contient  neuf  parties  d’eau  fur 
cinq  d’efprit,  au  lieu  que  Peau-de- 
vie  de  France  contient  neuf  parties 


.  (4)  On  appelle  auffi  ,  proprement 
dit,  ou  arrack,  la  liqueur  qui  vient  de  la  diftil- 
lâtion  du  jus  de  cocotier ,  que  l’on  fait  dé¬ 
couler  des  arbres  par  incifiom  Ce  mot  fe 
donne  dans  i’inde  à  toute  liqueur  forte ,  & 
même  à  notre  eau-de-vie.  Le  vrai  arrack  ell 
purgatif  quand  il  eft  nouveau,  &  porte  beau¬ 
coup  à  la  têre  lorfqa’il  eft  vieux. 

Tome  lîL  E 
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d’efprit  fur  fept  parties  d’eau  :  outre 
cela  . la  bonne  eau-de-vie  a  une  odeur 
fpiritueufe  agréable ,  qu’elle  conferve 
prefque  jufqu’à  la  derniere  goutte  , 
aufli-bien  que  fa  force  :  ce  qu’on  rie 
'voit  pas  à  l’eau-de-  vie  dé  bled  ;  d’ail¬ 
leurs  celle-ci  a  toujours  un  goût  aci¬ 
dulé  ,  &  même  de  l’âcreîé.  Les  eaux 
de-vie  de  la  Rochelle  ont  aufîi  quel¬ 
que  chcfe  de  cette  même  âcreté  ; 
mais  i’eau-  de-vie  de  bled  prend  pîu- 
îüî  feu  ,  &  fembJe  porter  plus  de, 
chaleur  dans-  le' corps  ,  malgré  cer¬ 
taine  fadeur  cju’on  y  remarque  auffi. 

Le  kirfch  'îî'^^r,‘  (ou  i’efprit  tiré  des 
cerifes,)  fe  fait  fur-tout  en  Suilte  ,  & 
ne  le  cède  en  rien  à  l’eau-de-vie  de 
France,  lorfqu’il  eft  vieux,  St  qu’ii 
n’eftprs  tiré  de  prunes' de  damas, 
ou  de 'prunes  quelconques  :  l’âge  l’a¬ 
méliore  toujours.  Il  fait  avec  le  fucre 
&  le  jus  de  citron  ,  im  ponche  ex¬ 
cellent. 

Le  tafia  ,  rum ,  ou  eaii-de-vîe  de 
fucre  ,  eû  une  liqueur  plu.s  huileufe 
que  l’eau-de-vie  ordinaire.  L’arrakeft- 
-erreore  plus  fort,  plus  balfj inique  , 

contient  une  huile,  très-  atténuée. 
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L’ufag^e  modéré  de  ces  boiffons 
feroît  peut-être  plus  falutaire  que 
lîuifible ,  fi  on  fe  contentoit  d’en  con- 
noître  /euiement  l’ufage  ;  mais  il  eft 
peu  d’hommes  qui  foient  fous  (a) 
avec  raifon ,  ou  qui  fe  contentent 
de  fè  livrer  à  une  folie  agréable.  J’ai 
vu  nombre  de  médecins  prêcher  fans 
ceiTe  diète  &  régime  ,  &  qui  reffem- 
bloiént  à  ce  bon  capucin,  qui,  en  prê¬ 
chant  fur  la  gourmandifo ,  rottoit  à 
chaque  inftant. 

Le  monde  efl:  rempli  de  préjugés 
funeftes  au  fujet  des  .  liqueurs  fpiri- 
tueufes.  On  m’a  foutenu ,  en  .Suifle, 
que  le  kirfch-wafler  efi  rafraîchifiant, 
j’ai  cru  devoir  répondre  que  félon 
le  peu[de  &  les  Indiens  ,  le  poivre 
rafraîchit  ;  &  qu’un  Sophifie  •  a  dit 
que  le  feu  eft  froid  ,  &  la  neige 
chaude. 

Pecquet  prétendit  qu’il  ne  falloit 
pas  d’exercice  pour  faire  la  digeftion  , 
mais  quelque  boifibn  fpiritueufe  :  il* 
confeiîla  donc  de  boire  un  petit  verre 


(a)  Cum  rariorie  mfanire ,  où  infarâre  în-^ 
faniam  hilarem  difoieritles  Latins, 

E  ij 
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d’eau-de-vie  après  le  repas  ,  &  le  fît 
lui-même.  Il  îembla  s’en  bien  trou¬ 
ver  pendant  quelque  temps  ;  mais  à 
la  fin  fon  eftomab  &  fes  inteftins  en 
fiirent  tellement  raccornis,  qu’ils  ne 
laiffoient  plus  paffer  que  l’eau-de- 
vie.  Pecquet  fut  obligé  de  quitter  fon 
emploi ,  &  devint  bientôt  la  vidime 
dé  fa  folie. 

Non- feulement  ces  boifibns  ne  fa¬ 
cilitent  pas  la  digefiion  ;  elles  y  font 
au  contraire  un  très-grand  obfiacle. 
Elles  fembleot  d’abord  fortifier  ;  mais 
bientôt  elles  caufe'rttune  inertie  qui 
devient  générale.  On  ne  dira  jamais 
non  plus  que  l’ivrognerie  fait  l’anti¬ 
dote  de  la  gourmandife. 

On  emploie  les  boiflbns  fpirîtueii- 
fes  contre  les  flatuofités  :  elles  fem- 
blent  en  effet  les  faire  ceffer  pour 
peu  de  temps  ;  mais  les  vents  repa- 
roiffent  bientôt.  Au  lieu  d’attaquer 
la  caufe  de  ces  flatuofités  ,  on  fe 
borne  à  en  arrêter  les  effets  ,  &  l’on 
augmente  cette  caufe  en  fufpendant 
fes  effets  pour  un  infiant.  Comme 
ces  flatuofités  viennent  de  la  foi- 
bleffe  desvifceres,  le  mal  devient  en- 
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core  plus  grand  après  l’iifage  de'  ces 
médicamens  abfurdes  ,  qui  liiffènt 
après  leur  effet  un  relâchement  en¬ 
core  plus  confidérable.  J’ai  connu  un 
homme  hypochondriaque  ,  qui  bu- 
voit  tous  les  foirs  un  petit  verre  d’eau- 
de-vie  de  France,  pour  obvier  à  ces 
flatuofités  ;  mais  fon  mal  en  aug¬ 
menta  de  jour  en  jour  :  les  flatuo- 
fiîés  furent  fliivies  de  très-grands  ver¬ 
tiges  ;  il  augmenta  la  dofe  de  fon 
eau-de-vie  :  il  fut  frappé  d’apoplexie, 
6c  mourut  à  la  fleur  à  fon  âge. 

J’ai  connu  un  autre  homme  atta¬ 
qué  de  la  même  maladie  ,  &  dont 
l’époufe  avoir  quelquefois  une  hu¬ 
meur  aflèz  fantafque.  Il  crut  pouvoir 
fe  mettre  au-defîlis  de  ces  boutades 
de  fon  époufe,  en  buvant  chaque  fois 
que  cela  arrivoit,  un  petit  coup  d’eau- 
de-vie,  difoit-il  ;  mais  comme  les  bi¬ 
zarreries  de  cette  femme  revenoient 
fou  vent,  il  augmenta  fa  maladie  à  pro¬ 
portion  qu’'il  bu  voit.  H  fe  fentit  enfln , 
après  tant  de  récidives ,  des  anxiétés 
extrêmes;  il  eut  des  diarrhées- très- 
violentes  ;  &  tomba  enfin  dans  un 
affreux  défefpoir  toutes  les  fois  qu’il: 
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plaifoit  à  l’aiinable  époufe  de  pouf-  - 
1er  un  peu  loin  fes  fingularités. 

Leaiude-vie  quelconque  durcit  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  les  relTerre; 
Ceux  qui  en  boivent  immodérément 
fe  trouvent  dans  le  cas  des  hydro* 
■çïc^ts^quo^lus  fum  potœplusjitiuntur  ^ 
aqiiæ  ^  plus  ils  cherchent  à  éteindre  la 
fôif  qui  les  dévore ,  plus  Feaü-de- 
vie  leur,  enflamme  des  entrailles  ; 
&  leur  eftomac  perd  à  la  fin,  rac- 
corni  &  durci,  toute  fenfibilité  ;  ils  ne 
font  plus  affefîés  que  de  i’impreflion 
de  cette  liqueur.  Ces  gens  meurent 
ordinairement  de  maladies  inflamma¬ 
toires  de  poitrine  ,  ou  de  l’afthme , 
ou.d’hydropifie  de  poitrine,  ou  de 
polypes  formés  dans  le  cœur  par  un 
phlegme  tenace  ;  s’ils  ne  périflent 
pas  d’apoplexie  (a). 


(a)  Une  perfonne  avec  qui  je  parlois  il' 
»’y  a  pas  long-temps  des  abus  de  i’eau-de-: 
vie,  me  dit  qu’elle  ccmnoiffoit  un  homme 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  ne 
prenoit  tous  les  jours  qu’un  peu  de  pain  &  hné 
demi- bouteille  d’eau-de-vie ,  ce  qui  faifoit 
toute  fa  nouriiture  depuis  très-long-tempsl 
On  a  vu  mourir  deux  hommes,  il,  y  a  quelques 
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Thierry  a  trouvé  dans  les  î>iiveiirs 
de  profeffion  ,  les  bronches  rétré¬ 
cies,  fou  vent  d’un  bon  tiers..  Je  fçals 
même,  par  expérience,  que  ceré-^ 
tréciffémept  fe  fait  femir  à  quelques 
fujetslorfqu’iis  font  ivres.  Van- Sv-ie- 
4en  a  trouvé  dans  une  femme  qui 
svoit  aimé  l’eau-de-vie  ,  la  rate  ,  le 
pancréas  ,.ie  foie  ,  les  poumons  très- 
durs  ,  6£  généralement  toutes  les 
glandes  extrêmement  dures ,  &  pour 
ainii  dire  pétrifiées. 

Je  ne  puis  être  du  fentimenî  de 
Thierry  ,  qui  dit  qu’on  peut  boire 
impunément  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  dans  les  pays  froids  comme  dans 
les  pays  chauds.  II  croit-  que  ces 
boiffons ,  dont  l’ufage  fait  tant  d’im- 
prefiîon  dans  un  climat  tempéré  , 
affefteroient  à  peine  un  Européen 
qui  en  prendroit  en  même  quantité 
entre  les  Tropiques,  ou  près  des  cer¬ 
cles  Polaires ,  ou  à  une  certaine  hau¬ 
teur  de  l’ataiofphère.  Cette  opinion 


mois  *pour  s’^etre  enivrés  d’eau-de-vie  :  trois 
a.utres,  qui  s’étoient  également  enivrés  avec. 
,en  furent  très-mai. 
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paroît  fondée  fur  deux  obfervations. 

Smith  dît  que  la  même  dofe  de 
vin  qui  enivre  en  Europe  ,  entre¬ 
tient  à  peine  les  efprits  vitaux  dans" 
la  Guinée  ,  à  caufe  de  la  tranfpira- 
tion  continuelle  &  même  exceffive 
qui  a  lieu  dans  cette  contrée.  On 
a  auffi  obfervé  que  ces  boiffons  n’é¬ 
chauffent  pas  plus  que  i’eau  dans  , 
les  pays  froids.  ^ 

Il  eft  vrai  que  la  tranfpiration  efl: 
très -grande  dans  les  pays  chauds  , 
qu’on  y  eft  bientôt  épuifé  ,  &  que 
l’on  eff  obligé  pour  cette  raifon  de 
reprendre  de  nouvelles  forces  d’une 
maniéré  quelconque.  Les  marchands, 
qui  îraverfent  les  déferîs  de  l’Afie  , 
pour  aller  en  Turquie  &  en  Perfe  , 
étanchent  très-bien  kur  foif  avec  un 
-  v.erre  d’eau  de-vie  ,  ou  de  vin  de 
Perfe  ou  d’Efpagne  le  plus  fort.'  Le 
vin  eft  indifpenfabîe  à  tous  les  Eu¬ 
ropéens  qui  fe  trouvent  à  Cartbagène 
d’Amérique.  En  effet,  tous  les  habi- 
.  tans  fe  plaignent  de  maux  d’eftomâc , 

,  lorfque  les  galions  tardent  trop  à  ar- 
"river  ;  les  Efpagnols  font  alors 'obli¬ 
gés  de  mêler  du  piment  ou  jamaïqu,s 
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dans  leurs  alimens  ,  pour  s’exciter  à 
manger. 

Ces  obfervations  nous  font  voir 
qu’on  efl;  réellement  obligé  de  pren* 
dre  de  ces  boiffons  dans  les  pays 
chauds ,  pour  étancher  au  moins  la 
foie  par  leur  impreflion  paffagere  ; 

&  que,  dans  les  chaleurs excefîives  , 
il  en  faut'  prendre  plus  à  caufe  de 
l’épuîfement  extrême  que  l’on  éprou¬ 
ve  alors.  C’efl  auffi  ce  que  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  ;  nos  chaffeurs 
Suiffes  difent  que  rien  ne  défaltere 
tant  en  été  que  l’efprit  de  cerife 
mais  ils  difent  auffi  qu’il  en  faut  prem 
dre  modérément.  J’ai  auffi  vu.  des 
fujets  délicats  ,  obligés  de  boire  du 
vin  de  temps  en  temps  pendant  les 
grandes  chaleurs ,  pour  ne  pas  tom¬ 
ber  dans  de  fréquentes  défaillances 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  boif- 
fbns  fpiritueufes  foient  innocentes 
pendant  les  chaîeurs- 

Ces  boiffions  paroiffent  innocentes^ ] 
pendant  les  froids  ,  ou  dans 


mats  feptentrionaux  ;  fur-foi 
de  cette  tèmpérature.  Nous  v^ 
en.  effet  que  l’eaurde-vie  eit  uj"' 
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fon  d’un  grand  ufage  dans  le  Nord,. 
On  ne  peut  faire  ce  reproche  au 
général  de  l’Allemage  :  je  vois  néan^ 
moins  que  l’eau-  de-vie  commence  à 
fe  faire  fi  bien  goûter  dans  la  baffe^* 
Saxe  ,  même  comme  une  panacée 
imiverfelle ,  que  les  femmes  répon¬ 
dent  fort  plaifamment  aux  médecins: 
qui  leur  reprochent  de  ne  pas  avoir 
pris  les  médicamens  ordonnés  :  maii 
je.  bois  de  V eau-de-vie  !  M.  de  Haller 
a  penfé  que  les  concrétions  pierreu- 
fes  ne  fe  trouvoient  û  conraïunément 
dans  la  véûcule  du  fiel  ,  parmi  le 
petit  peuple  de  Gottingue ,  qu’à  caufe 
de  l’ufage  immodéré  de  l’eau- de- vici 
On  boit  beaucoup,  d’eau-de-vie  en 
Pologne.  Les  gens  de  condition,  en 
Danemarck  ,  prennent  habituelle-, 
ment  des  liqueurs  le  matin;  &. l’on 
en  verfe  à  table  un  petit  verre  fur 
chaque  mets  de  difficile  digeftion,. 
On  préfente  des  liqueurs  en  Suède  , 
avant  de  fe  mettre  à  table ,  pour  ou¬ 
vrir  l’appétit.  L’ivrognerie  s’aug-. 
mente  à  l’excès  en  Sibérie.  Les  la¬ 
pons  commencent  dès  l’âge  de  deux 
ans  à  boire  de  l’eau-de-vie  ;  leur 
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penchant  pour  cette  liqueur  eft  fi 
grand  ,  qu’on  a  été  obligé  d’en  dé¬ 
fendre  l’entrée  chez.  eux.  G’eft  aufil 
chez  les  Ifiandois  une  pafilon  géné¬ 
rale  que  cette  boiflbn.  Il  n’y  a  que 
les  Groënlandois  qui  en  ufent  mo¬ 
dérément  parmi  les  nations  du  Nord  : 
c’efi  peut-être  parce  qu’ils  trouvent 
plus  de  goût  à  leur  huile  de  poifibn  ; 
mais  cetufage  fi  général  &  en  même 
temps  fi  abufif  de  l’eau-de-vie  ,  ne 
prouve- pas  que  lès  boiflbns  fpiri- 
tueufes  foient  innocentes;  dans  le 
Nord.  Un  Lapon  prend  de  la  noix 
vomique  lorfqu’il  a  la  colique  :  on 
en  connoît  les  dangereux  effets  par¬ 
mi  nous.  tin  Ruffe  (æ)  boit  de  l’eau- 
forte  dans  le  cas  de  befoini 

Mais  voici  des  faits  qui  nous  proù  - 
vent  inconteftablemenî  le  danger  des 
liqueurs fpiri tueufes.  Bernier  nous  dit 
que  les  Anglois  fe  font  périr  a  Ben¬ 
gale  avec  leur  ponche.  Les  Euro- 

(à)  Un  dornefliqae  RyfTe  a  prouvé  ici ,  à 
Paris,  que  M.  Z.  n’avance  rien,  de  hafardé.. 
Gela  ne  lui  a  pas  fait  d’împrefîion  que- 
l’eau-de-vie-;  mais  cet  homme.,  trembie  de: 
tous  les  membres..  • 

,  E  Vf 
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péens  éprouvent  fréquemment  les 
funeftes  effets  de  l’eau-de-vie  de  riz 
ou  de  l’arak  à  Malabar,  fi  on  en  doit 
croire  les  mifTionnaires  de  Tran- 
quebar  :  les  Malabares  l’ont  en  hor¬ 
reur.  Bontius  dit  qu’il  ne  périt  tant 
de  matelots  Hollandois  aux  Indes, 
que  par  l’ufage  de  l’aràk.  Cheyne 
dit  que  l’ufage  immodéré  que  les  An- 
glois  font  du  ponche  en  Amérique  , 
leur  caufe  des  coliques  convulfives  ^ 
très- fréquentes,  desfpafmes ,  despa- 
ralyfies  ;  &  la  mort  qui  fuit  de  près 
ces  maladies.  De  bons  mémoires  de 
la  Jamaïque  ,  me  difent  qu’il  ne  fe 
paffe  pas  d’année  que  le  portche, 
fait  avec  le  rum,  n’enterre  mille 
âmes.  Cette  boiffon  efl  fi  forte ,  que 
les  Angîois  nouvellement  débarqués, 
dans  ce  pays ,  ne  peuvent  la  foute- 
nir  ;  &  le  moindre  abus  qu’ils  en  font, 
leur  caufe  des  fièvres,  terribles  ,  qui 
deviennent  mortelles  en  peu  d%euT> 
res.  ülioa  dit  qu’il  y  a  beaucoup  plus , 
de  femmes  que  d’hommes  au  Pérou , 
parce  que  les  hommes  s’y  ruinent 
îe  tempérament  à  boire  du  tafia  dès 
ieurjetmeffe. 


DES  Maladies,  io^  , 

Les  lois  &  les  religions  des  peu¬ 
ples  méridionaux  prouvent  qu’on  a 
regardé  chez  eux  l’ivrognerie  com¬ 
me  .  très-dangereufe  fous  leur  ciel 
brûlant.  Les  Carthaginois  avoient 
une  loi  qui  interdifoit  l’ufage  du  vin» 
Mahomet  défendit  le  vin  ;  &  les 
Turcs  s’en  abftiennent.  La  loi  des, 
idôiâtres  de  l’Indoftan  défend  le  vin. 
Quoique  les  Maures  del’lndoftan  ne 
s’embarraffent  pas  beaucoup  delà  fu- 
perlîition  de  ce  pays-là ,  ils  font  ce¬ 
pendant  très-fobres.  Montefquieu  a 
très  -  bien  dit  que  i’ivrognerie  fait 
tomber  l’homme  en  phrénéfie  dans 
les  pays  chauds  ,  &  le  rendilupide. 
dans  les  pays  froids.. 

Il  me  refte  encore  à  parler  du  thé  , 
du  café,  du  chocolat,  comme  cau- 
fes  éloignées  des  maladies.  Incapa¬ 
ble  de  flatter  les  préjugés  lorfqu’ils 
peuvent  nuire  ,  je  vais  dire  franche¬ 
ment  ce  que  jepenfe  de  ces  boilTons 
li  fort  à  la  mode ,  fans  m’inquiéter 
de  ce  que  l’ignorance  peut  dire  à  ce 
fujet.  Bacon  étoit  furpris  que  les  boif- 
fons  chaudes  euflent  été  fi  négligées, 
des  modernes  ;.  cet  homme  fi.  pénér 
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trant  verrôit  aujourd’hui  avec  douleur 
que  cette  négligence  non-feuleinent 
n’a  plus  lieu  de  nos  jours  ,  mais  qu’on 
prend  aujourd’hui  de  ces  boiffons  à 
l’excès. 

Le  tlié  n’efl:  autre  chofe  que  les 
feuilles  d’un  arbriffeau  qu’on  cultive 
avec  foin  au  Japon  &  à  la  Chine. 
On  fait  beaucoup  de  diftinftion  en¬ 
tre  les  différentes  fortes  de  thé  ,  par 
rapport  à  la  couleur ,  à  l’odeur  ^  au 
goût  &  à  la  figure  des  feuilles.  Les 
Chinois  y  font  des  diffinflions  ,  qui; 
font  purement  arbitraires.  Lu-Yu  dit 
qu’il  y  a  un  nombre  infini  d’efpècés 
de  thé,  toutes  diftinguées  par  des 
noms  particuliers.  On  trouve  peu: de 
véritable  thé  dans  les  contrées  fep^- 
tentrionales  de  la  Chine.  Les  mar¬ 
chands  Chinois  vendent  -affez  ordi¬ 
nairement  des  feuilles  de  plufieurs-; 
autresiarbres  pour  du  thé.  On  prend; 
pourduthé  dans  la  province  de  Cham 
Ting ,  une  efpèce  de  moufle  très-- 
amere  qui  croît  dans  le  fol  pierreux, 
d’une  montagne  fituée  près  de  Mong- 
Yng-Hyen  ;  cependant  on  peut  affu- 
üçr  que  toutes  les  efpèces  de  vrai; 
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thé  fe  réduifent  à  un  petit  nombre  » 

&  qu’outre  cela  j  ce  font  les  feuilr 
les  d’un  même  afbuâe. 

Les  deux  genres  principaux  dut 
thé  y  font  le  thé  verd  pu  le  fon'g-lo- 
cha  ,  &  le  thé-bou  ou  ie  Y-ch^.  On 
fe  fert  du  thé  verd  à  la  Chine  pour 
recevoir  les  vifites  ;  mais  le  thé-boit 
eft  d’un  ufage  beaucoup  plus  général 
dans  tout  l’empire.  Les  comnoiffeurs 
divifenî  le  thé-bou  en  trois  .efpeces,. 
La  première  vient  de:S  arbrÜTeaux; 
nouvellement  plantés  ;  elle  s’appelle: 
maucha.  On  ne  s’en  fert  que  pour 
faire  des  préfens  ,  &  il  eft  auffi  par¬ 
ticuliérement  d’ufage  pour  l’Empe¬ 
reur.  C’eft  le  vrai  thé  impérial  ;  ce¬ 
pendant  la  livre  n’en  coûte  dans  le- 
pays,  où  il  croît  que  quarante- trois  * 
fous  environ  ,  monnoie  de  Francei. 

.  La  fécondé  efpece  eft  celle  des  feuil¬ 
les  plus  avancées  :  on  le  vend  à  la 
Chine  fous  le  nom  de  bon  thé-boiu 


La  troifteme  efpece  confifte  en  des. 
feuilles  très-grandes ,  &  qui  ont  toute 
leur  maturité  ;  c’eft  lg.plus,  commu^i^ 
&  la  moins  chère..  La  fleur  du 
arbriffeau  fournit  aufti  uae^^pec 


in  Boisson  ,  Cause  éloignée 
d'e  tJié.  Ce  thé  efl:  extrêmement  cherj 
quoiqu’il  n’ait  rien,  de  particulier  ni 
dans  fa  couleur  ,  ni  dans  fon  goCir, 
&  que  par  cette  raifon  même  on 
s’en  ferve  peu  chez  l’Empereur. 

Toutes  ces  efpeces  croiffent  fur 
le  même  arbrilTeau  ,  félon  Cuning- 
ham  &  leur  variété  ne  vient  que 
de  la  grandeur  des  feuilles ,  pu  du 
temps  où  on  les  cueille,  &  on  les  fait 
fécher.v4 

Cuningham  divife  le  thé  qu’on 
apporte  en  Angleterre  ,  en  thé  verd 
fin  ,  en  thé  verd  commun,  &  en  thé- 
bou.  Le  meilleur  thé-bou  eft  ü'  bour- 
geon  même  de  l’arbriffeau,  On  la 
cueille  au  mois  de  Mars,-&  on  le 
fait  fécher  au  folell.  Le  bon  thé- 
“  bou  doit  fe  cueillir  en  Mai ,  &  la 
thé  verd  en.  Mai  Juin  mais  celui- 
ci  fe  féche  au  feu.  Les  feuilles  de 
thé  changent  promptement  de  qua¬ 
lités,  de  grandeur  &  de  goût.  La: 
moindre  négligence  dans  la  récolte,, 
les  rend  auffitôt  d’une  efpece  ipfér 
rieure.  La  plus  grande  partie  du  thé 
qu’on  voit  en  Europe ,  vient  de  la 
Chine,  par  Canton,  Le  plus  cher,  ôt 
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le  meilleur  que  j’aie  pris,  eft  celui 
qu’apportent  par  terre  les  carava¬ 
nes  Ruffes  qui  vont  tous  les  deux 
ou  trois  ans  à  Pékin.  Il  appartient 
au  fouverain  de  la  Rulîîe ,  comme 
tout  le  commerce  qui  fe  fait  par  ces 
caravanes;  il  ne  paHe  dans  d’autres 
mains  que  comme  préfent. 

Au  refte ,  ori  falfîfîe  l’odeur  &  la 
faveur  du  thé ,  en  y  mêlant  di^eren- 
tes  chofes  ;  mais  fur  tout  le  thé-bou 
dans  lequel  on  jette  une  infufion  de 
terre  de  japon. 

Le  petit  peuple  de  la  Chine,  fait 
bouillir  le  thé  de  la  derniere  forte 
en  grande  quantité  dans  un  chau¬ 
dron  pour  la  boilTon  ordinaire.  Les 
gens  plus  relevés  prennent  leur  thé, 
qui  eft  d’une  qualité  fupérieure ,  à 
peu  près  comme  on  le  prend  en  Eu¬ 
rope  ,  finon  qu’ils  n’y  mettent  pas 
de  fucre.  Il  n’y  u  que  les  Tartares 
qui  le  prennent  avec  du  lait.  Au  Ja¬ 
pon,  on  le  met  en  poudre  pour  le 
mêler  avec  de  l’eau ,  on  l’agite 
comme  du  chocolat  jufqu’à  ce  qu’il 
écume ,  enfuite  on  le  prend  fans 
fucre. 
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Les  Afiatiques  en  général,  mais  fur- 
tout  les  Chinois ,  vantent  le  thé  conx-  : 
me  un  médicament  de  la  vertu  la  plus 
grande  &  la  plus  étendue.  J’ai  vu 
des  recettes  chirioifes  pour  i’épulfe- 
ment  des  efprits  yitaux  ,  pour  le  mal 
de  tête,  le’téncfme,  les  hémorroï¬ 
des  ,da  cardialgxe  ;  pour  la  conûrpz^  ~ 
tion  qui  a  lieu  après  les  couches 
pour  les  douleurs  de  reins  ;  pour  tous 
les  cas  de  poifon  ;  pour  les  cuiïFons 
qui  ont  lieu  dans  la  petite-vérole  ; 
pour  les  amasde  phlegme  dans  la  gor-  ~ 
ge;  pour  les  envies  de  vomir  ;  pour 
la  fuppreffion  des  règles  &  la  toux  î 
-toutes  recettes  qui  n’éîôienî  compo- 
fées  qu’avec  duthé,,>ou  auxquelles 
le  thé  fervoit  de  bafe  ou  d’excipient 
mais  on  fçait  trop  bien  que  les  Chi-_^ 
nois  vantent  extraordinairement  tout 
ce  qui  eft  du  crû  de  leur  fol ,  &  com¬ 
bien  on  juge  faux  lorfqu’on  pige  dans 
Tenthoufialme. 

Le  thé  verd  paffe  par  toute  la 
Chine  poiu*  être  corrofif ,  quoiqu’on 
y  penfe  auffi  qu^un  eftomac  foible 
peut  s’accommoder  du  bon  thé-boiu 
Cependant  je  lis  dans  des  écrivainâ 


dignes  de  foi ,  que  l’abus  du  thé  pro¬ 
duit  à  la  Chine,  des  maladies  de  nerfs 
les  plus  violentes  ,  le  diabète ,  une 
conlbmption  &  la  mort.  Le  Lîng-Fi 
ordonne  conféquemment  de  ne  pren¬ 
dre  que  peu  de  thé,  ^jamaîs  à  jeun.. 
L’auteur  du  livre  Tchang-Seng  ,  ou 
de  l’Art  de  fe  procurer  la  fanté  & 
une  longue  yie,  dit,  fous  le  règne 
de  Cang-Hi  :  «  J’avoue  réellement 
»  que  le  thé  ne  m’ell  pas  agréable , 

»  Sc  que  mon  eftomac  fe  révolte 
».lorfque  je  fuis  obligé  d’en  pren- 
»  dre.  Peut-être  que  la  foible  confti- 
>>  tuîion  que  j’avois  dans  ma  jeu- 
»  neffe  ,  eft  la  eaufe  de  cette|anti- 
»  pathie.  »  Cet  aveu  nous  montre 
combien  fe  font  abufés  les  médecins 
Européens  ,  en  voulant  imaginer  les 
raifons  pour  lefquelles  le  thé  eft  fi 
falutaire  aux  Afiatiques,  &  fi  con¬ 
traire  aux  peuples  de  notre  conti¬ 
nent. 

On  a  cependant  raconté  des  mer- 
veilles  que  le  thé  faifoit  aufii  en 
Europe.  J’entends  continuellement 
vanter  ces  prodiges  par  les  perfon- 
nes  qui  fouffrent  même  le  plus  dg 
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fon  ufage ,  &  cela  fous  mes  yeux-. 
Une  chofe  paffée  en  habitude  guérit, 
comme  on  le  fçait,  bien  des  maux,  & 
prévient  même  ceux  que  l’on  n’a  pas. 
Deux  médecins  Hollandois,  Craanen 
&  Bontekoe, écrivirent  dans  le  dernier 
fiécle,  peut-être  en  faveur  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  Hoilandoife ,  que 
le  fang  étoit  dans  fon  état  de  per- 
feftion  lorfqu’il  étoit  le  plus  fluide , 
&  que  même  il  n’avoit  dans  cet  état 
aucune  difpofition  à  aucune  maladie 
quelconque.  Bontekoe  vouloir  donc 
que  l’on  prît  tous  les  jours  jtifqu’à 
cent,  &  même  deux  cents  taffes  de 
thé  ,  pour  fe  préferver  de  toutes  les 
maladies  pofîibles.  Il  nioit  abfolu- 
ment  que,  le  thé  afFoibliffe  l’eftomac. 
li  avoir  fans  doute  un  eftomacdefer. 

Ce  fentiment  devint  général  :  on 
but  du  thé  fans  garder  de  raeftire,  afin 
de  bien  délayer  le  fang,  ou  plutôt  afin 
de  faire  monter  les  aérions  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes.  Boërhaave  arrêta 
heureufement  les  progrès  de  cette  opi¬ 
nion,  &  les  ravages  qu’elle  caufoit.  H 
fit  voir  d’une  maniéré  triomphante 
que  la  vraie  nature  de  la  confomptioâ 
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tû  dans  la  fluidité  même  du  fang  ;  que 
ceux  qui  font  dans  cet  état  ont,  à  la 
vérité,  plus  d^agilité  &  plus  de  faci¬ 
lité  à  faifir  &  comprendre  les  cho- 
fes;  mais  qu’ils  dépériffentauflî  com¬ 
me  en  fondant  de  jour  en  jour, 
ne  fe  rétablilTent  jamais ,  &  meu¬ 
rent  enfin  après  un  épuifement  to¬ 
tal  ,  fi  le  médecin  n’efl:  pas  aflTez 
heureux  pour  leur  rendre  le  fang 
plus  épais.  L’ufage  feul  du  thé  n’eft 
pas  même  fuflifant  pour  atténuer  le 
îàng,  comme  le  prétendoit  Bontekoe  ; 
car  je  remarque  que  cette  boiflbn 
fait  tomber  dans  une  mélancolie  fiu- 
pide ,  loin  que  les  malades  aient 
cette  férénité  d’efprit  qui  fe  voit 
dans  quelques  efpeces  de  confomp- 
tion  ;  mais  Boërhaave  a  fuflifamment 
prouvé  ce  qu’il  avoit  entrepris. 

On  nous  dit  que  le  thé  pouffe  les 
urines ,  la  fueur ,  leve  les .  obftruc- 
tions,  guérit  lè  mal  de  tête ,  la  lé¬ 
thargie  ,  la  palpitation  de  cœur , 
qu’il  rend  le  corps  a^if ,  réveille  les 
efpriîs  :  d’autres  a joiîtent  qu’il  for¬ 
tifie  l’eftomac  &  les  intcûins ,  qu’il 
cfl;  bon  pour  les  dégoûts  ,  les  indi- 
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geft'îons  &  les  cours  de  ventre.  Il  eft 
des  gens  qui  regardent  le  fort  thé  verd 
comme  émétique ,  &  vantent  ce¬ 
pendant  l’ufage  du  thé  aux  perfonnes 
hypochondriaques  ou  hyftériques. 
J’avois  autrefois  la  table,  en  qualité 
■de  médecin,  chez  un  théologien  par- 
tifan  de  la  philofophie  Wolfienne,  & 
hypochondriaque  du  premier  rang. 
11  regardok  le  thé  comme  l’antrdote 
de  fa  maladie  ;  &,dans  cette  perfua- 
fion ,  il  verfoit  du  thé  fur  tout  ce 
qu’il  mangeoit  :  ce  qu’il  me  vantoit 
comme  fort  falutaire.  Il  regardoit 
au  contraire  le  café  comme  très- 
nuifible ,  Si  par  cette  raifon  ne  fe 
fervoit  à  fon  déjeûné  que  du  marc 
de  la  veille.  Il  en  rempliffoit  une 
tafferàmoitié  ,  verfoit  du  thé  deffus  j 
Si  avàloit  cela  dans  l’intentioa.  vrai¬ 
ment  philofophique  de  fe  laver  l’ef- 
tomac. 

•  On  ne  fçauroit  nier,  dit  M.  de 
Haller ,  que  le  thé  ne  caufe  pour 
quelque,  temps  certaine  gaieté  dans 
les -penfées-,  certain  feü  poétique; 
■c’eft  pourquoi  je  confeiîle  l’afagé 
modéré-  du  thé  à  ceux  qui  fe  portent 
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bien.  Je  remarque  qu’il  facilite  réel¬ 
lement  les  fueurs ,  &  qu’on  remploie 
fouvent  avec  fuccès  dans  cette  vue , 
lorfqu’ii  eft  befôin  de  le  faire.  H  em¬ 
pêche. auffi  de  s’endormir;  il  lave, 
nettoie  l’eïlomac  furchargc,  en  s’abf- 
tenant  en  même  temps  de  toute 
nourriture.  Il  eft  réellement  alors 
innocent  ,  eh  le  prenant  même  ,  li 
l’on  veut,  avec  une  infufion  d’une 
autre  plante  convenable ,  .corhme  j’ai 
coutume  de  le  prendre  moi-mê.me , 
&  avec  utilité.'  -, 

Je  confeilîe  auffi  le  thé  à  tous  ceux' 
qui  font  obUgés  de  s’expofer  au 
froid-(Æ),  fur-tout  en  voyage ,  parce 


(æ)  J’ai  connu,  moi  troifieme  ,!a vérité  de 
ce  qne  dit  ici  M.  Z.  eu  paffant  de  Dordrecht 
à  Bréda  ;  en  1756,  je  fus  obligé  de  prendre 
la  voie  du  Mordyk',  &  ce  faire  le  trajet, 
tantôt  fur  la  glace ,  tantôt  au  milieu  de  mon¬ 
ceaux  énormes  de  glaces.  Le  froid  que  j’y 
reffentis  ,  auffi  bien  que  deux  perfonnes  de 
la  compagnie,  fut  fi. vif,  que  depuis  les  han¬ 
ches  jufqu’âu  bout  du  pied,  nous  perdîmes 
prefque  tout  fentimeht  &  tout  mouvement. 
On  nous  porta  dans  l’auberge  :  rhôtefle  in¬ 
telligente  nous  refufa  toute  autre  boiflbn 
que  le  thé ,  nous  difant  qu’elle  en  connoiffoit 
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qu’il  efl  le  préfervatif  le  plus  fûr 
êz  le  meilleur  contre  la  pleuréfie  & 
toutes  les  autres  inflammations.  Je 
le  confeille  particuliérement  à  ceux 
qui,  après  être  reftés  expofés  à  un 
froid  humide ,  rentrent  au  logis  tout 
tranfis  :  on  prévient  par-là  les  mau¬ 
vais  effets  d’une  tfanfpiration  arrê¬ 
tée  ,  &  l’on  fent  bientôt  ceffer  la 
pefanteur  &  la  lâflitude  qui  en  ré- 
fulte  d’abord.  En  quoi  confîfte  donc 
principalement,  dans  ces  cas-là,  le 
vrai  avantage  du  thé?  Boërhaave  ré* 
pond  que  c’efl:  dans  l’eau  tiède. 

Mais  il  faüdroit  être  un  Sangrado  , 
pour  croire  que  l’eau  tiède  foit  avan- 
tageufe  à  tous  les  eftomacs.  Hypo- 
crate  a  déjà  dit  que  l’abus  de  l’eau 
tiède  ,  ou  la  tkermopojic ,  amollit  la 
chair  ,  (æ)  affoiblit  les  nerfs  ,  rend 


les  bons  effets  en  pareilles  circonftances. 
Nous  fuivîmes  fon  avis,  &  nous  ne  tardâmes 
pas  à  nous  réchauffer. 

(æ)  L’eau,  mais  particuliérement  l’eau  chaude 
prife  abondamment ,  nuit  direélement,  en  ce 
qu’elle  délaie  trop  la  lymphe ,  en  emporte  la 
partie  nutritive ,  foit  par  les  urines,  Toit  par  lés 
lueurs, &  appauvrit  ainfi  le  fang,  qui  par- là  doit 
flupide. 
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âüpide ,  caufe  des  hémôrrhagîes , 
des  défaillances  &  de-là  la  mort. 

Le  thé  eft  donc  nuifible  à  plufieurs 


lîéceffairement  devenir  ün  fluide  détermmé  3 
la  punréfaâion.  L’eau  abreuvant  pareillement 
tous  les  folides ,  en  enleve  aufli  tout  ce  qui 
en  entretient  la  force;  la  êbie  s’affaifle,  fù 
relâche  ,  &  perd  tout  mouvement  d’ofcil- 
lation  :  il  ne  fe  fait  plus  d’aâion  récipro¬ 
que  des  fluides  fur  les  folides ,  &  dés  folides 
fur  les  fluides  :  de-là  la  ftagnation  des  fluides 
épais  qui  reftent  >  &  les  engorgemens  d’oiî 
il  réfulte  tant  de  maux.  Un  eccléfiaftique , 
chanoine  à  Saint-Cloud ,  vient  enfin  de  mou¬ 
rir  pour  s’Itre  ôbftiné ,  malgré  mes  avis ,  à 
prendre  des  boilTons  aqueules  immodérées. 
Cet  homme  jouiflbit,  il  y  a  quelques  années, 
de  la  fanté  la  plus  robufte.  Il  lut  par  hafard 
Ifouvrage  intitulé ,  i’Eau  remide  univerfelU  ; 
&  à  la  moindre  incommodité,  il  mit  en  prati¬ 
que  les  rêveries  de  cet  ouvrage  &de  quelques 
autres -analogues.  11  devint  bientôt  hypochon- 
driaque  ,  éprouva  des  rétentions  d’urines  opi¬ 
niâtres  ,  des  éruptions  dartreufes  au  col , 
aux  cuiffes ,  au  fcrotum.  Sa  refpiratîon  s’em- 
barraffa  extrêmement.  Je  me  trouvai  chez  lui 
fl  y  a  quelques  mois  :  je  Tavertis  du  danger 
dont  fl  étoit  menacé  ;  mais  il  me  répondit 
qu’il  connoiflbit  trop  bien  la  bonté  de  fon 
remède.  Tel  efl;  le  peuple.  Il  mourut  quel» 
çraes  jours  après  que  Je  l’eus  quitté. 

Tome  Illy,  F 
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égards  de'  la  ;maîaiere  dont  jti'ous  le 
prenons  ;  dbk  -qu’on  rattribiae  toutes 
les  vertiis  de  ce.  breuvage  au  thé 
même  ,  ou  a  la  fermentation  du  fu- 
cre  -,  ce  que  je.  ne, , crois  pas  ,  ou  à 
Feiu  tiède  autant  qu’au  thé.  Je  n’in-  ' 
Merai  pas  ici  fim  ce  que  dit  èé  cë- 
têbre  Linnæus-,  que  les  plantes  qui 
approchent  du  thé ,  font  la  plupart 
vénénêufes  :  car  je  vois  chez  ,uqu.s 
des,  dames  ne  prendre  que  de  l’eau 
tiède  avec  du  fucre  6c  de  la  crème,; 
&.  en  éprouver  les  mêmes  effets  que 
ceux  du  thé  :  d’aiUeurs  Lmnaéus  pen'fé 
que  ce  n’eft  que  le  thé  tout  nouvëau 
dont  on  doit  boire  Tinfiifion  avec 
circonfpeâion.  Cette  règle  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les-  Chinois  & 
les  laponois  ;  parce  qu’en  effet  lethè 
tout  récent,  produit  une  eipèce' d’if 
vreffe.  Voilà  pourquoi  les  lois  de 
ces  peuples  fixent  le  temps  oii  l’on 
peut  commencer  à  prendre  du  thé  ; 
mais  il  me  fuffit  que  le  thé  foit  incon- 
teffahlement  la  caufe  des  effets  dé¬ 
terminés  dont  j’ai  parlé. 

'  Le  thé  a  quelque  chofe  de  péné¬ 
trant  qui  fe  porte  même  dans  l’inti- 
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mité  de  nos  folides ,  &  qui  difcute  , 
atténue  toutes  nos  humeurs.  Je'  vois 
ïios  praticiens  routiniers  Suiffes,  uni¬ 
quement  occupés  de  chercher  à  atté¬ 
nuer  les  humeurs  dans  le  jÈraitement 
des  affedions  hypochondriaques  & 
hiftériques  ;  mais  je  remarque  en  me» 
me  temps  qu’il  en  réfulte  un  relâche¬ 
ment  incurable ,  que  les  digeflions 
en  font  entièrement  altérées ,  que 
les  flatuofités  augmentent  de  plus  en 
plus,  Sc  qu’enfin  la  mélancolie  de¬ 
vient  alors  comme  un  pefant  fardeau 
qui  accable  les  malades.  On  fçait  qu’à^ 
près  les  fréquentes  faignées  ,  rien  né 
donne  tant  la  mine  cadavéreufe ,  que 
l’ufage  immodéré  du  thé. Nous  avons 
vu  en  Suiffe  un  gentilhomme  qui ,  à 
tous  égards,  fçavoit  prendre  un  ton  de 
roi  :  on  lui  dit  un  jour  que  rien  ne  rele- 
voit  tant  la  majefté  d’un  roi,  que  lorf- 
que  tout  avoit  l’air  pâle  autour  de  lui. 
11  faifoit  donc  faigner  fes  domefti- 
ques  tous  les  mois,  &  les  obligeoit  en 
même  temps  de  prendre  chacun  cin¬ 
quante  taffes  de  thé  par  jour. 

On  ne  peut  difconvenir  de  tous  les 
Fij 
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effets  du  thé ,  relativement  aux  maux 
hypochondriaques  &  hyftériques. 
Je  buvois  du  thé  pendant  une  parti 
de  la  nuit,  étant  àGottingue,  afin  de 
ne  pas  m’endormir,  ce  qui  me  réuffit 
réellement  ;  mais,  au  bout  de  deux 
ans  le  fommeil  m’avoit  abandonné 
aufilbien  que  mes  forces  ,  &  j’^vois 
la  tête  aufii  foible  que  l’eftomac.  J’ai 
vu  plufîeurs  perfonnes  de  mes  con- 
noiffances  dans  le  même  cas ,  &  par 
-la  même  caufe  ;  mais  j’ai  remarqué 
depuis  ce  temps-làan  Suiffe  ,  que  le 
thé  réndoit  à  nombre  de  mes  mala¬ 
des  le  pouls  très- lent,  &  foible  ; 
leur  caufoit  des  mouvemens  hypo¬ 
condriaques,  des  foulevemens  d’efto- 
mac,  des  flatuofités ,  des  palpitations 
de  cœur,  des  fuffocations  hyftéri- 
ques ,  un  tremblement ,  des  vertiges , 
des  évanouiffemens  ,  les  pâles  cou¬ 
leurs,  &  fouvent  la  mélancolie  la 
plus  profonde  ;  &  que  des  fujets  hy- 
pochondriaques  ou  hyftériques  Ten¬ 
tent  fur-tout  les  -triffes  fuites  de  leur 
maladie  dès  qu’ils  ont  pris  du  thé. 
-Preind  a  connu  une  femme  à  qui  l’u- 
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fage  du  thé  avoit  caufé  un€  inconti¬ 
nence  d’urines ,  &  enfuite  la  fuppref- 
fion  de  fes  règles. 

Nombre  de  fujets  hypochondria» 
ques  s’imaginent  avoir  l’eftomac 
froid ,  &  s’y  prennent  de  différen¬ 
tes  maniérés  pour  l’échauffer.  Les  uns 
ont  toujouri  une  fourüre  fur  l’effo- 
mac ,  d’autres  prennent  très-chaud 
tout  ce  qu’il  mangent  ;  la  foupe  ne 
vaut  rien  ^  difent-ils  ,  fi  l’on  ne  la 
mangent  pas  très-chaude ,  ou  ils  pren¬ 
nent  leur  thé  bouillant  pour  ainfi  dire. 
Je  connois  un  de  ces  fujets  à  Zurich  , 
&  que  jeftime  particuliérement  :  cet 
homme  a  continuellement  la  theïere 
à  la  main,  &  boip^defa  leffive  chi- 
noife  depuis  le  matin  jufqu’au  foir 
pour  fe  réchauffer ,  dit-il,  l’effomac  ; 
mais  cet  homme  a  le  corps  rempli 
de  vents  ;  il  efl:  fujet  à  des  coliques 
lorfque  ces  flatuofités  ne  fortent  pas 
aifément,  il  a  toujours  quelque  chofe 
de  farouche ,  &  trouve  à  redire  à 
tout  :  aufli  eft-il  toujours  retiré.  Je  ne 
dirai  pas  à  ces  gens  qu’ils  n’ont  pas 
l’eftomac  froid  ;  mais  j’appellerai 
cette  prétendue  froideur  un  relâcher 
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anent  extrême  ;  &  c’eft  le  thé  qui 
en  eft  la  feule  caufe. 

Nos  dames  fe  palTeroient  auffi  peu 
cle  leur  bouilloire  aux  heures  mar¬ 
quées  ,  que  de  leur  table  à  jouer  : 
voilà  pourquoi  les  fleurs  -  blanches 
font  une  maladie  aufîi  commune 
parmi  nos  SuiflefTes  que  parmi  les 
Flamandes  &  les  Hollandoifes.  Je 
guéris  tous  les  jours  cette  maladie , 
quoique  lentement ,  en  employant 
tout  ce  qui  eU:  contraire  aux  effets 
de  reaii  tiède ,  comme  la  rhubarbe , 
les  martiaux ,  l’extrait  de  quinquina , 
& ,  en  général,  tous  les  toniques  les 
plus  forts.  Je  fuis  accoutumé  depuis 
long-temps  à  demander  fi  l’on  a  des 
fleurs-blanches ,  aiifii  librement  que 
je  demanderois  fi  l’on  eft  enrhumé  , 
&  l’on  me  répond  là-defllis  fans  plus 
de  cérémonie.  J’ai  remarqué  cette 
maladie  dans  des  Suiffeffes  de  (a) 
dix  ans ,  &  à  un  très-baut  degré. 
Cheyne  dit,  que  les  fleurs-blanches 


..  (æ)  Hoffmann  a  vu  une  fillé  attaquée  de 
cette  maladie  dès  fa  naiffance  :  d’autres  l’ont 
obfervée  dans  des  filles  de  deux  ans ,  quelles, 
qu’en  fuffent  les  caufes. 
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attaquent  aujourd’kiut  la  portion  ta 
plus-- aimable  du  beau  fexe  ,  &  qué 
ces  femirtês  en  font  prefque  fou* 
jours:  âérileSr  Cette  fiefilité  vient 
réellement  affez  fouvent  des  deurs- 
blaneirèst,  mais  elle  dépend  auffi 
d’autres  ;caüres,J^à.i  au  {fi  fait  ceffer 
la:  üérilité  ,!  en  ^âilarït;  céffer  un  état 
extrêmement  irritable  de  'la  matrice 
j&-du  vagin.  Toutes  les  femmes  n’o'at 
pas,  il  eA  vrai,  te  vagin  fi  irrimble 
lorfqu’elles  ont  des  fieurs-blanches , 
quoique  la  matrice  le  foit  prefque 
toujours.  Toutes  celles  qui  prennent' 
du  thé  n’onî  pas  des  fleurs- blanches^ 
&  toutea  celles  qui  en  font  incom¬ 
modées;  ne  prennent  pas,  dû  thé  ;  niais 
la  plupart  n’en  font  redevables  qu’au 
thé;  car  ces  fleurs-blanches  ne  vien¬ 
nent  que  du  relâchement  des  véfî- 
cule s  (iz)  pituitaires  de  la  matrice. 

On  oBfer ve  outre  cela  que  rufago 
même  modéré  du  thé ,  quoique  très- 

-  (<z)  Morgagnt  j  dit- Mi  Rauli'n ,  a  trouvé  les 
matrices  de  différens  âges  parfemées  dans 
leur  face  interne  de  véficules  bu  tubercules 
glanduleux  qui  rendoient  u!ie  mucofité  natu¬ 
relle,  dont  la  partie  qui  répand  au  col  dé 

*  F  iv  ■ 
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rare  ,  eft  auffi  très-nuifîble  à  ceux 
dont  les  folides  tendent  d’eux-mêmes 
à  fe  relâcher  &  a  s’afFaiffer  ;  il  eû 
vrai  que  le  relâchement  qui  fuit  Fu- 
fage  de  cette  boiffon  ne  fe  fait  pas 
fentir  immédiatement  après,  dans  des 
fujets  dont  les  forces  font  encore 
phis  grandes  que  celles  de  ce  poifon 
lent  ;  mais  chaque  effet  ne  fuit  pas 
toujours  fa  caufe  avec  promptitude, 
autrement  les  hommes  feroient  en 
général  plus  fages  qu’omne  les  voit 
ordinairement.  Je  crois  donc  avoir 


ce  vifcere,  étoit  toujours  remplie.  Toutes  cè& 
glandes,  dans  leur  état  naturel,  rendoient 
une  humeur  gélatineufe ,  muqueufe ,  filameii- 
teufe  &  tranfparentê.  Pour  peu  qu’elles  fuP. 
fent  dégénérées,  la  mucofité  changeoit  de 
nature  ;  elle  étoit  plus  épaiffe ,  plus  fluide  & 
de  difllérentès  couleurs.  Dans  ces  difFérens 
états^  lorfqu’il  avoit  nettoyé  la  cavité  de  ce 
vifcereTouillée  de  cette  humeur ,  il  la  com- 
primoit ,  &  en  faifoit  découler  de  nouvelle 
par  gouttes  fenfibles ,  de  la  même  nature  & 
de  la  même  qualité  que  celle  qu’il  âv oit  ôtée. 
Ces-glandes  ou  véficùles  étoient  plus  appa¬ 
rentes  dans  les  matrices  des  fenrmes  qui 
avoient  eu  des  fleurs-blanches  :  la  matrice 
en  étoit  affeftée  vers  fon  col ,  &  quelque* 
fois  le  vagiîx  dans  toute,  fon  éteadneî^ 
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lîroit  de  conclure  que  le  thé  efl  réel¬ 
lement  la  caufe,  quoiqu’élbignée  d’un 
grand  nombre  de  maladies. 

On  doit  err  dire  autant  du  café  ;  cette 
graine  eft  originairement  le  produit 
d’un  arbre  de  l’Arabie  heureufe  &  de 
l’Ethyopie.  Les  anciens  Grecs  ne  paV 
roilTent  pas  l’avoir  connu ,  &  les 
auteurs  Arabes  n’ën  font  pas  non 
plus  mention.  Ge  fut  au  commence^ 
eemenr  du  quatorzième  (fz)  fiécle 

(a)  Quelques  écrivains  modernes  préten¬ 
dent  que  le  café  ou  cawé ,  ou  hon  ban 
bunnu  y  a  été  connu  de  temps  immémorial, 
Giî  a  recours  pour  le  prouver  à  plufieurs. 
paffages  des  Livres  hébreux.  On  penfe  donc 
que  le  mot  kali  qui  fe  trouve  dans  diiférens 
endroits  de  ces  Livre ,  fur  tout-  dans  le  deu¬ 
xieme  Livres.de  Samuel  où  il  eft  répété  deux 
fois,  c.  17,.'^.  28  ,  doit  s’entendre  du  café.- 
Le*  mot  kali  lignifie  un  grain  rôti  ou  brûlé.. 
Ludolf  l’avoit  entendu  du  café,-mais  enfuite  il 
a  changé  de  fentiment,  aulfi-bien  que  Ley- 
decker.  On  peut  oonfulter  Maïus ,  Supplém.. 
ad  Lex.  Cocc.  —  Stephan.  Blancard  ykauflus 
polychr.  Verdries,  PhyfioL  Bibl. — Winckler,. 
dans  fes  Dijfertations  théolo^ques  &  philos  ‘ 
fpphiq'ues.  Séhudt,  MemorabiL  jud.  — Biblioth.- 
ihsoL  Seleê.  P.  XLV.  Sterringa,  Animadverf-- 
ghilol.  Geïerus,  DiJ[.  aa  Coft'ée 
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qu’on  commença  à  en  parler.  Rauvolf 
eil:  celui  qui  le  fît  connoître  le  pre¬ 
mier  ,  il  y  a  environ  deux  cents  ans, 
&  il  n’eft  d’ufage  en  Europe  que  de¬ 
puis  cent  trente  ans  environ.  On  le 

gia  in  Sacra  Scripturd  feperiantur.'Téïs  font  les 
auteurs  qu’indique  feu  M.  Simon  ,  profeffeur 
des  langues  orientales  à  Haie.  Pour  moi  je 
-pencherois  pour  l’alErmative.  Il  eft  très-fûr 
que  les  Arabes  ufoient  de  cette  boiflbn  long¬ 
temps  avant  que  le.  Sultan  Helim  s’emparât 
de  l’Egypte,  en  1518.  Ce  fut-là  que  les 
Turcs  connurent  l’ufâge  de  cette  boiflbn, 
quoiqu’ils  n’aient  commencé  que  plûtard  à 
en  ufer.  Le  filence  des  auteurs  Arabes,  celui 
de  Louis  Baflano ,  d’Antoine  Ménavin ,  de 
François  Sanfovin ,  qui  ont  écrit  le  premier 
en  1545  ;  le  fécond  ,  en  1548  ,  &  le  troifie- 
ine,  en  1563,  fur  trois  boiflbns  ordinaires 
aux  Turcs  &  aux  Afîatiques ,  n’eft  qu’une 
preuve  indireâe  de  la  négative ,  puifqüe  les 
Arabes,& les  Egyptiens  après  eux,  s’enétoient 
ibrvis  long  temps  auparavant.  L’hiftoriette 
que  raconte  Nairon  ,  profeffeur  des  langues 
orientales  à  Rome ,  fur  l’Occafion  de  la  dé¬ 
couverte  du  café,  peut  être  en  toute  fureté 
rangée  parmi  les  fables.  Eft-ii  probable 
qu’un  arbre  aufli  beau  que  le  bon  n’ait  at¬ 
tiré  que  fi  tard  les  regards  des  peuples  de 
rYemen.  Pour  mol  je  ne  l’ai  vu  en  fleur 
qu’avec  un  vrai  plaifir ,  &  j’aurois  été  tenté  de 
goûter  de  fon  fruit,  fans  même  le  connoître. 
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tira  affez  long-temps  du  Levant.  Les 
Hollandais  le  cultivèrent  d’abord  à 
Surinam,  Les  François  fçurent  s’en 
procurer  quelques  livrés  de  nou¬ 
veau  ,  &  le  femerent  à  la  Martini¬ 
que  &  à  Cayenne.  Le  café  de  l’A¬ 
mérique  eft  à  préfent  commun  dans 
toute  l’Europe. 

Le  meilleur  café  eft  celui  qu’on 
appelle  le  café  du  Levant.  Il  y  en 
a  , de  deux  fortes  ;  l’une  vient  de 
-Moçha,J’autre  du  grand  Caire  :  elles 
ont  la  même  qualité.  Les  Hollandoîs 
-en  apportent  de  Java,  &  les  Fran- 
,çois  de  l’ifle  de  Bourbon,  qu’on  nous 
vend  bien  cher  pour  celui  du  Levant,, 
&  qui  lui  eft  -de  beaucoup  inférieur. 
:Lê  moins: bon  efl;  celui  d’Amérique  , 
fùr-tput  lorfqulorr  l’a  mis  tremper 
dans  l’eàu  de  mer  pour  en  augmen¬ 
ter  le  poid;  ce  qui  lui  donne  une 
âcreté  extrême. 

Le  café  eft  une  boiffon  auffî  ha- 
iituelle  chez  les  îTur-çs  ,  quiS-te  A-bé 
-chez  dosT  Cbinoik  Ils  le  fçaVenè  pré- 
parèf  de  maniéré  k  le  rendre  beau¬ 
coup-  meilleur  qu’il  n’efl;  chez  nous. 
Le  feeret  eû:^  dans  la  maniéré  de  Le 
F  vj 
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brûler ,  de  forte  que  rien  ne  s’em 
échappe  :  au  relie  ils  le  font  très- 
fort  ,  &  en  prennent  copieufement 
fans  lait  &  fans  fucre.:  On  a  voulu 
nous  démontrer  pourquoi  le  café; 
n’étoit  que  peu,  ou  point  nuiiible 
aux  Turcs.;  mais  on  a  oublié  qu’it 
falloit  prouver  auparavant  qu’il  ne 
leur  étoit  réellement  pas  nuifiblei^ 
Les  Turcs  fouffrent  de  l’abus  du  café- 
aufli-bien  que  nous..  Il  les  rend  foi- 
blés ,  ftûpides,  &.même  perclus ,  fut* 
tout  s’ils  y  mêlent  de  l’opium  :  à\i& 
les  Turcs  méprifenî-ils  leürs  compa- 
îriotes  qui  abufent  de  cette  boiffon 
comme  le  font  dùvin  nos  ivrognes.: 

On  penfe  que  le  café. fortifie  l’ef- 
tomac  ,  &  qu’il  efi  apéritif,  ©a*  dît; 
aufli  qu’il  facilite  là  digeftion  ,  qu’it 
fait  ceffer  les  flatuofités, 'les. maux: 
de  tête ,  &  fur-tout  la  migraine  ,  les- 
étourdidemens qu’il  empêche  les; 
attaques  de  léthargie ,  la  fuppreiîioiîf 
des  règles;,  qu’iî.rend. gai,.,  fortifié 
la  mémoire  ;  qu’îl  facilité  Ja  circula»' 
îion  du  fang  &.  les  fueûrs  ;  qu’il  dif*- 
eute  les  épailfiflemens  dès  humeurs^, 
|ouffe  les  iirines,,  purge  quelquefokr. 
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J^érenrent.  Je  trouve  qu’il  y  a  dîA 
vrai  dans  tout  cela ,  fur-tout  à  l’é»* 
gard-  de  ceux  qui  n’en  prennent 
que  rarement ,  qui  ne  boivent  pas  de 
vin ,  &  ne  font  pas  faciles  à  émou^ 
-voir  ;  mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de- 
recommander  le  café  comme  médi¬ 
cament;  il  fufîit  que  l’ufage  même 
modéré  du  meilleur  café  foit  un  peu 
nuifible  à  toutes  fortes  de  tempéra- 
mens ,,  même  dans  l’état  de  fanté>, 
&  qu’il  faille  en  prendre  pour  aider  la 
digeftion&  réveiller  l’efprit  quand  oa- 
s’ÿ  habitue;  Une  jeune  dame  SuifTefTe, 
qui  ,  félon  RoufTeau  ,  jointà  l’efprit. 
d’un  Leibnitz ,  la  plume  de  Voltaire  , 
m’écrivoit  uns  jour  :  «  Sans  café  je 
»  n’ai  que  l’èfprit  d’une  huitre.  »- 
Mais  i’àbus  de  ce  breuvage  fait 
beaucoup  de  mal  ,  même  à  ceux  qui 
fe  portent  bien ,  &  il  efl:  pernicieux; 
dans  plufîeurs  maladies.  Je  prends  du; 
café  deux  fois  par  jour  mais- je  n’eni 
-prend«  qùe  (â)  deuxtaffes-à  la  fois,. 


(a)  M:  Z;  ne  pafféroittpas.  ici  pour  üiîj 
îjomme  Bien  fobrè  fur  cet  article j,  s’il  îe^ 
prend  tel  qv^ii  ls,^t.  plus  bas*- 
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&  de  cette  maniéré ,  il  ne  m’incotn- 
mode  pas  ;  au  contraire ,  deux  taffes 
de  plus  m’affoiblilTent ,  me  caufent 
des  mouvemens  hypochondriaques , 
des  tremblemens ,  des,  étourdiffemens 
&  certaine  timidité  qui  m’eftinfup- 
portable.  Je  vois  arriver  la  même 
chdfe  à  tous  ceux  qui  fe  portent 
bien,  mais,  qui  font  d’une  foibie  conf- 
tituîion,  dès  qu’ils  en  prennent  plus 
que,  d’ordinaire. 

L’abus  eontinuei  du  café  attire  aux 
fujèts  d’un  tempérament  vif  &  feh» 
iible  toutes  fortes  de  maladies  des 
nerfs ,  fur^-toutanx  femmes.  Il  caufe 
.forivent  des  éruptions^  alfreufes  au 
vifage  ,  il  fouette  le  fang ,  &  me  pa- 
roît  .être  la: caufe;  priBcipale  de  ce 
■  que  .nos  Suiffeffes  ont  leurs  règles  fi 
long-temps  &  au-delà  de  l’âge  ordi¬ 
naire,  &  tombent  par -là  dans  de 
.dangereufes. maladies.  E  pouffe,  le 
.fang  par  les  narines,  les  poumons, 
la  matrice  iles: .  vaiffçaUx  bémarroii- 
.daux  il. pxojJuit  des  toux  lentes,, 
enfin  une  çonfomption,  totalcr;  ce 
qu’il  y  a  de  fingulier  j  ç’eff  que  cette 
confomption.  eff  accompagnée  - de 
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gaieté  extrême.  Hoffmann  a  même 
déduit  du  café  l’origine  du  pourpre  , 
quoique  cependant  l’origine  de  cette 
maladie ,  &  fon  pafTage  d’un  pay;s 
à  l’autre,  foient  pour  moi  un  vrai 
problème. 

Thierry  dit  que  le  café  au  lait 
caufe  quelquefois  fubiîement  des 
fleurs -blanches.  Je  fçais  très -bien 
que  nombre  de  femmes  regardent  le 
laitage  comme  une  caufe  des  fleurs- 
blanches  ,  parce  que  le  lait  efl:  blanc, 
&  que  ces'  fleurs  s’appellent  blan¬ 
ches  ;  mais  que  le  café  au  lait  les 
fafle  venir  préférablement,  c’efl:  ce 
qui  ne  m’eft  pas  affez  connu.  MRau- 
lin  a  remarqué  que  le  café  fait  quel¬ 
quefois  l’effet  d’un  purgatif,  caufe 
le  dévoiement.  J’ai  fouvent  vu  le  café 
au  lait  &  fans  lait ,  contribuer  beau¬ 
coup  à  la  diarrhée  lente  hyflérique; 
maladie  que  je  regarde  comme  très- 
mauvaife ,  &  très-difficile  à  guérir. 

L’abus  du  café  caufe  des  maux  de 
tête  terribles  ,  loin  de  les  guérir, 
comme  on  le  penfe  ordinairement. 
Thierry  a  vu  des  gens  fi  incommo¬ 
dés  de  maux  de  tête,  qu’ils  étoient 
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ineptes  à  tout,  ôc  ne  furent  guéris  de 
kurs  maux  qu’en  renonçant  au  café.  II. 
a  vu  comme  moi  des  gens  perdre  par^ 
là  le  fommeil  maigrir  à  vue  d’ôeil. 
Mais  j’ai  obfervé  d’un  autre  côté 
que  le  café  procura:  du  fommeil  dans 
un  cas  où  l’opium  étoit  fans  effet. 
Une  dame  dé  condition ,  âgée  de 
foixante-fix  ans ,  étoit  fort  tourment 
tée  d’une  maladie  arthritique  terri»- 
ble ,  depuis  plufieurs  mois  confécu-- 
tifs.  Elle  rie  dormoit  aucunement,, 
comme  il  arrive  affez  dans  ces  for-- 
îses  de  maladies.  J’employai  diversî 
moyens  pour  faire  ceffer  ces  infom- 
nies.  Jkus  enfin  recours  a  l’opium-.. 
Elle  en  prit  un  grain  la  première 
fois &  fans  fuccès.  Je  doublai  la: 
dofe  la  nuit  fuivante  ,  mais  aufîi  inu-- 
tilement.  Elle  eut  elle-même  l’idée 
de  prendre  du  café  au.  milieu  de  la 
nuit,  parce  qu’il  lui  avoit  déjà  été; 
avantageux  dans  quelques. infomnièr,, 
auffi-bien  qu’à,  d’autres- perfonries  de/ 
fe  famille;  Je  confentis  à  cette  tenta¬ 
tive,  quoique  je  regardafle  lè  café 
comme  contraire  a  la  maladie  prin;^- 
cigale.  Elle  en  prit  donc  deux  taiTes. 
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au  lait  la  première  fois ,  &  dormit 
auflitôt  pendant  une  heure.  Elle  réi¬ 
téra  la  même  chofe  avec  ce  même 
fuccès  toutes  les  fois.  Elle  prit  donc 
fon  café  au  lait  au  milieu  de  la  nuit, 
pendant  quatre  mois  confécutifs ,  & 
dormit  ;  ce  qui  ne .  lui  arrivoit  pas 
lorfqu’elle  ne  le  prenoit  pas.  Cette 
obfervation  ne  prouve  pas  les  bons 
effets  du  café,  mais  qu’il  y  avoit 
quelque  chofe  de  particulier  dans  le 
tempérament  de  cette  dame. 

Le  café  fait  moins  de  mal  dans  les 
pays  à  bière.  J’ai  vu  à  Gottingue 
maint  Allemand  avaler  vingt  taSes 
de  café  fans  en  rien  reffentir.  Le 
café  ne  fait  même  pas  de  mal  dans 
la  Suiffe ,  en  général ,  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  parce  qu’il  ne  prend  le  café  que 
fort  foible  :  c’eff  plutôt  une  efpece  {ay 
de  lavage  capable  de  faire  foulever 
l’eftomae  à  le  voir  feulement  ;  mais 
dans  nos  villes  où  l’on  fe  pique  d’au- 


(æ),  Oeft  à  peu  près  de  la  même  manier© 
qu’on  prend  le  café  en  Hollande ,  en  Flan¬ 
dre  &  en  Àllemâgne ,  au  lieu  qu’on  y  ma^et 
ïéeUemeat:  le-  thé  ,  tant  on  le  prend  épais»- 
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tant  de  poiiteffe  &  de  rafînement 
qu’en  Fratice ,  on  ne  prend  qu’une 
taffe  de  fort  café  après  le  dîner. 

Je  conclus,  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  à  ce  fujet,  que  l’ufage  modéré 
du  café  n’efl  pas  aulli-  nuifible  que  le 
même  ufage  du  thé  ,  mais  que  l’abus 
du  café  eft  encore  plus  dangereux  que 
jcelui  du  thé. 

Le  chocolat  a  auiîi  beaucoup; d’in- 
fluenee  fur  la  fanté.  On  le-  fait  prin? 
cipalement  du  cacao,  qui  étojt  en¬ 
tièrement  inconnu  aux  anciens ,  & 
que  les  Européens  ne  connoiffent 
que  depuis  la  découverte  de  l’Amé¬ 
rique,  Les  Américains  fqavoient  l’art 
de  faire  le  chocolat  long-temps  avant 
que  les  Sauvages  de  l’Europe  pafTaff 
fent  chez  eux  :  ils  en  conrioiffoient 
l’ufage  &  les  effets  ,  en  faîfoient 
grand  cas ,  en  yiypient  en  grande 
partie.  Quelques  nations  fq  ferypient 
même  du  cacao  au  lieu  d’argent.  ^ 
La  plus  grande  partie  du  cacao 
vient  de  Terré  ferme ,  ou  du  pays 
des  Caraques ,  &  de  quelques  autres 
contrées.  Américaines^  Le'  grand  ça.- 
çap  de  fccaragiia  efljq  meiiieur.  Le 
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petit  cacao  des  Antilles  eft  le  moins 
bon.  Le  chocolat  dans  lequel  on  joint 
à  peu  près  la  moitié  de  petit  cacao 
des  Antilles  à  celui  de  Nicaragua , 
paffe  pour  le  meilleur ,  parce  que  le 
petit  cacao  des  Antilles  eft  beaucoup 
plus  onâueux. 

On  gâte  déjà  le  cacao  au  Mexi¬ 
que  ,  en  mêlant  dans  le  chocolat  dif¬ 
férentes  épices.  "La  même  chofe  ar¬ 
rive  en  Europe,  oii  Ton  y  jette  de 
la  canelle ,  du  gérofle ,  de  la  vanille, 
du  mufc  &  de  l’ambre.  On  fe  nour¬ 
rit  prefque  de  chocolat  feul  dans 
l’Amérique  méridionale.  Quant  à 
l’Europe,  c’eft  en  Portugal,  en  Ef- 
pagne ,  6c  en  Italie  qu’on  s’en  fert  le 
plus.. 

Le  chocolat  me  rabêtit  lorfque 
j’en  prends  ;  6c  s’il  produit  le  même 
effet  fur  d’autres  , -il  peut  avoir  (on 
utilité  dans  la  fociété  :  au  reffe ,  on 
Vante  le  chocolat  comme  un  remède 
contre  toutes  les  efpeces  d’épuife- 
mens:  les  uns  difent  qu’il  fortifie  l’ef- 
tomac  ;  d’autres  s’en  fervent  lorf- 
qu’ils  fe  fentent  trop  fatigués  des 
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plaifirs  de  l’amour.  Il  pafle  enfin  pour 
un  remède  contre  Timpuiffance  to¬ 
tale  ,  tandis  que  le  chocolat  &  tout 
ce  qui  chauffe  caufe  des  pollutions 
nodurnes,  &  par-là  même  un  épui» 
fement  confidérable ,  fi  cela  dévient 
fréquent.  On  y  remédie  par  l’ufage 
de  médicamens  d’une  nature  toute 
oppofée  ;  malgré  cela ,  je  vois  que 
certains  fujets  mariés  font  obligés 
d’en  prendre ,  &  s’en  trouvent  bien. 

Je  me  fers  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès,  pour  les  femmes  épuifées  après 
des  pertes  de  fang,  pour  l’atrophie 
des  enfans ,  &  dans  quelques  efpe- 
ces  de  confomption ,  d’un  breuvage 
fait  de  gruau  d’avoine  un  peu  rôti, 
de  lait ,  &  d’une  petite  portion  de 
chocolat.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on 
donnât  à  ce  chocolat  d’avofne  la  pré? 
férence  fur  le  chocolat ,  proprement 
dit ,  dans  de  fembtables  maladies. 

L’abus  du  chocolat  peut  certaine¬ 
ment  devenir  très-nuifîble  dans  nos 
climats.  L’üfage  du  chocolat  eft  fou- 
vent  contraire  à  des  fujets  foibles, 
Yâlétiidinaires  2  hypochondriaques.,, 
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hyftèriques ,  parce  que  le  cacao  eft 
trop  gras  &  trop  indigefte  pour  eux; 
il  donne  un  faux  appétit,  plutôt 
,qu’un  appétit  vrai  &  naturel.  L’abus 
de  cette  boiffon  caufe  des  fièvres 
aux  jeunes- gens  ;  eHe'furcharge  d’une 
nourriture  iuperflue  ceux  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  :  de-là  mille  an¬ 
xiétés  ,  &  tout  ce  qui  les  fuit.  Le 
chocolat  eft  contraire  aux  fujets  re¬ 
plets  &  foibles  ;  l’abus  de  ce  breu¬ 
vage,  joint  à  l’intempérance  dans  le 
manger  ,  feroit  un  moyen  fur  d’être 
attaqué  de  maladies  inflammatoires  , 
&  fur  tout  d’apoplexie.  Il  caufe  fou- 
vent  aux  filles  la  fuppreffion  des  rè¬ 
gles  &  les  pâles-couleurs.  Enfin  cette 
boiffon  fi  chérie  a.  outre  cela  tous 
les  inconvéniens  qui  réfultent  des 
épices  &  des  drogues  qu’on  y  mêle. 
J’ai  remarqué  que  l’odeur  de  la  va¬ 
nille  eft  irifupportable  aux  fujets  hy- 
pochondriaques  ou  hyftériques  :  elle 
les  fait  fuer  extrêmement;  &  ,  lorf- 
que  ces  perfonnes  prennent  du  cho¬ 
colat  à  la  vanille ,  il  leur  caufe  des 
maux  de  tête  violens,  des  tremble- 
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mens,  des  vertiges,  &  tous  les  fymp- 
tomes  qui  peuvent  accompagner  les 
alFeftions  hypochondriaques  Schyf- 
tériques. 

Des  gens  du  bon  ton ,  comme  on 
l’appelle,  ne  goûteront  peut-être  pas 
toutes  ces  réflexions  que  je  fais  con-^ 
tre  des  boiflbns  fi  accréditées  par 
Tufage  la  volupté  ;  mais  heureü- 
fement  ces  gens  ne  lifent  pas  de 
livres  allemands  ,  &  encore  moins 
ceux  de  la  nature  de  celui-ci. 
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'Du  Mouvement  &  du  Repos  conjïdéris 
.  comme  cuujes  éloignées  des  Maladies, 

L  e  trop  grand  exercice  produit 
pliiûeurs  maladies  ;  il  en  réfulte 
aû0i  d’un  trop  grand  repos ,  &  de 
céPtains  pofitioB  habituelle. 

Un  exer-c-ice  trop  grand  ou  trop 
violent ,  met  le  fang  &  les  poumons 
dans  uiî  mouvement  coniidérable  | 
le  difpofe  aux  maladies  inflammatoi¬ 
res  ;  il  exalte  les  fels  ,  fait-  fondre 
la  graiffe  ,  occafionne  des  fièvres 
aiguës  ,  des  hémorragies  ,  des  fuffo- 
cations  &  îa  mort.  Le  trop  grand 
mouvement  de  nos  fluides  les  fait 
fortir  hors  flu  cours  naturel;  iîes’èx- 
travàfent,  forment  des  dépôts  ,  les 
fecrétions  fe  troublent  ,  ne  fe  fOnt 
plus  régulièrement  ,  ou  fe  fuppri- 
ment  en  partie  :  quelquefois  même 
certaines  humeurs  fe  déchargent  par¬ 
la  trop  vite  ou  trop  abondamment  ; 
mais  les  exercices  de  ce  genre  font 
encore  plus  préjudiciables  aux  fujets' 
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qui  ne  font  pas  accoutumés  à  de 
grands  mouvemens ,  ou  lorfqu’il  fait 
très-chaud ,  ou  lorfque  le  corps  n’efl: 
pas  foutenu  par  des  alimens  folides , 
&  par  une  boiffon  néceffaire  fou 
lorsqu’on  paffe  fubitement  du  repos 
au  mouvement,  ou  du  mouvement 
au  repos  ;  les  grands  exercices  font 
ttuifibles  immédiatement  après  les  re¬ 
pas  ,  parce  que  la  digeftion  trop  ac¬ 
célérée  n’efl:  qu’irréguliere ,  & ,  pàr- 
là  peu  avantageufe  ou  plutôt  mau- 
vaife  ,  fur-tout  fl  l’on  fue  beaucoup  t 
ce  qui  eflb  ordinaire  aux  fujets  d’une 
foible  conflitütion. 

.  -  Mais  le  manque  total  d’exercice 
eft  encore  plus  nuîfible  que  l’excès 
contraire  ;  les  fohdes  s’âffaiflfent  dans 
cette  inaâion  ;  la  circulation  des  hu¬ 
meurs  devient  indolente  &  difficile  ; 
ks  humeurs  s’augmentent ,  fe  com¬ 
pliquent  &  s’altèrent  réciproque¬ 
ment,  faute  des  fecrétions  &  des 
excrétions  requifespour  les  épurer. 
Le  fang  devient  furabondant  ,  |a 
graiffe  s’accroît  de  plus  en  plus  ;  peu* 
à-peu  la  dépravation  des  humeurs 
devient  univerfelle  :  les  folides  qui 
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ne  font  plus  abreuvés  que  par  des  fucs 
corrompus,  s’affoibliffent,  &  de-là  ré- 
fuite  cet  abattement  de  Pefprit  &  du 
corps  ;  ces  mal-aifes  qui  font  fouvent 
fiiivis  d’hémorroïdes ,  d’apoplexies  9 
de  fufFocations ,  de  différentes  hydro- 
pifies  ,  d’un  état  enfin  oà  l’on  ne  vé¬ 
gété  mêmé^  que  pour  vivre  languif- 
fant ,  loin  de  penfer;  &  pour  finir 
triftement  une  vie  malheareufe. 

Des  femmes  qui  aiment  à  lire  &  qui 
font  perfuadées  qu’elles  ne  font  jamais 
fi  bien  que  chez  elles ,  conçoivent 
de-là  un  amour  décidé  pour  la  vie 
fédentaire  ;  il  efi:  vrai  que  tant  qu’on 
fe  porte  bien ,  on  efi:  toujours  bien 
même  affis  ;  mais  ce  bien  être  de 
la  vie  fédentaire  Sc  retirée ,  ne  tarde 
pas  quelquefois  à  être  fuivi  des  plus 
grands  maux. 

Les  gens  de  lettres  qui  ne  pren¬ 
nent  aucun  exercice  ,  &  fe  tiennent 
continuellement  fur  leurs  livres  ,  fe 
gâtent  l’eftomac ,  en  perdent  fou- 
vent  l’appétit ,  ou  ne  peuvent  pren¬ 
dre  que  des  alimens  très- légers  ; 
mais ,  malgré  la  légéreté  de  ces  ali- 
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•mens  &  leur  facilité  à  fe  digérer  j 
ces  gens  ont  la  plupart  des  flatulen¬ 
ces  extrêmes  ,  des  inquiétudes  dans 
tous  les  membres  ,  &  fentent  un 
m^baife  qu’ils  ne  peuvent  définir  &c 
dont  les  fuites  font  d’autant  plus  dan- 
gereufes  t  ils  font  expofés  à  toutes 
fortes  d’obftrudions  ,  à  des  cours  de 
ventre,  à  des  alFeâions  nerveufes: 
le  fommeil  les  fuit  ;  ils  évitent  les 
plaifirs ,  en  fuyent  même  les  attraits , 
fe  livrent  à  des  penfées  qui  les  minent 
&.les  dévorent,  &  deviennent  enfin 
en  proie  à  la  mélancolie  ta  plus  dan- 
gereufe.  Les  gens  de  lettres,  dit  Rouf 
feau,  font  de  tous  les  hommes  ceux 
qui  vivent  le  plus  afiis  ,  penfent  le 
plus  ;  &  font  par-là  les  plus  malades 
de  les  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes. 

On  volt  même  à  la  campagne  le 
laboureur  devenir  hypochondre  , 
lorfqu’il  efi:  long-temps  affis.  C’eft 
une  chofe  peut-être  aufli  peu  connue 
qu’un  très-riche  &  très-beau  village 
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pendu,  ou  défait  de  maniéré  queU 
conque.  Je  demeure  dans  une  con* 
trée  dont  le  payfan  eft  très-grof- 
fier ,  accoutumé  au  plus  rude  travail , 
pourvu  de  bons  alimens  &  de  vin 
en  abondance  ;  ces  gens  font  en  gé¬ 
néral  fort  gais ,  opiniâtres ,  fe  bat¬ 
tent  aifémenî  jufqu’à  fe  tuer  les  uns^ 
les  autres  ;  ne  connoiflant  d’ail*- 
îeurs  aucun  autre  joug  que  celui  de 
leür  travail.  J’en  vois  cependant  par¬ 
mi  eux  qui  font  des  hypochondria- 
ques  achevés ,  dès  qu’ils  s’occupent 
de  métiers  qui  demandent  d’être  aflis. 
Cela  eii;  ordinaire  fur-tout  aux  cor<- 
donniers ,  aux  tifferands  qui  font  tou¬ 
jours  affis  &  courbés  en  avant ,  ils 
perdent  l’appétit, fentent  une  preffion 
douloureufe  au  côté  ,  ont  mille  ima¬ 
ginations  bifarres ,  des  vertiges ,  le 
pouls  très -lent  &  prefque  imper¬ 
ceptible. 

Je  remarque  aulS  que  ces  gens 
font  âufli  fenfibîes  à  toutes  les  im- 
preffions  de  l’air ,  que  la  femme  la 
plus  délicate  ,  à  caufe  de  lafoiblefle 
de  leurs  fondions  vitales  dc  naturel¬ 
les  :  ce  qui  tait  le  principe  des  afFec» 
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tions  hypochondriaques.  La  tranfpîJ 
ration  fe  fupprime  aifément  chez  eux  ; 
&  iis  tombent  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  en  peuvent  réfulter ,  aulîi 
iàcilement  que  les  femmes  les  plus 
délicates  qui  vivent  à  la  ville. . 

On  voit  auffi  naître  des  maladies  de 
certaines  pofitions ,  de  certains  mou- 
vemens  particuliers  du  corps  &  de  fes 
parties, iorfque  cesmouvemens  durent 
trop,  ou  font  trop  violens:  comme 
être  long-temps  de  bout ,  être  afîis 
penché  ,  être  couché  à  plat  ,  tout 
effort  tel  qu’une  toux  fréquente ,  les 
grands  éclats  de  rire ,  l’éternument , 
le  bâillement,  (<î)  les  pandiculations  , 
parler ,  crier ,  chanter ,  fouffler ,  dan- 
îèr ,  lutter ,  pouffer  ,  porter.  Je  re¬ 
marque  aufii  que  certains  mouve- 
mens  néceffaires  aux  ouvrages  des 


(æ)  Je  eonnob  deux  hommes  bien  faits 
&  d’une  très-bonne  conftitution ,  dont  l’un 
attrapa  une  defcemeen  s’étendant  au  matin 
fur  fon  féant  lors  de  fon  réveil,  &  l’autre 
en  fe  mouchant  un  peu  fort ,  étant  couché 
tout  de  fon  long  fur  le  dos.  Je  cite  ces  deux 
exemples  pour  prouver  que  M.  Z.  ne  dit 
rien  de  trop  ici. 
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femmes  ,  leur  caufent  différentes 
affeftions  nerveufes  ;  voilà  pourquoi 
j’ai  foin  de  preferire  leur  tâche  aux 
femmes  hyflériques  que  je  traite. 

Le  digne  citoyen  d’un  meilieur 
inonde  ,  s’expofa  à  dés  mouvemens 
hypochondriaques  d’une  efpèce  nou¬ 
velle  pour  des  philofophes  ,  lors 
qu’abandonné  de  tous  les  hommes  , 
il  vint  habiter  les  valfées  de  Neuf- 
Châtel ,  en  difant ,  -j’étois  homme  , 
je  penfois  en  homme,  &  j’écrivois 
en  homme:  on  s’en  fâcha;  Je  veux 
maintenant  devenir  femme  ;  voilà 
pourquoi  Je  fais  des  aiguillettes  pen* 
dant  toute  la  journée. 


1  yo  Sommeil  et  Veilles:, 


CHAPITRE  I  V. 

J^u  Sommeil  &  des  Veilles ,  comme 
caufes  éloignées  des  Maladies* 

Le  fommeil,  fi  avantageux  par  lui- 
même,  peut  être  fuivi  des  plus 
triftes  conféquences  fi  on  s’y  livre 
trop.  On  içait  que  le  fang  perd  peu  à 
peu  une  partie  de  fon  mouvement  & 
de  fa  chaleur  pendant  le  fommeil.  La 
fenfation  du  froid  devient  à  lors  iné¬ 
vitable;  &  il  faut  néceflairement  être 
plus  couvert  en  dormant ,  que  lorfi 
qu’on  eft  éveillé.  Un  long  fommeil 
faittomber  toutes  îesparties  du  corps 
dans  une  efpèce  d’inerfie  ;  le  fang 
qui  circule  beaucoup  plus  lentement 
alors  s’arrête  fur-tout  à  la  tête  ;  la 
îranfpiration  eft  infiniment  moindre  ; 
les  humeurs  s’épaiflifîent  ;  l’homme 
devient  gros  &  gras  ,  incapable  de 
toute  occupation  d’efprit  :  la  mér 
moire  fe  perd ,  parce  qu’il  s’amafle 
dans  les  ventricules  du  cerveau  un 
phîegme  épais  qui  le  comprime  ? 
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en  empêche  le  mouvement  nécelTaire. 

Ceux  qui  ont  de  la  difpofition  aux 
maux  hvpochondriaques  ou  hyftéri- 
ques  ,  font  très-mal  de  dormir  long¬ 
temps,  fur- tout  le  matin.  Le  fommeil 
qu’on  prend  immédiatement  après  le 
fouper ,  caufe  des  rêves  effrayans  qui 
indiquent  toujours  (æ)  quelque  déran¬ 
gement  dans  le  corps,  lorfque  cés  rê¬ 
ves  n’ont  aucun  rapport  avec  les  oc¬ 
cupations  de  la  journée.  Le  coche- 
mar  fuit  affez  ordinairement  les 
mauvaifes  digeftions.  Un  homme  hy- 
pochondriaque  m’a  dit  qu’il  fentoit 
même  ce  poids  accablant  en  veillant, 
lorfqu’il  étoit  fur  fon  lit ,  que  fon 
corps  étoit  alors  comme  immobile 
&  extrêmement  fatigué  ;  qu’il  voyoit 
en  même  temps  une  infinité  de  petits 
phantômes  fe  promener  fur  fon  lit. 

La  néceffité  du  fommeil  eft  pref^ue 
en  raifon  dm  travail  de  la  journée  , 
voilà  pourquoi  le  fommeil  fuit  les 
palais  des  grands  ,  &  qu’il  vifite 
plus  volontiers  la  cabane  du  pauvre 


(æ)  voyez  le  Traité  des  Songes  d'Hippoc'' 
Voyez  les  médecins  de  Breflaw,  p.  3  x  Sj*- 
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3ïiercénaire.  Lanéceflîté  du  fommeiî 
€0  11  réelle,  comme  le  dit  M,  de  Haller, 
qu’une  des  principales  raifonqui  obli* 
gea  (^a)  la  brave  garnifon  Angloife 
de  rendre  le  fort  S.  Philippe  au  Duo 
de  Richelieu  ,  fut  que  les  Anglois 
lie  pouvoient  plus  porterleurs  armes  î\ 
car  le  fpldat  s’endort  au  milieu  des 
foudrjs  j  lorfqu’il  eft  excédé  de  fa¬ 
tigues. 

Les  veilles  immodérées  mettent  les 
3îerfs"&  le-fang  dans  le  mouvement 
le  plus  violent  ;  elles  ufent  les  for¬ 
ces  de  ceux-1^,  &  rendent  acrimo- 
nieufes  toutes  les  parties  de  celui-ci  ; 
épuifent  la  graiffe ,  difpofent  aux  ver¬ 
tiges ,  aux  maux  de  tête  violens ,  aux 
hémorroïdes ,  aux  fièvres ,  à  des  in¬ 
quiétudes  extrêmes,  à  la  mauvaife 
humeur  ;  on  fait  tout  à  lors  fans  or¬ 
dre  ,  fans  fuite  ,  fans  but  &  fou- 
vent  tout  par  boutades.  Ceux  qui  dor¬ 
ment  beaucoup  font  rarement  fufcep- 
tibles  de  pafiions  violentes ,  au  lieu 


{a)  Cela  prouve  aufli  que  lës  François  qui 
tes  preffoient  fi  vivement  ne  dormoiejit-  gas, 
plus,  qn’eux^ 
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que  ceux  qui  dorment  peu ,  font  or¬ 
dinairement  vifs  &  coleres.  J’ai  vu 
des  fujets  des  deux  fexes  changer  au 
point  de  n’être  pîus  reconnoiflables 
pour  ne  point  dormir  affez.. 

Enfin  les  veilles  exceflives  caufent 
les  imaginations  les  plus/hizarres  & 
les  plus  abfurdes ,  &  même  la  phré- 
néfie.  On  a  même  Vu  des  fujets  épui- 
fés  par  les  veilles,  dont  le  cerveau 
étoit  ou  flétri,. ou  en  partie  confom- 
mé  ;  c’efl:  à  ces  veilles  exceflives  qu’il 
faut  rapporter  les  rêveries  que  l’on, 
trouve  dans  rhifioire  des  Anacho¬ 
rètes.  On  a  prétendu  que  les  chofes- 
qu’on  en  a  rapportées  font  autant  de 
menfonges ,  cela  efl  vrai  quant  à  la 
réalité  des  chofes  ;  mais  il  n’efi  pas 
moins  vrai  que  ces  gens  dont  un  zèle 
mal  entendu  avoit  dérangé  la  cer¬ 
velle  ,  ont  pu.  voir  efreérivement  ce 
qu’ils  racontoient.  Nous  voyons  tous^ 
les  jours  les  mêmes  chofes  arriver 
îorfque  le  cerveau  fe  dérange.  Ges 
Anachorètes  ont  donc  pu  voir  ce 
qu’on  voit  de  nos  jours  dans  les  mê¬ 
mes  circonftances.  Des  hifioriens  gui¬ 
dés  par.  l’enthoufiafme  ,  ont  peut* 
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être  prêté  quelque  chofe  à  ces  con¬ 
tes  ;  mais  c’eft  toujours  un  effet  du 
même  dérangement.  Je  ne  crois  pas 
devoir  m’arrêter  d’avantage  fur  ces 
puérilités  dont  onne  tient  plus  aucune 
compte  aujourd’hui  parmi  les  gens 
fenfés.  Nous  femmes  perfuadés  que 
la  religion  peut  être  très-avantageufe- 
fans  ces  fables  ,  &  que  les  rêves  & 
les  vifîons  n’en  font  pas  des  preu¬ 
ves  ;  du  moins  pour  des  gens  qui 
penfent. 


G  H  A  P  I  T  R  E  V., 

I>&s  Excrétions  &  desMmures  retenues^ 
dans  h  Corps  ,  conjtd&récs  cjomme, 
càufes  éloignées  des  Maladies,. 

LEs  excrétions  ordinaires  diis 
corps  font  celles  de  la  falive  ^ 
de  la  bile ,  des  excrémens ,  de  l’urine  y 
de  la  tranfpiration  ,  de  la  femence  9, 
des  règles,  des  lochies  &  du  laiu 
H  ne  faut  pas  confondre  la  falivc' 
avec  l’excrétion  qui  vient  de  la  tra- 
thée- artère  ,  ou  de  i’gefophage,  0^; 
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i  oit  rejeter  celle-ci  &  avaler  celle- 
à.  Celui  qui  rejette  toujours  fa  falive 
n’a  pas  faim  ordinairement  ^  parce 
que  la  falive  eft  une  des  principales, 
eaufes  de  la  faim  ,  voilà  pourquoi 
les  foldats  &  les  payfans  fument  fou- 
vent  dans  la  feule  vue  de  fe  garantir 
de  la  faim.  La  falive  vient  à  la  bou-, 
che  à  la  vue  d’un  mets  qui  plaît  lorf-^ 
que  l’on  a  faim.. 

La  falive  eû  utile  à  la  digefiion  ^ 
â  caufe  de  fa  qualité  favonneufe 
c’eâ  donc  fd  faire  tort  que  de^  trop 
cracher  ,,  il  en  réfulte  de  la  foif ,  de 
la  féchereffe  dans  la  bouche  ;.le  chyle 
trop  peu  délay  é  ne  forme  qu’un  fluide: 
vifqueiix,.  &  l’on  s’âpperçoit  bien¬ 
tôt  de  l’afFolblifTement  des  forces.. 
Les  anciens  comptoient  la  mélanco¬ 
lie  parmi  les  maux  qui  réfultoient 
de  la  trop  grande  excrétion  de  læ 
falive  ;  mais  j’ai  remarqué  que  ce- 
crachement  fréquent  efl  dans  les  fu- 
jets  hypochondriaques  &  mélanco¬ 
liques  plutôt  ûn  effet  de  la  pituite- 
abondante  qui  fe  trouve-^  dans  les; 
corps  lors  de  ces  maladies  ,,  qu’une^ 
d.es  eaufes  de  ces  maladies- 

G.vji 
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Ceux  qui  crachent  beaucoup  em 
fumant  ,  perdent  l’appétit  &  mai- 
griffent.  Ruyfch  a  connu  un  homme 
qui  perdit  totalement  Eappétit  par 
une  fiflule  qui  lui'  vinf  au  conduit 
falivaire  cet  homme  étoit  tombé; 
dans  une  atrophie  totale.  Boërhaave- 
dit  que  toutes  les  coûtions  du  corps(^z), 
s’alterenî  dès  que  la  première  l’efl'..  - 


{a)  H  Telle  eft.  la  Mve ,  tel  eft  le  chyle  ' 
«lèfang,  telle  eft  aufli  la  nature  des  autres. 
î>  fluides  de  nos  corps.,».  ditBaglivi.  Il  fak 
une  obfervation  qui  mérite  de  trouver  fa 
glace  ici:  «Je  &is ,,  dit-il,  aflee  dufentiment 
3>de  ceux  qui  croient  que.  les.  màîàdiès  épi-- 
3j  démîques  &  contagieufes  fe  communiquenrfe 
3?  par  le  cont-aft  des  n>iafmes  qui  infeftent  h.: 
3>  faliye  dans  la  bouche  car  on  remarque: 
3>  que  dans  ces  maladies  les  malades,  fe  plai-- 
î?  gnent  d’abord  de  naufées.;  la  langue  fe 
3>  charge  d’ün  mauvais  goût;'  l’èftbmac,  fe- 
fouleve  ;  &  les  premiers  fy mptômes  dfe: 

.  3)  ces  maladies  fe  font  apperceyoir  au  ,vei>- 
îî  meule  &  par  des  anxiétés,  aux.  hypochpn.-- 
»  dres  ,,  des,  vomiflemens ,  des  c ardi algies^  . 
3j  des  chaleurs  d’entrailles.  Ceux  qui  feitrou- 
î)  vent  donc  dans  le  cas  de  traiter  ou  de 
îrfojgner  les  malades  attaqués  de  ces  épidé- 
ïj  mies  contagieufes,  feront  biert  de  ne  jamais 
3î  avaler  leur  faliyç.,  d’avoir  dans  boucha 
»  du  genièvre ,  un  morce-âu  de  citron,  ou  dîj; 
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La  bile  a  une  influence  confîdé** 
rable  fur  l’état  fain  ou  malade  dis 
corps  :  efle  s’bppofe  au  développe¬ 
ment  des  acides ,  en  garantit  les  hu¬ 
meurs  ,  diffout  par  fa  vertu  favon- 
neiife  les  parties  tenaces,,  graffes 
huileiifes  des  alimens  ,  &  en  facilite 
îe  mélange  exaâ:.  La  bile,  fe  répand 
dans  le  ventricule  lorfqu’ôn  efl:  fort 
fecoué  dans  les  voitures  ,  ou  fort 
agité  fur  les  vailFeaux.  H  en  réfulte 
des  voinifièmens  violens  qui  abat-- 
tenf  confidérablement;  il  efl:  des  gens. 
à  qui  Cet-  inconvénient  n’arrive  pas 


»  pain  trempé  dans  du  vinaigre,  &  d’ufer- 
»  d’autres  moyens  préfervatifs ,  tirés  des  aci- 
}>  des  végétaux,,  pour  fe  garantir  des  miafmes. 
a  falinsi  hétérogènes  dont  l’air  eft  alors  im- 
»  prégné.'^-On  peut  ajouter  que  c’elb  encore- 
plus,  par  le  moyea  de  laJalive  qué  par-l’infi- 
piration  que.  les  ouvriers  qui  travaillënt  auXt 
fùbftances métalliques  font'  expofés.  à.  de  ü~ 
funeftes  maladies.  Le  fel  aélif  dont  la  &iive. 
abonde ,,  augmente  encore  fâclivisé  de  ces 
particules  hétérogènes  dont  fair  fecharge  :  leur,- 
é.nergie  fe  développe  dans  lès  premièresr:. 
voies,  où  Fôn  en  éprouve.les  premières  im- 
preflktns  ,  Sc  ie  ravage  fe  porte  enfuite  plus= 
loiiv  - 


Des  Excrétions^  de¬ 
dans  une  voiture  un  peu  rude,  Êi 
qui  vomiront  de  la  bile  toute  pure¬ 
au  feul  mouvement  ofcillatif  d’un; 
carroiFe. 

La  bile  s’arrête,  quelquefois  dans 
le  foie  &  dans  les  vélicules  du  fiel  y, 
d’où  elle  ne  fort  ou  qu’en  très-pe¬ 
tite  quantité^  ou  plus  du  tout.  J’ai 
yu  difîequerpeu  de  fujets  dé  foixante 
ans ,  à  Gottingue ,  dont  le  foie  n’aite 
eu  quelque  vice  ;  mais  tous  les  hom¬ 
mes  ne  boivent  pas  de  l’eau-de-vie.. 
Cependant  la  bile  circule  moins  à  pro¬ 
portion  qu’on  vieillit ,  de  même  quê¬ 
tons  les  fluides  :  le  foie  devient  plus, 
dur  &  moins  volumineux.  L’abus  de- 
l’eau-de-vie  ,  aufll-bien  qu’une  vie= 
trifte  &  retirée ,  occafionne  des  pier¬ 
res  dans  la  véfîcule  du  fiel  par  l’é-- 
paifliflqment  de  la  bile ,  &  par  lak 
diminution  de  fon  écoulement  dans- 
les  inteflins-,  de- là.  les  indigeflions  9, 
les  conftipations ,  &  la  mélancolie 
exceffive;  le  ventre  des  enfans  grof- 
fit  ,  ils  font  expofés  à  dès  fpafm es, 
produits  par  raerimonie  des  humeurs,, 
îbrfqué  là^fecrétion  &  rexcrétion,d& 
là:  bile  n’a  pas  lieu.. 
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La  rétention  de  la  bile  produit  en¬ 
core  de  plus  grands  maux.  La  bile 
fe  jette  alors  dans  le  fang  ,  &  en 
même  temps  à  toute  l’habitude  du 
corps ,  produit  les  différentes  jau- 
nilFés  :  elle  dilTouî  le  fang ,  le  rend 
aqueux ,  ce  qui  caufe  l’hydropifie  ^ 
qui  (^z)  vient  mr-tout  à  la  fuite  de  l’ic- 
tere  noir.  Si  la  bile  paffe  fubitement 
dans  Je  fang  ,  il  en  réfulte  une  fièvre 
bilieufe  ,  ce  qui  n’eÆ  cependant  pas; 
toujours  vrai  :  car  on  a  vu  la  bile  fe 
répandre  fuJjitement  après  un  vomi¬ 
tif,  &  les  fujets  n’avqir  aucune  fièvre; 

Nombre  de  gens  regardent  la  bile 
comme  la  fource  de  toutes  les  ma¬ 
ladies.  M.  de  Haen  &  M.  Tiflbt  ont 
faît  fentir  l’abus  de  cette  opinion  ^ 
qui  ne  vient  que  de  Tignorance  de 
gens  incapables  dh  voir  les  maladies; 
comme  il  le  faut.  On  ne  peut  cepen¬ 
dant  difconvenir  que  Baglivi  n’àît  em 
raifon  d’attribuer  nombre  de  mala¬ 
dies  aux  vices  de  ce  fluide  ;  mais  ib 
ne  faut  pas  non  plus  fe  livrer  a  l’i¬ 
magination  fur  ce  fujet-. 

(  æ)  Je  viens  de  guérir  ceue  redoutabJe:- 
maiadifi.. 
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Les  matières  fécales  doi  vent  être  uw 
p^eu  fermes  dans  un  homme  bien  por¬ 
tant ,  c’eft  une  marque  que  les  par¬ 
ties  nutritives  des  alimens  ont  été; 
extraites  par  la  coûion  &  portées- 
dans  le  fang.  Des  exerémens  trop- 
mafîifs  caufent ,  lorfqu’on  les  rend., 
de  grands  maux  de  tête  ,  des  inflam^- 
mations  aux  yeux  ,  des  mouvemens- 
fiévreux,  fur-tout  à  des  fiqets  foi-  ' 
blés  ,  quelquefois  des  defcentes  Si 
même  Tapoplexie..  Une  conftipatioa 
opiniâtre  eaufe  des  flatuofités  énor¬ 
mes  ,  Si  des  convulfions  aux  fujets- 
hypochondriaques  ou,  hyftériques, 
M.  Navier  a  trouvé  lé  reâum. extrê?- 
mement  dilîendadans.un  jeune  hom¬ 
me  qui  avoit  à  peine  une  fellé  tous- 
les  vingt  jours.  Les  vapeurs  qui  éma>- 
nent  intérieurement  <ie  ces.  excré.- 
mens  retenus  ft  long-temps  ,  affec¬ 
tent  toutes  les  humeurs  y' portent; 
une  acrimonie  putride  qui  caiife  fou- 
vent  les  éruptions  les  plus  difformes>- 
^  Fai  vmun  hypochondriaqüe  dont  les 
feilès ,  qifil  ne  rendit  pendant  pllt- 
Êeurs  mois  de  fuite  que  tous  les. 
qiiinze  jours  étoienttoutes  vertes.;;; 
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îl  avoitavec  cela  un  appétit  extrême  ^ 
&  fans  avoir  le  ventre  gonflé  :  il  fut 
guéri.  Trioen  nous  donne  le  détail 
d’une  confHpation  qui  dura  prefque 
trois  mois,  dans  une  femme  âgée 
de  84  ans ,  &  qui  fut  fuivie  de  la 
mort.  La  feule  rétention  des  vents 
eft  même  très-dangereufe.  Suétone 
nous  dit  que  l’empereur  Claude 
avoit  publié  un  édit  par  lequel  il 
fût  permis  à  chacun  de  lâcher  les 
vents  en  quelque  lieu  que  ce  fut, 
parce  qu’on  lui  avoit  dît  que  quel¬ 
qu’un  étoit  mort  par  un  fcrupule  de 
Menféance. 

L’excès  contraire  ou  les  cours  de 
ventre  font  quelquefois  falutaires» 
mais  généralement  ces  cours  dé  ven¬ 
tre  indiquent  toujours  quelque  vice. 
Je  remarque  dans  les  fujets  hypo- 
ehondriaques  ou  hyftériques  ,  une 
diarrhée  que  l’on  ne  craint  pas  affez, 
&  que  certains  ignorans  vantent  com¬ 
me  un  bienfait  de  la  nature  ;  cette 
diarrhée  dure  quelquefois  plufieurs 
années ,  paroît  tantôt  tous  les  jours, 
tantôt  plufieurs  fois  dans  la  femaine  , 
saaia  au  moins,  tous  les  mois.  troiS;  ou 
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quatre  fois  en  un  jour.  Elle  prive  le 
corps  de  fa  nourriture  ,  épuife  les 
forces  ,  6c  devient  même  la  caufe 
des  maladies  dont  elle  n’étoit  d’a-  / 
bord  que  l’effet.  Je  ne  fuis  donc  pas 
étonné  que  M.  Zéviani  n’aime  pas 
voir  le  ventre  libre  dans  les  affeûions 
by  pochondriaques  ou  hyffériques  ;  6c 
qu’il  regarde  un  dévoiement  d’un  jour 
dans  ces  maladies,  comme  plus  dan¬ 
gereux  qu’une  conftipation  de  quinze. 
L’excrétion  de  l’urine  eft  plus  abon-î 
dante  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  pays  chauds ,  parce  qu’on  tranf- 
pire  moins  dans  ceux-là.  Les  femmes 
peuvent  (4)  généralement  retenir  leur 
urine  plus  long-temps  que  le^hom- 
mes.  L’excrétion  trop  abondante  de 
l’urine  fait  une  vraie  maladie  que  nous 
appelions  diabète  ,  &  qui  eô  quel¬ 
quefois  exceffif.  Gatinaria  rapporte 
l’biftoire  d’une  femme  quien  foixanîe 
jours  avoit  rendu  par  les  urines  1740 
liv.  pefant  d’eau,  de  plus  qu’elle  n’en 


(æ)  La  faciliîé  avec  laquelle  elles  lâchent 
leur  urine  au  moindre  éclat  de  rire ,  &  la 
Sméluie.des-parties  prouyeroient  le  contraire. 


_  Causes  ELOiGN.  des  Malad.  i6% 
avoit  pris  ;  malgré  cela,  elle  guérite 
Boërhaave  a  vu  un  jeune  homme 
attaqué  d’un  diabète  blanc  laiteux ,  à 
la  fuite  de  l’ufage  immodéré  du  thé 
&  du  calFé  pour  s’empêcher  de  dor¬ 
mir  &  étudier  jour  &  nuit  :  ce  jeune 
homme  tomba  dans  une  confomp- 
lion  dont  il  mourut  après  avoir  été 
tourmenté  d’une  foif  que  rien  ne  pou-  . 
voit  éteindre.  Mundius  rapporte  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bou¬ 
logne  ,  qu’il  vit  une  religieufe  rendre 
chaque  jour  pendant  quatre  -  vingt- 
dix-fept  jours  de  fuite,  quarante  livres 
d’urines  ,  tandis  qu’elle  ne  prenoit 
par  jour  que  trois  livres  de  nourri¬ 
ture.  Les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Scfences  de  Paris  nous  difent 
qu’une  femme  rendit  une  auffi  grande 
quantité  d’urine  pendant  plufieurs 
jours  de  fuite. 

La  rétention  de  l’urine  n’eft  pas 
moins  dangereufe  ,  elle  fait  même 
généralement  périr  plus  prompte¬ 
ment  ;  la  veffîe  contient  environ 
quatre  livres  d’eau ,  foiivent  elle  fe 
remplit  de  cette  quantité  d’urine  dans 
les  femmes  qui  font  en  travail  ;  ce»- 
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pendant  rexpérierice  volontaire  en 
peut-être  dangereufe.  On  a  vu  la 
veflie  exorbitamment  pleine,  s’éle¬ 
ver  au-deffus  du  pubis,  &  la  grande 
irritation  ou  l’envie  excefllve  ,  mais 
inutile  d’uriner  ,  la  faire  rouler 
defcendre  jufque  dans  le  fcrotum  ; 
on  a  vu  l’urine  fe  fupprimer  totale¬ 
ment  par  l’oblîruâion  des  deux  uré- 
teres  dont  l’un  s’étoit  bouché  par 
fympathie,  l’autre  l’étant  déjà.  La  ré¬ 
tention  des  urines  dans  la  veflie  ,  la 
difl:end  au  point  qu’elle  perd  fa  force 
mufculaire ,  ne  peut  plus  revenir  fur 
elle-même ,  &  crève  même ,  à  moins 
qu’on  ne  vienne  à  bout  d’y  porter 
une  fonde  :  c’efl:  ce  qui  peut  arriver 
dans  les  couches  dilHciles.  Il  réfulte 
de-là  des  fiflules  incurables  ,  ou  l’u¬ 
rine  s’infînue  dans  le  tiflu  cellulaire 
de  tout  le  corps ,  fe  porte  peu  à  peu 
au  cerveau,  fi  elle  ne  peut  trouver 
d’autre  ifîlre.  Tycho^Brahé  étant  à 
Prague  en  carrofFe  avec  l’Empereur  , 
retint  fon  urine  par  politefl'e  ;  il  vou¬ 
lut  enfuite  la  lâcher  ,  mais  inutile¬ 
ment  ,  &  il  en  mourut. 

La  tranfpirationeA  différente  feloa 
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les  climats ,  la  falfon  ,  la  tempéra¬ 
ture  fuivie  &  pafîagere,  félon  l’âge, 
!e  fexe,  &  les  alimens.  Les  Telles  ôc 
les  urines  ne  vont  guère  qu’à  quatre 
livres  par  jour  dans  un  homme  bien 
portant,  qui  prend  huit  livres  de  nour¬ 
riture  ,  le  refte  fe  diffipe  par  la  trarif- 
piration  infenfible.  La  tranfpiration 
eft  très- grande  dans  les  pays  chauds^ 
Sc  beaucoup  moindre  dans  les  cli-^ 
mats  froids.  Elle  eft  a  Turine  dans  l’été 
comme  cinq  eft  à  trois;  c’eft  le  con¬ 
traire  en  hiver  :  elle  efl  égale  à  l’u¬ 
rine  au  printemps  &  en  automne. 
La  tranfpiration  fe  fait  librement  dans 
un  temps  pefant  &  clair,  &  fe  fup- 
prime  à  certain  point  dans  un  temps 
léger  Sc  obfcur.  Les  perfonnes  âgées 
tranfpirent  peu ,  parce  que  les  uri¬ 
nes  &  les  Telles  font  proportionné- 
ment  plus  abondantes  que  dans  la 
jeunelTe.  Les  alimens  indigeftes  la 
diminuent  ;  les  alimens  délaiés  ou 
fluides  l’augmentent ,  &  elle  aug¬ 
mente  le  plus  dans  les  thermes^  ou 
bains  chauds. 

Une  tranfpiration  trop  forte  efl 
une  véritable  fueur  ;  elle  affoiblit 
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beaucoup  ;  la  fueur  efl:  contraire  à  ïa 
nature,  &  les  médecins  la  regardent 
comme  une  maladie  très-dangereufe 
îorfqu’elle  efl:  pouffée  ou  trop  long¬ 
temps  ,  ou  à  l’excès'.  La  fueur  ne  doit 
prefque  pas  avoir  lieu  dans  un  hom¬ 
me  bien  portant,  à  moins  qu’il  ne 
falTe  quelque  grand  mouvement ,  ou 
qu’il  ne  commette  quelque  faute  dans 
le  régime.  Elle  nuit  toujours  comme 
telle ,  &  ne  fait  du  bien  qu’acciden- 
tellement.  Plus  on  tranfpire  donc  au- 
de- là  de  fbn  ordinaire,  plus  on  s’é- 
puife  :  cet  épuifement  eft  dWtant 
plus  évident ,  qu’on  y  remédie  fubi- 
tement  par  un  verre  de  vin  &  avec 
quelque  aliment.  Tous  les  médecins 
qui  entendent  leur  art,  font  d’accord 
à  défendre  les  fueurs,  à  moins  que 
ce  ne  foit  dans  des  fujets  adonnés  à 
l’ivrognerie.  Les  faux  médecins ,  les 
empiriques ,  leS/Charîatans,  les  demi* 
fçavans ,  les  femmes,  crient  toujours 
qu’il  faut  fuer,  que  là  fueur  fauve  un 
malade ,  qu’elle  enleve  les  mauvaifes 
humeurs ,  qu’on  s’en  trouve  bien 
mieux  ,  mais  ils  ne  tiennent  pas 
compte  de  ceux  que  des  fueurs  font 
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périr  tous  les  jours.  Leur  expérience 
ne  va  pas  jufques-là. 

J’ai  vu  des  gens  entétés  fur  ceÊ 
article  ,  quoique  (i’ailieurs  fort  rai- 
fonnables ,  s’expofer  par  des  Tueurs 
volontaires  à  des  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  à  toutes  fortes  de  rhuma- 
îifmes ,  à  des  éruptions  cutanées ,  à 
la  phthifie  pulmonaire ,  ou  devenir 
les  hypochondriaques  les  plus  fom- 
feres  &  les  plus  abattus ,  après  avoir 
fait  de  leur  corps  une  machine  va- 
poreufe  pour  remédier  à  des  maux 
qtiMls  n’avoient  pas ,  ou  plutôt  pour 
aggraver  ceux  qu’ils  avoient,  &  aux¬ 
quels  là  moindre  chofe  auroit  pu 
remédier, 

La  diminution  de  la  tranfpiration 
n’eft  pas  ^  à  beaucoup  près,  aulfi  pré¬ 
judiciable  ,  parce  que  les  urines  de¬ 
viennent  alors  plus  abondantes  ;  mais 
il  peut  réfulter  de  grands  maux  d’une 
fuppreflion  fubite  de  la  tranfpira¬ 
tion,  comme  des  rhumes 'de  cer¬ 
veau  ,  une  toux  dangereufe  pour  les 
poumons  ,  des  fièvres  catarrhales ,  le 
feu  Saint- Antoine  ,  des  rhumatifmes, 
une  paralyfie.  La  tranfpiration  fe  fup- 
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prime'au  lit  lorfqu’on  s’y  agite  trop, 

pour-lors  on  ne  fe  leve  qu’avec 
une  efpece  de  laffitude  dans  tous  les 
uiembres ,  une  pefanteur  de  tête  dou- 
loureufe ,  de  la  mauvaife  humeur  : 
il  en  peut  réfuîter  des  maladies  fort 
graves,  fi  cela  récidive  fouvent  ; 
c’efi:  fur*  tout  le  matin  que  la  tranf- 
piration  eft  la  plus  forte;  il  faut  donc 
tâcher  de  fe  tenir  le  plus  tranquillé 
dans  ce  temps-Ià.  îl  efl:  aifé  de  s’ap- 
percevoir  quand  la  tranfpiration  du 
matin  s’efi:  bien  faite.  On  fe  réveille 
promptement,  &  l’on  fort  du  lit 
avec  gaieté  après  quelques  pandicula¬ 
tions  dont  on  éprouve  un  bien  être 
três-fenfible. 

Il  n’efl:  pas  moins  dangereux  de 
s’expofer la  nuit  fur- tout,  à  rim- 
preflion  de  la  fraîcheur  de  l’air  de¬ 
puis  le  coucher  du  foleil  jufqu’à  neuf 
à  dix  heures  du  foir,  &  depuis  l’au- , 
rore  jufqu’à  fix  heures  du  matin, dans 
lès  beaux  jours.  Il  efi:  des  gens  qui 
s’afibient*ou  fe  couchent  imprudem¬ 
ment  fur  un  gafon  humide  ou  fur 
terre,  fans  réfléchir  aux  fuites  que 
cela  peut  avoir.  On  a  vu  des  gens 
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pis  de  violentes  coliques  par  cette 
imprudence  ;  ce  qui  arrive  ©rdinai* 
rement  aux  environs  de  Rome ,  lorf- 
qu’on  s’y  couche,'  de  nuit,  fur  la  terre 
^ns  les  beaux  jours  d’été»  Ces  co¬ 
liques  fe  voient  à  la  Jamaïque ,  félon 
le  rapport  des  médecins  Anglois  ;  à 
Malabar,  félon  celui  des  miffionnai- 
res  de  Tranquebar.  Je  vois  même 
dans  le  livre  chinois  Tchang-Seng, 
que  ceux  qui  font  aflîs  ou  couchés 
trop  long-temps  dans  un  lieu  humide 
s’expofent  à  une  paralyfie ,  ou  au 
moins  à  un  cours  de  ventre. 

La  répercuffion  de  la  fueur  eft  au 
moins  auiîi  dangereufe.  Il  en  réfulte 
des  engorgemens  dans  les  glandes  : 
j’en  ai  vu  venir  une  foibleffe  incu¬ 
rable  de  l’ouïe,  &  d’autres  maux.  On 
fçait  que  la  maladie  de  Scarron  neiui 
vint  que  pour  s’être  jeté  tout  ^en 
fueur  dans  la  Seine.  M.  Langhans  , 
médecin  à  Berne,  nous  a  communi¬ 
qué  une  obfervation  importante  à 
ce  fujet.  Un  jeune  homme  <îe  vingt- 
cinq  ans  fe  chagrinoit  depuis  long¬ 
temps  par  la  crainte  imaginaire  d’un 
malheur  inévitable,  qui,  félon  lui. 
Tome  ni.  H 
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devoit  lui  arriver  ;  il  en  perdit  la  raî- 
fon.  Dans  cette  phrénéfie ,  il  s’é¬ 
chappe  au  milieu  de  rhiver,  lors  d’un 
fi^oid  très-vif ,  dans  l’efpérançe  de  fe 
fôuftraire  à  fon  malheur,  &  arrive 
à  Laufanne*  Agité  par  un  fonge  tu¬ 
multueux  ,  il  s’éveille  de  nuit ,  s’ima¬ 
ginant  qu’on  vouloit  fe  faifir  de  lui , 
paffe  par  une  fenêtre,  arrive  au  matin 
à  Milden ,  qui  efl:  à  quelques  lieues  de 
Laufanne  ;  on  le  tranfporte  à  l’hôpi¬ 
tal  de  Berne.  Deux  heures  après,  tout 
fon  corps  étoit  roide  &  immobile  : 
aucun  effort  ne  put  lui  ouvrir  la  bou¬ 
che  ,  tant  il  avoit  les  mâchoires  fer¬ 
rées  l’une  contre  l’autre.  Les  boif- 
fons  qu’on  lui  jnjeéla  dans  la  bou¬ 
che  par  l’ouverture  que  laiffoit  une 
dent  de  manque,  revenoient  fans 
fuccès.  Les  elyfteres  n’avoient  pas 
plus  de  réuffite  ;  on  étoit  obligé  de 
lui  tirer  fon  urine  avec  une  fonde. 
La  peau  des  pieds  &  cinq  doigts  fe 
gangrenèrent  :  qn  les  lui  enleva.  Je 
voudrois  feulement  que  M.  Langhans 
nous  eût  dit  comment  ce  jeune  hom¬ 
me  avoit  pu  fe  plaindre  de  chaleur 
^  d’àRxiétés  extrêmes  J  puifquej  fq* 
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Îoîi  le  rapport  de  ce  médecin ,  le  ma¬ 
lade  eut  toujours  la  bouche  fermée 
pendant  un  mois  qu'il  fut  dans  cet 
état.  - 

L’ivreffe  féduifante  des  (a)  pîai- 
firs- de  l’amour,  &  Texcrétion  de  la 
liqueur  -la  plus  fubilantielle  de  nos 
humeurs,  font  auffi  conformes  à  la 
nature  ,  que  l’envie  de  boire  &  de 
manger  ,  d’uriner  &:  à’aller  à  la  felle* 
L’elFufion  de  la  liqueur  féminale  fe 
fait  toujours  fens  inconvénient,  lors¬ 
que  la  nature  nous  avertit  de  nos 
befoihs  par  une  titillation  involon¬ 
taire.  Ce  prurit  bienfalfant  u’a  jamais 
lieu  que  quand  les  véiicules  fémina- 
les ,  remplies  de  cette  liqueur  robuf» 
te ,  font  fentir  fa  furabondance  fans 
le  concours  de  l'imagination,  &  fans 
aucun  attouchement  volontaire.  L’ac¬ 
tion  qui  fait  naître  &  confomme  en 
même  temps  le  plaiiir  créateur  dans  le¬ 
quel  fe  fondent  tous  les  defirs  de  deux 
êtres  pour  en  produire  un  troifieme  ; 
cette  douce  énergie ,  dis- je,  ne  ten-^ 


^  (a)  M.  Z.  eft  un  peu  trop  crud  dans  l’ori¬ 
gnal  de  tout  cet  article. 

Hij 
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dra  iamais  qu’à  foutenir  le  corps,  loin 
de  l’abattre  ,  lorfqd’on  ne  fera  que 
fuivre  les  defirs  ,  fans  les  provoquer, 
&^fans  forcer  la  nature  à  les  pro¬ 
duire  par  une  conduite  illicite.  Com¬ 
me  ce  plaifir  n’efl:  que  la  vive  fen- 
fation  dont  l’ame  efl:  occupée,  moyen¬ 
nant  le  genre  nerveux  qui  éprouve 
un  ébranlement  extrême,  cet  ébran¬ 
lement  devient  bientôt  la  caufe  d’un 
vraie  douleur  &  d’une  proftration 
conïidérable ,  fi  on  fe  livre  fans  me- 
fure  au  plaifir  de  la  fenfation. 

M.  de  Haller  dit  que  le  penchant 
aux  pîaifirs  de  l’amour  efl:  prefque 
invincible  dans  les  hommes, afin  qu’ils 
y  engagent  &  forcent  même  les  fem¬ 
mes  ;  îîiais  il  n’eft  pas  befoin  d’ufer 
de  çette  contrainte  envers  les  fem¬ 
mes  qui  ne  goûtent  .pas  fou  vent  la 
douceur  de  ces  pîaifirs.  Il  s’accumule 
dans  certaines  glandes ,  ou  véfieules, , 
une  liqueur  qui  leur  caufe  un  prurit 
qui  les  détermine  aifément  à  fe  rendre 
à  la  première  loi  du  Créateur.  C’efl: 
une  preuve  évidente  de  fa  fageffe,  dit 
encore  M.  de  Haller  ,  que  nous  fou- 
haitions  ardemment  ce  que  nous  de- 
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vons  faire.  Les  femmes  oublient  bien¬ 
tôt  les  douleurs  dé  Fenfantemenî, 
pour  fe  rendre  aux  defirsifan  épouXj 
ôi  fouvent  même  pour  les  provo¬ 
quer. 

Ce  plaifir  confommé ,  même  fans 
trop  de  difcrétion ,  dans  les  bras 
d’une  femme  chérie  ,  ne  fait  pas  fubi- 
te  m  é nt  d’i  ra  preflion  défavantageufe 
fur  les  forces,  à  caufe  du  foulage- 
ment  qui  réfulte  d’une.  longue  paf- 
fion  fatisfaite  au  gré  du  cœur  qui 
chérir;  mais  ce  plaifir  énerve  le 
corps,  dès  qu’il  n’efl  plus  que  la  fuite 
d’une  imagination  échauffée,  oud’ime 
concupifcence  contrainte.  Le  plaifir 
même  fe  plus  néçeffaire ,  &  pâf  cori» 
féquent  le  plus  pur,  ne  fe  goûte  Ja¬ 
mais  -fans  un  évanouiffement,&:  fans 
un  abattement  paffager.  Tous  les  mé^' 
decins  fouîiennent  que  îa  perte  d’une 
once  de  liqueur  féminale  affoibiit 
plus  que  celle  de  quarante  onces  de 
fang.  ^Ce  plaifir  efl:  une  efpece  de 
mouvement  épileptique,  dont  la  fuite 
efl  un  relâchement  au  moins  aufli 
grand  que  le  fpafme  univerfel  avoit 
été  vioient^  Arété.e  difoit  que  cette 
H  üj 
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-liqueur  robufte  nous  rendoit  vifs  i 
ardens ,  charnus ,  velus ,  hardis,  cou¬ 
rageux,  nous  âorinoitune  voix  mâle, 
&  nous  rendoit  propres  à  toutes 
les  grandes  entreprifes.  '  , 

Ce  plâhir  épuife  toutes  les  forces, 
s’il  eft  trop  fréquent  ;  ce  font  fur- 
îout  les  nerfs  qui  en  fouffrent  :  de-Ià 
les  maux  &  les  foibleiTes  d’edomac  , 
les  mauvaifes  digeftions ,  les  codions 
irrégulières  des  humeurs,  des  ali- 
mens  ;  les  yeux  s’affoibliffent ,  le 
cœur  devient  indolent,  le  cerveau 
s’affaifle ,  les  maux  de  tête  s’empa¬ 
rent  des  fujets  qui  deviennent  quel¬ 
quefois  épileptiques ,  pulmoniques, 
hypochondriaques ,  -tombent  dans 
un  état- de  langueur  oîi  le  corps  & 
i’arae  femblent  avoir  perdu  i’iifage 
de  toutes  leurs  facultés  :  on  eft  in- 
fenfibîe  à  tout,  linon  à  fes  maux  ; 

l’on  efl ^  àlaüeurde  râge,dans 
une  trille,  décrépitude. 

Toutes  ces  gra;ndes  villes,  oii  un 
penchant  effréné  àun  miférahle  plai- 
lir  d’un  moment,  oii  le  bruit  tumul¬ 
tueux  d^in  prétendu  bonheur  paffa- 
ger  qui  cache  un  coeur  rongé  de 


CaÜSES  ÉtOIGN.  DES  MaLAD.  .I7f 
mille  fouciSjOii  rimpureré  des  m<3eurs 
&  le  libertinage  le  moins  rdfervé 
font,  dit-cn  ,  des  preuves  du  fçavoir- 
vivre  &  de  la  politeffe  raffinée  de 
ces  gouffres  où  s’abforbe  la  meilleure 
partie  des  Etats ,  ne  nous  préfentent 
que  par  cette  raifon  tant  de  fque- 
lettes  ambulants,  tant  de  têtes  fans 
cervelle  ,  tant  de  gens  ineptes  èc 
inutiles  à  la  fociété;  ou  plutôt  au¬ 
tant  de  membres  gangrenés  par  ces 
pkifirs  impurs ,  dès  leurs  plus  beaux 
jours.  Heureux  même  les  Etats  où 
un  libertinage  monftrueux  ne  prend 
pas  la  place  de  l’abus  des  pkifirs 
diçlés  par  la  nature  !  Seroit-ce  m’ex- 
pofeï  à  paffer  pour  déckmateur ,  fi 
je  difois  que  cet  abus ,  trop  énorme 
pour  être  nonimé,  prend  même  fa 
fource  dans  prefque  toutes  les  mai- 
fons  deftlnées  dans  ces  grandes  villes 
à  l’éducation  de  la  jeuneffe? 

Le  mariage  n’exclud  malheureu- 
fementpas  ces  défordres,  &  les  maux 
qui  en  réfultent.  Nombre  d’époux 
perdent  au  lit  toutes  les  forces  du 
corps  &  de  l’ame.  Les  médecins 
n’oîent  même  fouvent  faire  entendre 
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«n  avis  falutaire ,  dans  la  crainte  de 
révolter  des  gens  qui  n’en  voudroient 
pas  faire  l’aveu  ,  quoiqu’à  leur  avan¬ 
tage.  Les  uns  ne  fçavent  pas  payer  à 
la  beauté  un  tribut  plusjuéritant  ;  les 
autres  me  difent  que  leurs  femmes 
nefe  portent  jamais  bien  fans  la  fré¬ 
quence  de  ce  plailîr;  ceux-ci  crai¬ 
gnent  les  boutades  &  les  caprices  de 
leur  époufe;  ceux-là  aiment  mieux 
être  réellement  les  peres  de  leurs  en- 
fans  ,  &  mille  autres  raîfons  frivoles 
que  j’entends  débiter  tous  les  jours 
pour  s’autorifer  dans  le  peu  de  re¬ 
tenue  qu’on  a  fur  ces  plaifirs,  d’oà 
il  ne  réfulte  que  des  enfans  maliri- 
grès  f  comme  dit  le  peuple  ,  &  lan- 
guiffans.  Cette  fréquence  des  plaifirs 
de  l’amour  efl:  caufe  de  la  proinpte 
vieillelTe  des  habitans  des  pays 
chauds.  Rarement  ils  ont  des  en- 
fans  paffé  trente-cinq'  ou  quarante 
ans  ;  ils  font  même^toüs  défaits  à 
cet  âge-îà. 

La  chaleur  qui  affoiblit  fi  fort  dans 
les  pays  méridionaux,  ne  peut  ce¬ 
pendant  pas  être  la  caufe  de  cette 
vieillelTe  prématurée.  Lès  Bramines 
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parviennent  à  une  forte  \aeilléfle,. 
lorfqu’ils  s’àbftiennent  des  plaifirs  de 
Pamour  mais  la  chaleur  extraordi^ 
naire  £àit  naître  un  penchant  exeeffif 
pour  les  plaifirs  :  e’ell  ce  qui  fait 
que  les  Indiens  orientaux  font  éton¬ 
nés  de  la  liberté  que  nous  accordons 
aux  femmes  en  Europe  ;  &  quand 
nous  leur  difons  que  nous  comp¬ 
tons  fur  la  vertu  de  nos  femmes  ^ 
ils  répondent  qu’il  efl:  bien  difficile 
que  le  beurre  fi  près  du  feu  ne  fonde 
pas.  Bofman  vit  les  Nègres  de  la 
côte  de  Guinée  s’abandonner  à  cet: 
înftind  de  la  nature  dés  leur  plus  ten¬ 
dre  jeuneffe  ;  &^feloh  lui ,  rien  n’èft 
plus  rare  dans  ce  pays  que  de  voir 
une  fille  qui  fe  rappelle  le  temps  oit 
elle  à  eeffé  d’être  vierge. 

La  vieiirelTe  précoce  n’efl:  pas  le 
feul  effet  de  l’abus  de  ces  plaifirs- La 
première  conféquence  qui  en  réfulte,, 
font  les  (fi)  pollutions  qui  épuifent 


(îz)  l’ai  guéri  dans  mon  voifînage,  fl  ya‘ 
environ  huit  mois,  un  jeune  homme  de  vingt- 
ans  qui' éîoit  fujet  à  des  pallutions  dont  je 
niai  jamais  vu  d’autre  exemple.  Après  s^êue 
H-v 
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les  fujets.  Ces  pollutions  peuvent  auffi 
venir  de  caiifes  innocentes.  L’idée 
d’üne  belle  femme ,  dit  M.  de  Haller, 
peut  y  donner  lieu  ;  mais  ce  n’eft  pas 
encore  là  cè  qui  peut  rendre  mala¬ 
de.  Ces  poiliitions  arrivent  auHi  au 
moindte  fiimulus^  izm  même  fonger 
à  une  femme  ;  quelquefois  même  à 
L’afpeâ  d’une  laide  perfonne ,  au  mi¬ 
lieu  des  occupations  les  plus  férieu- 
fes  êc  les  plus  contraires  à  la  vo¬ 
lupté:  e’efl  alors  une  preuve  du  relâ- 
ehément  des  vàilTeaux  fpermatiqué^ 


adotiaé  au  tnalltetireux  vke  '  des  attoucle» 
snens  volontaires  ,  H  fe  fentit  un  épuifement; 
extrême,  des  tiraillemens  à -k  poitrine  6c 
-une  toux  légère,  mais  féch’è,  qui,  rjneommo- 
derent  beaucoup  outre’  Çela,  toutes  les  fqis 
qu’il  avoit  uriné,  la  liqueut  férninale  fortoit 
avec  autrant’ de  vivacité  que  dans  IkéHoiî 
même  du  plaifir.  Il  y  avpit  déjà  du  temps 
qu’il  étoit  dans  cet  état,  &  qu’il  maigriffdit 
à  vue  d’eeil.  Je  lui  fis  prendre  du  rnaftic.erî 
larmes  dans  de  gros  vin  tquge  ,  Sc  faire  des 
mjeéiions  dans  la  verge  ,  avec  demi-once 
d’huile  d’amandes  douces  ,  fix  gouttes  'd’huile 
«ffentiere  de  géroffle,  ôc  une  pincée  de  £a- 
cre  eandk  II  fe  porte  tfes^bien  depms  quet 
(^es  mois  ■  ■  t 
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Les  jeunes-gens  ne  fouffrent  point,  ou 
très-peu  des  premières  impreiîions 
que  l’idée  d’une  belle  femme  leur  a 
caufées,mais  il  réfulte  pour  eux  mille 
incommodités  des  fécondés.  On  les 
voit  à  un  âge  plus  avancé  fentir  tou¬ 
tes  les  trilles  conféquences  de  leur 
.inconduite  paffée.  Ils  ont  de  fréquens 
^maux  d’eftomac,  des  vomiffemens, 
des  douleurs  à  la  poitrine ,  aux  reins, 
aux  cuiffes,  aux  jambes:  leurs  yeux 
font  abattus ,  peuvent  à  peine  fou- 
tenir  le  grand  jour.  Je  tiens,  d’un 
.maître  très-foigneux,  que  les  enfans 
fujets  à  ce  malheureux  vice  ne  peu¬ 
vent  même  fe  foutenir  à  genoux,  ôc 
tombent  quelquefois  évanouis  dans 
cette  pofiîion  ;  ils  ont  le  vifage  défait, 
les  yeux  enfoncés ,  les  oreilles  d’un 
blanc  terne  ,  les  lèvres  pâles  ou  d’uné 
couleur  matte  :  ils  n’ont  prefque  point 
d’appétit  ;  une  grande  foif  les  tour-  ^ 
mente  par  intervalles  :  ils  fentent 
très-fouvent  des  maux  de  cœur. 
Arétée  nous  dépeint  bien  l’état  qui 
xéfulte  de  ces  pollutions ,  tant  vo¬ 
lontaires  qu’involontaires.  La  perte 
|rop  fréquente,  diî-il,  de  la  liqueuï 
BV 
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féminale  rend  vieux  avant  le  temps> 
indolent ,  languiffant ,  affoupi ,  ma¬ 
ladif,  courbé ,  efféminé  ,  pelant,  las, 
négligent  en  toute  chofe  ,  &  inepte 
à  toute  occupation. 

Je  regarde  aufli  cet  abus  comme 
une  des  eaufes  principales  des  affec¬ 
tions  hypocbondriaques  fî  peu  con¬ 
nues  ,  quoique  fi  généralement  ré^ 
pandues;  cette  trifie  maladie  vient 
fans  doute  aufli  de  toute  autre  caufe  ; 
mais  elle  n’efi  que  plus  dangereufè 
îorfqu’elle  vient  dè  cet  abus.  Il  efl: 
étonnant  de  voir  quantité  de  jeimes- 
gens  gais ,  éveillés ,  agités ,  joyeux 
avant  le  mariage,  devenir,  quelques 
mois  après,  mornes,  fombres,  in- 
dolens  ;  en  un  mot  hypochondrià- 
ques.  Les  fèmmes  ignorent  qu’èn 
follicitant  trop  leurs  époux  à  ces 
plaifirs ,  elles  en  font  difparoître 
toute  la  douceur,  Sc  les  mettent  hors 
d’état  de  les  emfaire  jouir  long- temps,.. 

Je  vois  encore  ie  plonger  dans 
toutes  les  horreurs  de  l’hypochon- 
driacie ,  ceux  qui  fe  marient  lorfque 
îa  fleur  de  leur  âge  efl:  paffée,  &  que 
ïeurs  forces  commencent  à  fe  fentk 


Causes  éloign.  des  Mal  ad. 
du  cours  des  années.  Plater  nous  dk: 
qu’un  homme  qui  étoit  fur  le  retour  ^ 
fut  faili  d’un  fi  grand  ferrement  de 
cœur  la  nuit  de  fes  noces ,  qu’il  fut 
obligé  de  s’arrêter  plufieurs  fois ,  & 
qu’il  mourut  enfin  dans  les  bras  de 
fa  femme.  Salmuth  a  vu  urr  fçavant, 
mais  hypochondriaque, devenir  phré- 
nétique  par  la  même  raifon;  &  lé 
cerveau  d’un  autre  ratathnsr 
tant  de  force ,  qu’on  l’entendbrt  ,, 
comme  il  ajoute  plaifamment  ^  ba-^ 
îotterdans  le  crâne.  Cette  fînguliere 
exprefîion  de  Salmuth  n’infirme  pas 
fon  obfervation  ;  car  j’ai  vu  un  ma¬ 
lade  fe  plaindre  fort  ingénument'  de 
fentir  comme  un  fc&au  plein  d^èait:. 
fe  mouvoir  dans  fa  tête  ;  mais  je 
n’ai  pas  entendu  ce  mouvement; 
M.  Tifibt  a  vu  un  homme  de  cin¬ 
quante  ans  devenir  aveugle  trois  fe- 
maines  après  avoir  époufé- une  jeune 
femme ,  &  mourir  quatre  mois-après; 
Si  les  fens  gâtent  l’èfprit  on  peut 
dire  aufli  que  l’èfprit  altéré  ait  moins 
les  fens  lorfqu’bn  fe  livre  à  des  de^ 
fers  qui  ne  viennent  abfblumênt  ques 
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<le  rimagination  ou  d’une  inconti¬ 
nence  habituelle,  même  lorfque  la 
nature  fe  tait. 

On  a  remarqué  que  la  plupart  des 
infeftes  mafculins  périffoient  après 
l’aûe  de  la  génération.  L’épuifement 
qui  le  fuit ,  prouve  alTez  que  l’animal 
ne  donne  la  vie  à  un  autre  être 
qu’aux  dépens  de  la  fienne.  Les  paf- 
feraux  ne  vivent  pas  long-temps ,  à 
caufe  de  leur  lafcivité. 

La  mélancolie  réunie  à  l’hypochon» 
driacie  eft  auffi  une  des  conféquen- 
ces  de  cet  abus.  En  cet  état  terri¬ 
ble,  fouvent  l’homme  cherche  du 
foulagement  dans  les  embraffemens 
<l’une  femme ,  mais ,  immédiatement 
après,  il  fe  précipité  dans  un  état 
encore  plus  noir  &  plus  affligeant» 
L’incontinence  ufe  toutes  les  forces 
de  l’ame  :  auffi  Socrate  reprochoit 
à  Alcibiade  de  gâter  le  plus  bel  ef- 
prit  de  la  Grèce  par  fon  libertinage. 
Nevfton  à  quatre-vingt-cinq  ans  em¬ 
porta  dans  le  tombeau  ce  que  la  jeiî- 
ïieffe  perd  dès  la  quatorzième  année. 
Enfin  l’on  a  vu  des  gens  mariés 
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Contrader  différentes  maladies  par¬ 
ticulières  par  le.ur  incontinence  ;  les 
uns  perdre  la  vue  par  une  catarade  ; 
les  autres  périr  d^un  crachement  de 
fang  j  pu  traîner,  quelques  mois  après 
leur  mariage ,  la  vie  la  plus  languif- 
-fante  :  quelques-uns  font  morts  d!une 
phthifie  dorfale,  laquelle  s’annonce 
ordinairement  par  une  douleur  aux 
reins  ,  par  un  craquement  des  ver- 
4èbres ,  &  par  un  tiraillement  dans 
le  fcrotum. 

Les  médecins  qui  traitent  les  grands 
fçavent  combien  le  libertinage  ag¬ 
grave  leurs  màladies  ,  les  complique^ 
&  les  rend  méconnoifTables  ;  c’efl 
audi  de-là  que  M.  Tiffot  déduit  la 
malignité  mortelle  de  la  plupart  d:!£ 
leurs  maladies.  \  - 

X  Nombre  de  femmes  fe  font  un 
:jeu  de  leur  incontinence,  parce  qufen 
général  elles  en  font  moins' incom- 
rmodées.que  les  hommes;  il  en  éÆ 
cependant  à  qui  des  abus  deviennent 
trèsTpréjudiciaHes  en  certaines  cir»- 
confiances.  Les  fauffes-couches  & 
fréquentes  chez  nous  n’ont  ordinair 
reœenfi  pas  d’autre  caufe  ^  en  aeeQÿ* 
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diant  même  qu’une  première  faufîe^ 
couche  ne  vienne  pas  de-là  ;,car  il  eÆ 
imppflible  de  prévenir  les  fauffes- 
couches  fuhféquentes ,  fi  la  femme 
ne  s’abfiient  pas  des  pkifirs-  de  l’a¬ 
mour  lorfqu’elle  eft  greffe. 

îl  arrive  aplfi  que  les  femmes  con*^ 
'çoivent  avant  que  la  matrice  foit 
bien  nettoyée  ,  &  purgée  des  fiiites^ 
d’une  fauffe-couche  ce  qivi  fait  quel¬ 
quefois  partir  l’enfant  ,  vu  l’irrita*- 
tion  que  ces  matières  produifent  dans, 
ce  vifeere  :  il  faut  donc  quklles  évi¬ 
tent  de  s’approcher  de  leur  maii 
,  trop  promptement,  fi  elles  ne  veil¬ 
lent  pas  s’expofer  au»  même  incon¬ 
vénient.  Werihof  croit  que  tous  les 
ïemèdes  font  inutiles  fans  cette  pré¬ 
caution  :  au  lieu  que  la  difpqfition 
aux  fauffes-couches^  aux  moles  ,  aux: 
pertes  fanguines-,  cêffe  d’elle-même::: 
dn  peut  y  dévier  par  des  remèdes^ 
fortifians  &  apéritife.  En  effet,  on  av 
vu  des  femmes  ,  qui,  après  plufieum 
feuffes-couches-,  avoient  perdu  toute 
iefpérance  d’avoir  des  enfansj-devenk’r 
meres  bien  portantes  ,  &  heureufe^ 
ment'  ,,  par  ces-  précautions. 
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Je  fus  appelé  chez  une  jeune  & 
jolie  femme  dont  le  mari  étoit  beau¬ 
coup  plus  âgé  ;  elle  étoit  au  fep- 
tieme  mois  de  fa  groffeffe,  &  fe  plai- 
gnoit  de  fpafmes  infupportables  aux 
inteftins.  Elle  avoit  eu  les  mêmes 
accidens'lors  de  fa  première  grof- 
félTe,  &  l’enfant  étoit  mort  peu  après 
fa  naiffancé.  Elle  redevint  donc 
greffe ,  &  très-promptement  ;  elle 
fentit  les  mêmes  douleurs  ;  elle  ac¬ 
coucha  ,  &  l’enfant  mourut  auffi  :  or 
ces  mêmes  douleurs  lui  étoient  re¬ 
venues  dans  la  groffefïe  dont  il  s’a¬ 
git^  elle  n’avoit  que  le  ventre  af- 
feûé  de  .ces  douleurs ,  &  s’inquié- 
toit  beaucoup  pour  la  vie  de  l’enfant 
qu’elle  attendoit ,  parce  qu’elle  ne  le 
fentoit  remuer  que  foiblement.  Jé  lui 
fis  prendre  quelques  médicamens  qui 
calmeren^  les  douleurs ,  &  firent  re¬ 
muer  l’enfant  davantage.  Les  dou¬ 
leurs  revinrent  avec  une  force  ex¬ 
trême  pendant  une  nuit;  elle  fe  pîai- 
gnoit  beaucoup ,  &  me  dit  qu’ii  n’y 
avoit  pas  moyen  que  je  la  puffe  gué¬ 
rir  ,  parce  que  je  ne  conndiffois  pas 
fon  mal.  Je-  vais  donc  le  connoître  . 
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lui  dis-je  ,  s’il  efl:  poflible  :  répondez- 
moi;  elle  rougit.:  je  la  queftionnai; 
enfin  elle  m’avoua  que  les  inftances 
de  fon  mari  ou  le  peu  de  ménage¬ 
ment  qu’il  avoit  pour  elle  toutes  les 
nuits,  étoit  la  caufe  de  cette  colique; 
que  ces  embraffemens  étoienf  tou¬ 
jours  fuivis  chez  elle  de  ces  vives 
douleurs;  que  tel  avoit  été  fon  fort 
dans  toutes  fes  groffeffes,  quoiqu’elle 
en  eût  été  moins  affeftée  par  le  pfâ:iré,^ 
Je  médicamentai  le  mari  pour  gué¬ 
rir  l’époufe  ,  &  fis  cefler  fon  appé¬ 
tit,  fous  prétexte  de  lui  donner  quel¬ 
que  chofe  à  prendre  pour''quelque 
incommodité.  L’époufe  ne  reffentit 
plus  les  coliques  ,  &  mit  au  monde 
un  enfant  bién  fait  &  bien  portants. 

Je  puis  dire  qu’il  n’y  a  qu’une  Ju¬ 
lie  ,  une  MefTaline  ,  une  Cléopâtre , 
qui  puiffe  fe  livrer  à  ces  excès  d’inr 
continence.  On  a  vu  des  filles  mou¬ 
rir  prefque  /ubitement  par  l’excès 
infâme  de  leur  libertinage. 

Mais  une  extrême  attention  que 
tout  médecin  doit  avoir ,  tant  par 
rapport  aux  garçons  ,  que  par  rap¬ 
port  aux  filles ,  c’eft  de  s’informer 
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foigneufement  fi  les  fiijets  font  ré- 
fervés  fur  eux-mêmes,  &  particu¬ 
liérement  les  filles,  à,  qui  on  ne 
peut  arracher  un  aveu  à  ce  -éü]et 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Elles 
prétextent  mille  faufletés,  &  parti¬ 
culiérement  le  déréglement  de  leurs 
écoulemens  menftruels ,  pour  cacher 
leur  incontinence.  J’ai  éprouvé  plus 
d’une  fois  ces  difiicultés  (a). 

Les?  écoulemens  fangui'ns  font  fort 
différens  chez  les  femmes ,  par  rap¬ 
port  à  difierentes  circonfiances.  Les 
femmes  ont  leurs  règles  de  bonne 
heure  clans  les  pays  chauds.  En  Italie 
3&;  en  Efpagne ,  elles  font  réglées  à 
douze  ans  voilà  pourquoi  les  filles 
font  déclarées  nubiles  à  cet  âge  par 
Je  Droit  Romain.  Shav  dit  que  fur 
les  cotes  de  Barbarie  ,  les  filles  de- 


fuppritne  ici  plufieuf s  détails très- 
bons  en. eux-mêmes,  que  M.  Z.  fait  for  To- 
nanifme.;M.  Tiffot  ôc  d’autres  en,  ont  aflez 
dit .  pour  inftruire  ceux  qui  fe  deftinenî  à  la 
médecine.  Il  faut  avoir  quelques  égards  .pour 
les  mœurs  quon  ne  doit  pas  toujours  repré- 
fènter  auffi  mauvaifes  qu’on  les  voit  dans  le 
particulier.  . 
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viennent  meres  à  onze  ans ,  &  grand* 
meres  à  vingt-deux.  Les  filles  con¬ 
çoivent  à  neuf,  dix  &  onze  ans ,  à 
Goa,  &  font  hors  d’âge  à  trente.  Prof- 
per  Alpin  raconte,  comme  une  chofe 
fort  connue,  que  ies  marchands  de  la 
Nubie  dépucellent  eh  chemin  toutes 
les  filles  de  huit  &  dix  ans  qu’ils 
tranfportent  en  Egypte,.  &  cela  afin 
qu’elles  foutiennent  mieux  les  fati¬ 
gues  du  voyage  :  or  il  n’efl;  pas  aifé  de 
dépuceler  une  fille  qui  n’efl:  pas  en¬ 
core  'réglée  ;  d’o'ii  je  conclurois  que 
les  filles  de  la  Nubie  le  font  encore 
avant  celles  de  Gôa.  Les  femmes  ne 
voient  qu’aflez  tard  dans  les  pays 
froids  &  montagneux  ;  c’eft  en  gé¬ 
néral  à  quatorze  ans.  Si  elles  voient 
auparavant  ,  c’efl  iimécoulement  pré¬ 
maturé,  &  qui  n’efl  dû  qu’à  la  force 
de  leur  pafîion  ;  pafle  dix-huit  ans  , 
c’efl  une  maladie.  J’ai  vu  en  Suifle 
de  jeunes  filles  réglées  dès  l’âge  de 
douze  ans,  &  qu’il  a  fallu  marier, 
bongré  malgré  ,  pour  éviter  le  dé- 
fordre.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  ne  l’e^- 
îojient  pas  encore  à  vingt ,  &:  qui  fai- 
ibient  vœu  de  virginité.  C’eft  att 


Causes  éloîgn.  des  Mal  ad. 
^ernps  de  l’apparition  des  règles  que 
îe  fein  prend  plus  de  volume.  Un 
tempérament  paifîonné  accéléré  cet 
inftant  :  voilà  pourquoi  Ariftote  con- 
feilloit  d’obferver  particuliérement 
les  filles  à  ce  moment  critique,  vu 
ie  prurit  extrême  que  la  nature  leur 
fait  éprouver  alors. 

Les  femmes  ne  voient  rien  en 
Groënlande ,  peu  en  Italie  &  en  Ef- 
pagne ,  &  ,  en  général,  dans  tous  les 
pays  chauds  encore  moins  que  dans 
ces  deux  pays.  Les  femmes  qui  prem 
nent  de  forts  exercices  &  habituel¬ 
lement,  ne  voient  prefque  rien  ;  c’efi: 
ce  qui  arrive  aux  Brafiliennes  ,  qui 
font  prefque  tout  ce  que  les  hommes 
doivent  faire  ordinairement.  Les 
femmes  graffes  ne  voient  pareille¬ 
ment  que  très-peu,  quand  elles  ne 
font  pas  voluptueulês ,  &  qu’elles 
boivent  peu.  Leurs  règles  font  faci¬ 
lement  en  retard ,  fans  que  leur  vi- 
fage  change  de  couleur  ;  mais  elles 
reffentent  des  douleurs  de  coliques 
très-vives  quand  les  règles  veulent 
paroître.  Les  femmes  d’un  tempéra¬ 
ment  mélancolique  ne  voient  que 
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peu ,  &L  irrégulièrement  :  tantôt  tou¬ 
tes  les  trois  femaines  ,  tantôt  tous 
les  quinze  jours ,  quelquefois  toutes 
les  lix  femaines. 

Une  vie  voluptueufe  rend  les 
règles  plus  confidérables  &  plus  fré¬ 
quentes  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  les 
femmes  voient  deux  fois  par  mois 
dans  toutes  les  grandes  villes  où  elles 
font  fi  fréquemment  plus  occupées 
,  des  -  plaifirs  que  d’afiaires.  férieufes. 
Les  filles  lafcives  ont  quelquefois 
leurs  régies  hors  du  temps  ordinai¬ 
re,  fans  aucune  douleur,  parce  que, 
îorfque  le  fang  fe  porte  en  abon¬ 
dance  aux  parties  de  la  génération  , 
il  caufe  une  irritation  confidérable  à 
la  matrice.  Adam  Brendel  a  même 
vu  des  femmes  lafcives  rendre  de 
gros  œufs  qui  s’étoient  détachés  des 
ovaires.  L’amour ,  dit  M.  Haller , 
anime  le  mouvement  du  fang ,  aug¬ 
mente  le  nombre  des  pulfations  dans 
un  temps  donné,  &  caufe  dans  le 
pouls  une  inégalité  que  i’pn  peut, 
attribuer  à  la  crainte  qui  accompagne 
toujours  l’amour.  Un  amour  violent 
&  près  de  la  jouiffance  caufe  une 
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chaleur-  extrême ,  des  battemens  de 
cœur  extraordinaires ,  une  rougeur  j 
donne  des  forces ,  ou  caufe  un  trem¬ 
blement,  &ron  fent  comme  un  feu 
qui  circule  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins  :  voilà  pourquoi  il  n’ell:  pas 
rare  de  voir  chez  les  femmes  paf- 
fionnées  un  écoulement  fanguin  pa- 
l'oître  avant  le  jour,  ou  la  huit  même 
des  noces  ;  écoulement  fanguin  qui 
rend  fort  fot  l’époux  ignorant  qui  ne 
defire  que  de  goûter  des  plaifirs  lé¬ 
gitimes. 

L’abondance  du  fang  caufe  auflî 
différens  fymptotnes  à  l’approche  des 
règles.  La  plupart  des  femmes  fen- 
tent  une  tenfion  au yàcmw,  des  maux 
de  tête ,  dés  douleurs  de  poitrine;  plu* 
fieurSjde  violentes  coliques,  &  quel¬ 
quefois  elles  ont  des  cours  de  ventre  : 
d’autres ,  des  dégoûts  ,  des  vertiges  , 
des  crampes ,  &c.  Get  écoulement 
augmente  jufqu’au  troifieme  jour,  6c 
va  en  diminuant,  jufqu’au  lixieme.: 
Quelques  femmes  ne  voient  que  pen-: 
dant  deux  jours,  d’autres  voient  pen¬ 
dant  huit.  Dans  ce  dernier  cas  ^  il  y; 
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a  quelque  dérangement.  Cet  écou« 
lement  eft  quelquefois ,  dans  les  jeu¬ 
nes  filles ,  un  an  à  revenir  après  la 
première  apparition ,  fiir^tout  quand 
elles  vont  &  viennent  continuelle¬ 
ment.  En  général,  les  règles  repa- 
roiffent  tous  les  trente  ou  trente-un 
jours  ,  difparoiffent  ordinairement 
pendant  la  groffeffe  ,  quoiqu’il  y  ait 
des  exceptions  pour  ce  dernier  cas. 

L’écoulement  exceflif  des  règles 
eft  extrêmement  préjudiciable  aux 
forces.  Les  parties  extérieures  en 
deviennent  froides;  le  vifage  pâlit 
ou  devient  livide  ;  il  furvient  des 
maux  de  cœur ,  d’eftomac  ,  de  tête , 
des  crampes,  des  défaillances,  des 
affeâ:ionshyftériques,&  même  des(<z) 
convulfions.  Si  cet  écoulement  eft 
porté  au  dernier  excès ,  il  en  réfulte 
des  œdématiés  aqueufes  &  une  hy- 
dropifie,  comme  je  l’ai  remarqué 
dans  une  femme  de  trente-cinq  ans , 
qui  eut  pendant  près  de  fix  ans  de 


-  (a)  “Cela  eft  aflez  ordinaire  à  toutes  les 
liémorraeies  exceflives. 


fuite 
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fuite  une  hémorragie  continuelle  de 
l’utérus  ;  fon  vifage  s’enfle  d’abord  » 
enfuite  le  corps  peu  à  peu,  &  elle  de¬ 
vient  généralement  hydropique  par 
la  continuation  de  cet  écoulement. 

D’autres  font  attaquées  de  fièvres 
lentes  à  la  fuite  de  ces  écoulemens 
confidérables ,  &  tombent  enfin  en 
confomption.  Quelquefois  ces  écou- 
kmens  caufent  une  ftérilité ,  très- 
fouvent  des  fauffes-couches  ;  ce  qui 
efl:  ordinairement  de  mauvais  augure, 
autant  que  j’ai  eu  lieu  de  l’obferver. 
Il  faut  rapporter  ici  l’écoulement 
des  règles  qui  vont  au  delà  de  l’âge 
ordinaire.  On  fçait  que  les  règles  pa- 
roiffent  irrégulièrement  &  plus  abon¬ 
damment  quand  elles  approchent  de 
leur  ceflation  totale  ;  c’eft  une  lampe 
qui  jette  fa  derniere  lueur  avec  plus 
d’éclat.lorfqu’elle  efl:  près  de  s’étein¬ 
dre  :  c’eft  pour,  cela  qu’on  regarde 
comme  une  excrétion  critique  ôc 
utile  les  pertes  de  longue  durée  & 
abondantes  qui  ont  lieuyers  l’âge  de 
cinquante  ans  :  cet  écoulement  n’efl 
vicieux  en  général  que  quand  il  dure 
au-delà  de  ce  terme,  ce  qui  n’eft  pas 
Torrn  III,  I 
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fi  rare;  car  je  l’ai  remarqué  au-delà  de 
la  foixante-dixieme  {a)  année  :  mais, 
dès  la  cinquante-unieme  oucinquante- 
deuxieme  année ,  il  caufe  des  migrai» 
nés  très-douloureufes  &  très-opiniâ¬ 
tres  ,  même  aux  femmes  qui  avoient 
joui  jufques-là  de  la  meilleure  fanté, 
&  enfin  des  crampes  redoutables.  Il 
u’eft  pas  rare  que  ce  flux  eaiife  des 
vertiges,  &  même  des  évanouiffe*» 
mens,  lorfqu’il  efî:  près  de  çeffer. 

J’ai  vu  différentes  fois  çes  eram» 
pes  fe  faire  fentir  à  la  veffie  avec 
une  douleur  inexprimable,  caufèr  une 
rétention  d’urines  pendant  plus  de 
deux  jours,  parce  que  je  n’étois  pas 
à  portée  de  fecourir  promptement  la 
malade.  J’ai  tiré  trois  fois  une  dame 
de  condition  de  ce  danger  :  â  la  troi- 
fieme  fois  fon  ventre  s’étoit  enflé 
extraordinairement;  fes  jambes  s’é- 
toient  remplies  d’eau  depuis  l’extré¬ 
mité  des  pieds  jufqu’au  ventre.  Elle 
fe  porte  bien  depuis  un  an  que  je  l’ai 
guérie  la  derniere  fois. 

.  Lorfque  les  règles  continuent  au- 
delà  de  cinquante-cinq  ans ,  il  en  ré- 

'  (^)  yoygî  vaji-Swiçten  à  ce  fujet. 
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fuite  une  hydropifîe;  ou  ii  y  a  quel¬ 
que  jnal  plus  grand  de  caché  dans 
la  matrice  ;  c’eft  ou  un  abcès ,  ou  un 
cancer,  &  autre  chofe  de  fembla- 
ble.  Une  femme  de  foixante  &  onze 
ans  fe  trouvoit  incommodée  de  nou¬ 
veau  de  fes  règles  depuis  quatre  ans  ; 
elles  fe  changèrent  en  une  perte 
réelle  qui  s’arrêta  fubitement  par  l’im- 
prefllon  du  froid  qu’elle  avoit  fenti 
â  l’églife.  Peu  de  temps  après ,  il  fe 
manifefta  un  cancer  à  la  matrice,  dont 
j’ai  obfervé  pendant  deux  mois  les 
fymptômes  affligeans,  &  quia  fait 
périr  la  malade,  Boërhaave  dit  que 
les  femmes  qui  ont,  entre  cinquante 
&  foixante  ans ,  un  trop  fort  écou¬ 
lement  fanguin  de  l’utérus,  en  meu- 
îent  crdinairement. 

La  fupprelîion  des  règles  n’efe  pas 
moins  dangereufe;  elle  l’eft  extrê- 
mêment  lorfque  les  vailTeauxde  l’u¬ 
térus  deviennent  roides  ;  ce  qui  eft 
ordinaire  aux  femmes  des  Tapuys. 
Comme  ces  peuples  regardent  les 
ècoulemens  périodiques  des  femmes 
comme  quelque  chofe  d’impur  &  de 
honteux,  Us  font  faire  de  profondes 
I  ij 
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plaies  aux  cuiffes  de  leurs  filles  J 
moyennant  lefquelles  le  fang  efl:  dé¬ 
tourné  de  l’utérus  ,  &  ,  en  fixmois, 
ils  leur  font  perdre  cet  écoulement 
en  réitérant  les  mêmes  opérations. 

La  fupprefîion  des  régies  eft  ordi¬ 
nairement  fuivie  de  pefanteur,  de 
fatigues ,  d’indolence  ,  de  mauvaife 
humeur,  de  perte  d’appétit,  de  dé¬ 
goût  ,  de  flatuofités ,  de  palpitation 
de  cœur ,  de  tenfion  à  la  poitrine , 
de  fuifocations  hyftériques ,  fur-tout 
au  lit ,  de  toux  féches ,  de  difficulté 
de  refpirer,  de  cercles  bleus  autour 
des  yeux,  de  maux  de  tête,  de  ver¬ 
tiges  ,  de  douleurs  violentes  aux  ar¬ 
ticulations  ôcd’œdématie  aux  jambes, 
&  très-fouvent  de  la  mélancolie  la 
plus  fombre,  comme  je  l’ai  vu  il 
n’y  a  que  peu  de  jours. 

Quelquefois  le  fang  épaifli  pêne-  ' 
tre  difficilement  dans  les  artérioles  du 
vifage ,  ce  qui  caufe  une  pâleur;  ou 
les  vaifTeaux  trop  remplis  s’ouvrent, 
&  le  fang  coule  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Je  fus  appelé ,  il  y  a  quel¬ 
que  temps  chez  une  fille  de  feize  ans 
qui  n’a  pas  encore  eu  fes  ëcoulemens 
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périodiques ,  mais  qui  depuis  un  an 
laigne  beaucoup  du  nez  tous  les  mois 
pendant  trois  jours  dé  fuite.  Lorfque 
ce  faignement  n’a  pas  lieu ,  elle  a  les 
tri  nchées  les  plus  violentes ,  des  an¬ 
xiétés  précordiales  extrêmes ,  pen¬ 
dant  lequel  temps  je  lui  ai  trouvé  lé 
pouls  très-lent  &  très-foible,  &  l’efprit, 
fort  trille.  Quelque  temps  après,  j’eus 
occafion  devoir  une  fille  de  vingt- 
huit  ans ,  qui ,  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  avoit  éprouvé  les  maux  hyflé- 
riques  les  plus  grands ,  des  convul- 
fions,  &  tout  ce  qui  peut  réfulter 
des  afFeâions  de  l’utérus  :  à  la  fuite 
de  cela ,  elle  avoit  perdu  fes  règles , 
ou  ne  voyoit  que  très -peu.  Il  y 
avoit  fix  mois  qu’elle  avoit  tous  les 
mois  un  vomifTement  de  fang  très- 
violent  J  mais  ce  vomifTement  ayant 
manqué  une  fois ,  elle  eut  un  point 
de  côté  accompagné  d’une  forte  fiè¬ 
vre  &  d’un  égarement  d’efprit.  Elle 
avoit  eu  quelques  années  auparavant 
fes  écoulemens  périodiques  par  l’ex¬ 
trémité  de  l’index. 

M.  Schohinger  de  Saint-Gall  vit  une 
fille  qui  ne  voyoit  prefque  pas  fans 
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avoirles  mains  toutes  rouges  lors  de  çé 
temps  critique:  fes  mains  s’enfloient, 
s’ouvroient  d’elles-mêmes  aux  deux 
premiers  doigts  ,  mais  cela  ceffa  dès 
qu’il  eut  déterminé  l’écoulement  par 
la  voie  ordinaire.  Hippocrate  nous 
dit  que  la  (uppreflîoh  des  règles  fait 
quelquefois  venir  de  la  barbe  aux 
filles.  Nous  voyons  en  Suiffe  comme 
ailleurs  des  filles  &  des  femmes  bar-i- 
bues  ,  mais  j’ignore  fi  e’efl:  par  cette 
raifon. 

La  ceffation  naturelle  &  totale 
des  règles  n’arrive  pas  toujours  au 
terme  général.  Les  femmes  robufies 
&  graffes  ceflènt  de  voir  de  bonne 
heure,  quelquefois  même  à  trente-? 
cinq  ans.  Lés  femmes  délicates  les 
perdent  plus  tard.  En  général  le  temps 
oti  les  femmes  font  fur  le  point  de 
cefler  de  voir  efi  le  plus  critique  de 
leur  vie.  La  réplétion  fuhfifte  encore, 
&  le  fang  ne  coule  plus  t  voilà  pour¬ 
quoi,  félon  les  plus  habiles  médecins,’ 
les  fièvres  aiguës  ou  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  font  la  plupart  mortel¬ 
les  pour  les  femmes  dans  ce  temps-là. 
Il  vient  aifément  aufli  des  inflamma- 
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tions  à  ruténis  j  des  fièvres  éru^r 
tives,  &  plufieurs  maladies  chroni¬ 
ques  qui  ont  leur  fiége  dans  l’utérus  , 
ou  font  appercevoir  leurs  effets  à 
l’eflomac  &  à  la  tête. 

J’ai  aéluellementà  traiter  une  dame 
gaie ,  graffe ,  vigoureufe ,  qui ,  après 
la  fupprelîîon  de  fes  règles ,  irrégu¬ 
lières  d’abord,  mais  qu’elle  ne  voit 
plus  depuis  trois  mois ,  &  qui  tou¬ 
chent  peut-être  à  leur  fin ,  efl:  fou- 
vent  prife  d’un  niai  de  tête  exceffif , 
de  vertiges,  &  enfuite  d’un  vomif- 
fement  convulfif ,  pendant  lequel  le 
pouls  eft  extrêmement  lent  &  foible. 
Elle  eut  déjà ,  il  y  a  trois  ans ,  ces 
vertiges  &  ce  vomiffement  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’elle  tomba  même  dans  la 
rue  :  cependant  je  l’en  avois  guérie, 
&  elle  n’en  avoir  rien  reffenti  juf- 
qu’à  ce  moment-ci.  Son  eftomac  étoit 
pour-lors  chargé  d’une  pituite  abon¬ 
dante  que  je  ne  remarque  pas  pré'- 
fentement  ;  mais  les  mêmes  effets 
viennent  fouvent  de  caufes  (a)  dif¬ 
férentes. 


(a)  Cette  réflexioa  de  M,  Z.  ne  me  paroît 
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On  peut  auffi  rapporter  ici  les  lo- 
cbies ,  c’eft  d’abord  un  fang  plus  ou 
moins  pur  ,  enfuite  une  férofité  fan- 
guine ,  enfin  une  matière  pltuiteufe. 
Ce  flux  devroit  en  général  durer  trois 
femaines ,  mais  il  fe  palTe  fouvent 
en  quinze  jours ,  &  même  en  dix  ; 
ce  flux  celTe  encore  plutôt  dans  les 
fujets  qui  n’ont  pas  ordinairement 
leurs  règles  abondantes ,  &  dont  les 
vaifleaux  ont  un  très-petit  diamètre , 
ou  qui  perdent  beaucoup  de  fang  dès 
les  premiers  jours. 

On  croit  qu’une  perte  confidéra- 
ble  après  l’accouchement ,  eft  très- 
fouvent  mortelle  dans  des  femmes 
jeunes  &  vigoureufes  :  cela  peut  être 
Vrai  ;  mais  cette  perte  n’eft  mortelle 
que  parce  que  la  matrice  a  été  tirail¬ 
lée  ou  déchirée  pendant  l’accouche¬ 
ment  :  c’efl;  donc  ce  déchirement  qui 
eft  la  caufe  de  la  mort.  Le  flux  des 
lochies  abondantes ,  n’a  que  l’incon- 


pas  jufte  ici.  Le  vomifferaent  antérieur  pou- 
voit  bien  avoir  la  même  caufe  que  le  fécond  , 
fans  que  la  pituite  que  vomiflbit  la  malade 
y  contribuât  en  rien.  Voye^  Regafurla  fym» 
pathie  de  Tutérus  &  de  i’eftomac. 
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énient  des  règles  trop  abondantes , 
fi  la  matrice  n’a  pas  été  bleffée.  M. 
de  Haller  fait  mention  d’une  femme 
qui  refia  comme  fans  penfer  après 
un  pàreil  écoulement. 

Lafuppreflîon  des  lochies  eft  ordi¬ 
nairement  mauvaife ,  &  quelquefois 
dangereufe,  mais  moins  pour  les  fem¬ 
mes  qui  voient  ordinairement  peu  ; , 
cependant  cette  fuppreflion  fubite 
caufe  de  très-mauvais  effets  :  chez  les 
autres ,  le  ventre  fe  gonfle,  &  ce  gon¬ 
flement  perfévere  à  moins  que  le  re¬ 
tour  des  règles ,  ou  un  fécond  enfan¬ 
tement,  ou  une  perte ,  ne  le  faffe  cef- 
fer.  J’ai  vu  provenir  des  fièvres  len¬ 
tes  de  ces  fuppreflions ,  &  le  pour¬ 
pre  en  eft  fréquemment  la  fuite  chez 
nous  ;  je  conviens  néanmoins  que  le 
pourpre  peut  avoir  auffi  une  autre 
oaufe  chez  les  femrries  en  couches^ 
La  gangrène  fuit  l’inflammation  deru- 
térus,  fi  ces  purgations  n’ont  pas  lieu 
chez  les  femmes  qui  avoient  leurs 
règles  abondantes.  M.  de  Haller  a  vu 
le  fang  s’épancher  par  l’orifice  des 
trompes  de  Fallope  ,  fur-tout  lorf- 
que  le  cûl  de  l’utérus  s’eft  rétréci: 
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drconftance  digne  de  remarque ,  & 
qui  n’efl;  pas  affet  connue  :  cela  peut 
même  caufer  une  fièvre  pourprée,  & 
la  gangrène. 

Une  femme  vint  me  confulter  il 
n’y  a  pas  long-temps  fur  fon  état  : 
vingt  ans  auparavant  elle  avoit  bu  , 
par  le  confeil  d’une  fage-femme,  une 
bouteille  d’eau  froide  du  puits ,  im^- 
médiatement  après  fon  accouche¬ 
ment  ,  pour  empêcher  les  fueurs  ; 
les  lochies  s’arrêtèrent  après  cette 
imprudence  ,  il  lui  furvinî  une  toux 
convulfive  qui  dégénéra  en  un  afihme 
qu’elle  a  depuis  ce  temps-là  :  elle 
n’a  jamais  rien  vu  depuis, 

La  fupprefiion  des  lochies  eft 
affez  fouvent  fuivie  de  tranfports  ,  ‘ 
de  longues  mélancolies,  &  d’une 
vraie  phrénéfie ,  quoique  périodique. 
J’ai  vu  une  femme  de  trente  ans  tom¬ 
ber  dans  une  profonde  mélancolie 
hyfiérique  après  cette  fupprefiion  t 
cette  femme  étoit  alors  d’une  timi»> 
dité  extraordinaire  ,  avoit  une  aver- 
lion  finguliere  pour  toutes  les  idées 
qui^Tavoient  flattée  le  plus  autrefois  , 
loüftfoit  continueiiement  d’un 
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de  tête ,  avoit  du  dégoût  pour  toute 
nourriture ,  fentoit  une  foiblelTe  dans 
toutes  les  parties  de  fon  corps ,  une 
efpèce  d’étranglement ,  un  tremble¬ 
ment  dans  les  jambes  ,  &  des  ébul¬ 
litions  continuelles.  Van-S vieten  dit 
que  les  femmes  en  couches  tombent 
fouvent  dans  une  manie  incurable  , 
après  avoir  étouffé  ou  plutôt  dévoré 
quelque  chagrin  cuifant  :  ce  qu’il  faut 
déduire  de  la  même  origine.  M. 
Hirzel  de  Zurich  a  vu  arriver  après 
une  fuppreffion  des  lochies,  cauféè 
par  une  affliâion  extrême  ,  une  roi- 
deur  totale  du  corps  ou  un  tétanos 
univerfel; 

Une  femme  de  trente-fîx  ans ,  qui 
avoit  toujours  fait  paroître  certaine 
timidité,  &  un  penchant  à  la  mé¬ 
lancolie  ,  &  d’autres  marques  d’un 
affoiblifTement  du  genre  nerveux  , 
mit  au  monde  fon  premier  enfant  , 
qui  mourut  peu  d’heures  après.  La 
fage-femme  l’avoit  excitée  pendant 
le  travail  à  faire  des  efforts  redou¬ 
blés  ,  lui  demandant  fi  par  fon  indo¬ 
lence  elle  vouloir  faire  périr  fon  fruit. 
Ces  efforts ,  auxquels  elle  avoit  été 
Ivj 
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forcée  ,  lui  eauferent  des  convuî» 
lions  qui  augmentèrent  après  l’àc- 
couchement ,  &  elle  eut  quelques' 
égaremens  d’efprit.  Les  lochies  fu¬ 
rent  modiques  le  premier  jour ,  & 
le  lendemain  ceflerent  entièrement  : 
elle  eut  tout  ce  jour-là  des  égaremens 
d’efprit ,  le  pouls  fréquent  &  fort 
des  fueurs  abondantes ,  &  urina  fans 
douleur.  La  nuit  du  troilieme  jour 
elle  repofa  affez  bien  ,  mais  le  pouls 
étoit  toujours  fréquent  &  fort^  elle 
a  voit  une  grande  foif  :  les  lochies 
reparurent  un  peu,  la  malade  devint 
gaie  ;  au  lieu  que  dans  les  premiers 
inflans  elle  s’étoit  toujours  repro^ 
ché  d’être  meurtrière  de  fon  en¬ 
fant.  La  nuit  du  quatre  au  cinq ,  elle 
eut  une  nuit  inquiété  avec  des  douî» 
leurs  fpafmodiques  violentes  dans  le 
bas- ventre  le  pouls  étoit  égal ,  l’ur 
rine  blanche ,  &  les  lochies  paroif- 
foient  très-foiblement  la  malade 
parut  fe  mieux  porter ,  le  pouls,  de¬ 
vint  mou,  la  fueur  diminua,  elle 
dormit  paifiblement  ;  mais  infenfible- 
ment  elle  tomba  dans  une  noire  mé¬ 
lancolie  qui  augmenta  extrêmement 
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le  onzième  jour,  après  une  nuit  très- 
inquiete.  Le  foir  elle  fut  prife  d’un 
tétanos  général,  qui  dura  tout  le  jour 
Suivant  fans  aucun  relâchement  , 
jufque  dans  la  nuit  ;  le  quinze  elle 
eut  le  pourpre.  Après  avoir  été  ré¬ 
tablie,  il.  lui  relia  toujours  une  hu¬ 
meur  revêche  ^  &  une  profonde  mé¬ 
lancolie  ,  de  forte  qu’elle  vouloir 
toujours  le  contraire  de  ce  qu’on 
exigeoit  d’elle  :  ce  ne  fut  que  vers 
le  neuvième  mois  de  fa  maladie  qu’elle 
prit  de  bonne  volonté  quelques  mé- 
dicamens ,  &  avec  fuccès.  On  voit 
par  cet  exemple  combien  les  fuites 
de  la  fuppreflion  des  lochies  peu^- 
vent  être  graves  ,  lorfque  quelque 
paflion  eft  la  caufe  de  cette  fup- 
preflion. 

L’écoulement  très  -  abondant  du 
lait  peut  avoir  de  mauvaifes  fuites  ,, 
fur-tout  fi  la  perfonne  qui  nourrit 
eft  trop  délicate  ;  les  alimens  ne  lui 
fourniffant  plus  de  nourriture  ,  les 
forces  diminuent  ^  le  corps  eft  in¬ 
quiété  par  toutes  fortes  de  crampes 
l’efprit  devient  chagrin  ;  &  enfin  il 
furvient  une  fièvre  lente  &  une  phty- 
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fie  ,  fi  Ton  n’y  remédie  de  bonne 
heure ,  en  faifant  ceffer  d’alaiter.  Une 
femme  enceinte  qui  nourrit ,  rifque 
une  fauffe-couche ,  outre  que  Te  Tait 
qu’elle  donne  eft  mal  lain. 

La  fupprelîîon  du  lait  efl:  encore 
plus  dangereufe  ;  il  en  réfulte  des 
engorgemens  dans  les  glandes  ,  des 
tumeurs  confidérables  ,  fur-tout  fi  le 
lait  eft  abondant  ;  des  inflammations 
avec  une  forte  fièvre  ,  des  abcès  à 
l’un  ou  â  l’autre  endroit,  quelque¬ 
fois  plufieurs  en  même  temps,  ou  au 
lieu  d’abcès  ,  des  tumeurs  fquirreufes 
très -dures ,  &  enfin  au  bout  de  vingt 
&  trente  ans  un  cancer  occulte ,  & 
qui  s’ouvre  quelquefois  ,  ce  que  j’ai 
eu  lieu  d’obferver  ;  mais  cela  n’ar¬ 
rive  pas  toujours.  Quelquefois  le  lait 
répercuté  trop  tôt  caufe  des  inflam¬ 
mations  à  la  matrice  ,  &  le  pour¬ 
pre  ;  quelquefois  il  difparoît  fans  au¬ 
cun  inconvénient ,  &  caufe  des  lo¬ 
chies  plus  abondantes. 

Quelle  que  foit  la  multiplicité  & 
la  variété  des  maladies  qui  peuvent 
provenir  des  vices  des  excrétions, 
il  ne  paroît  cependant  pas  qu’il  foit 
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fl  difficile  de  les  connoître ,  fi  l’on 
fçait  eftimer  au  jufie  les  effets  de 
chaque  caufe ,  &  que  l’on  cherche 
enfuite  dans  les  cas  particuliers  le 
point  de  réunion  de  tous  les  effets 
qu’on  y  a  obfervés.  Il  eft  fi  ordinaire 
qu’une  excrétion  particulière ,  viciée 
de  maniéré  quelconque ,  en  dérange 
une  autre ,  qu’il  eft  prefque  toujours- 
néceflaire  de  confidérer  plufieurs  ex¬ 
crétions  prifes  enfemble  ,  pour  pou¬ 
voir  eftimer  les  effets  qui  paroiffenc 
ne  provenir  que  d’une  feule  ;  d’ail¬ 
leurs,  les  mêmes  dérangemens  ne  pro- 
duifent  pas  toujours  les  mêmes  effets 
par  rapport  à  certaines  circonftan- 
ces  particulières  qu’il  faut  fçavoir  dif* 
cerner  ,  fans  quoi  l’on  ne  connoîtra 
jamais  les  caufes  qu’à  demi ,  ou  plu¬ 
tôt  très-mal.  On  voit  très- fouvent 
les  chofes  changer  précipitainment 
de  face ,  après  avoir  remédié  à  un 
inconvénient  duquel  on  n’avoit  rien 
foupqonné  de  mal  à  craindre  ultérieu¬ 
rement ,  &  cependant  il  paroît  tout- 
à-coup  les  fymptômes  les  plus  fâ¬ 
cheux  :  les  malades  tombent  fians 
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wn  abattement ,  une  mélancolie ,  une 
phrénéfie,  &  dans  d’autres  accidens 
dont  on  n’avoit  pas  âpperçu  le  moin« 
dre  indice.  Il  ne  fiiffit  donc  pas  de 
guérir  ;  il  faut  encore  prévoir  les  flû¬ 
tes  d’une  guérifôn ,  tant  par  rapport 
à  elle-même  que  par  rapport  aux 
effets  qui  peuvent  réfulter  des  caufe^ 
fubféquentes  ,  en  fuppofant  telle  ou 
telle  chofe  qu’on  n’a  même  lieu  de 
craindre  que  par  la  comparaifon 
d’autres  cas  femblables ,  que  l’expé» 
rience  aura  fait  connoître,  ou  par  ce 
que  les  lois  de  l’économie  animale 
permettent  de  fuppofer* 
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CHAPITRE  VI. 

JDcs  Vajfions,  conjidérées  comm^  Caufes 
éloignées  des  Maladies. 

T  Ris  T  RAM  Shandy  compa- 
roit  affez  pîaifamment  le  corps 
&  Tame ,  à  un  habit  &  à  fa  dou¬ 
blure  :  «  fi  vous  chiffonnez  l’un ,  dit- 
>»  il ,  vous  chiffonnez  l’autre  auffi.  » 

-  Quelques  médecins  fuppofent  à 
l’ame  certain  impetus  ,  bop/i-cay  ou 
certaine  force  impulfiye  ^  &  une  autre 
au  corps.  Celle-là  eft,  félon  leur  opi¬ 
nion,  la  caufe  efficiente  de  toutes  les 
paffions  violentes  ;  celle-ci ,  la  caufe 
efficiente  de  tous  les  mouvemens  vio- 
lens  que  le  corps  exécute  par  le  moyen 
des  nerfs ,  comme  premier  mobile  :  cette 
doctrine  a  été  celle  d’Hippocrate.Kau- 
Boërhaave  en  a  parlé  au  long ,  mais 
Gaubius  avec  plus  de  précifion  & 
mieux.  J’entends  par  cette  force  im- 
puljive  le  tempérament  tout  fimple- 
ment,  car  ce  n’eft  que  conféquem- 
ment  au  tempérament  (a)  que  nos 


M.  Z.  rend  ainû  fes  idées  dans  l’original  ; 
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paffions  &  nos  aftions  font  indivl- 
duellement  déterminées.  Le  tempé¬ 
rament  eft  donc  la  caufe  prochaine 
de  nos  pallions  &  de  nos  allions 
confidérées  comme  telles  en  telles 
circonftances ,  &  dans  tel  individus 
Les  penchans  ou  les  fortes  incli¬ 
nations  ,  &  les  tranfporis  de  Tame 
font  ce  que  l’on  appelle  , 

mouvemens  de  l’efprit  &  paffions. 
Les  affeftions  &  les  paffions  ne  diffè¬ 
rent  que  dans  le  degré  :  les  affec¬ 
tions  ,  aff&Uus,,  font  ce  qui  donne  lê 
branle  aux  paffions  proprement  di¬ 
tes  ,  &  celles-ci  ne  font  que, les  affec* 
tiens  fimples  ou  compofées  mifes 
en  aâion  ,  foit  que  ces  affedions 
étant  devenues  habituelles  reparoif- 
fent  à  chaque  occafîon,  foit  qu’elles 
s’emparent  tout  à-coup  entièrement 


»  car  ce  font  fes  marques  (  du  tempérament) 
»  qui  réfident  dans  les  fens ,  dans  le  taét , 
j>  dans  les  affeâions  &  dans  les  paffions  qui 
»  déterminent  nos  fentimens  &  nos  aâions  , 
3)  &  qui  font  conféquemment  la  caufe  pro- 
33  chaîne  de  toute  les  impreffions  du  corps  ma- 
33tériel&  de  l’ame  incorporelle.  »  4i<w/î«r«»ès- 
!  ou  me  trompéqe  \ 
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:de  l’homme  :  la  paffion  peut  donc 
être  regardée  comme  un  degré  émi¬ 
nent  de  l’appétit  fenfitiif,  &  de  l’a- 
verfion  fenfitive  en  aftion. 

Ces  notions  (<z)  des  afFeâions  & 
des  pallions  ne  contredifent  pas  cel- 
lés  des  philofophes  les  plus  fubtils  ; 
je  fuppofe  même  ici  que  tout  ce 
qu’on  dit  des  afFeâions  convient  aux 
paffions  ,  &  réciproquement ,  que 
les  pallions  naiflent  des  alFedions, 
&  que  celles-ci  doivent  toujours  les 
précéder.  On  ne  peut  nier  que  quel¬ 
ques  affeéiions  analogues,  &  même 
dilFérentes  ne  foient  compatibles  ;  au 
lieu  que  plulîeurs  paffions  ne  peuvent 
exifter  enfemble  ,  car  l’iine  abforbe 
toutes  tes  autres  ;  mais  je  ne  crois  pas 
pour  cela  que  les  pallions  foient  des 
alFeéiions  d’un  genre  fupérieur.  C’eft 
comme  -fi  l’on  vouloir  dire  que  la 
convulfion  aftuelle  eft  une  inclina¬ 
tion  d’un  genre  fupérieur  aux  coq- 
vulfions. 


(û)  Quoique  les  deur  paragraphes  fuivans 
ns  foient  pas  fort  intéreffans  en  eux-mêmes, 
&  encore  moins  ici ,  je  les  ai  laiâes. 
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Milord  Home  diftingue  aulîl  les 
paffions  des  afFeélions  par  deux  mar¬ 
ques  qui  ne  détruifent  pas  ma  défi¬ 
nition.  Les  paffions  font  adives ,  dit- 
il,  les  affeftions  ne  le  font  pas;  les 
paffions  font  accompagnées  de  défirs, 
les  affeâions  ne  le  font  pas.  Il  diftin¬ 
gue  auffi  les  fouhaits  des  défirs  ,  & 
appelle  ceux-là  la  plus  grande  aftiyité 
des  affeftions.  La  compa£îon  &  le  ibu- 
hait  que  les  chbfes  aillent  mieux  , 
font  ,  félon  lui,  une  affeftion  ;  la 
pitié  (Pity  )  &le  défir  que  les  chofes 
aillent  mieux ,  font  une  paffion. 

Je  ne  fais  ici  ces  réflexions  méta- 
phyfiques ,  que  par  rapporté  la  diffé¬ 
rence  que  Ton  met  en  médecine  en¬ 
tre  la  caufe  éloignée  externe  ou  in¬ 
terne  ,  &  la  caufe  prochaine  des  ma¬ 
ladies.  Ce  n’eft  pas  la  théorie  des  affec¬ 
tions  &  des  paffions  qu’il  nous  im¬ 
porte  de  connoître  ici ,  ce  ne  font  que 
leurs  effets  ;  nous  devons  nous  oc¬ 
cuper  auffi  peu  de  la  maniéré  dont 
arrivent  ces  effets  :  car,  quoiqu’on  le 
voie  quelquefois ,  c’eft  cependant 
ce  qui  nous  eft  abfolument  caché  la 
plûpart  du  temps  » 
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Les  paffions  agiffent  ou  fubitement 
avec  plus  ou  moins  d’énergie ,  ou 
lentement  ;  ou  elles  font  fuivies  de 
mort  fubite  ,  ou  elles *ne  font  que  la 
caufe  éloignée  de  la  mort,  ou  elles 
confument  l’homme  peu  à  peu.  La 
grandeur  de  la  caufe ,  mais  fur-tout  le 
tempérament  ,  détermine  toujours 
le  plus  ou  le  moins  de  danger.  A 
peine  un  homme  vif,  mais  peu  péné¬ 
trant,  fentira-t-il  un  contrafte  qui  fera 
prefque  mourir  un  autre  fujet  qui 
appercevra  l’enchaînement  de  tout 
ce;  qui  peut  en  réfulter.  Un  flupide 
ne  comprend  pas  comment  on  peut 
fe  plaindre  de  toutes  fortes  d’injures 
auxquelles  il  feroit  infenfible  :  mais 
d’un  autre  côté  ,  ce  ftupide  a  mille 
peines  qu’un  efprit  clairvoyant  ne 
fent  jamais ,  parce  que  la  raifon  ne 
les  voit  pas. 

En  général ,  les  gens  d’une  forte 
imagination  fouffrent  le  plus  des  mou- 
vemens  violens  de  l’ame  ;  &  ceux 
qui  ont  plus  de  raifon  que  d’imagi¬ 
nation  ,  ont  plus  à  foulFrir  des  mou- 
vemens  lents  de  l’efprit.  Les  gens 
tout-à-fait  indolens  ou  entièrement 
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Cupides  fouffnefit  en  général  le  moins 
des  paffions.  Mais  ceux  qui  réuniffent 
«ne  raifon  éclairée  à  un  éfprit  vif  & 
réfléchiffant ,  en  font  le  plus  trou¬ 
blés-  Auffi  les  plus  grands  efprits 
ont  toujours  les  plus  grandes  paffions. 
Boërhaave,  cét  homme  fi  modéré,  dit 
qu’il  a  éprouvé  lui-même  que  le  fou- 
venir  d’un  contrafte  que  l’on  efluie 
ne  fe  perd  pas  ,  quoi  que  Ton  falFe 
pour  l’oublier ,  à  moins  qu’une  idée 
plus  forte  &  permanente  n’en  vienne 
effacer  le  fouvenir:  il  ajoute  que  l’ef- 
prit  en  efi:  même  occupé  en  fooge. 

Toutes  les  paffions  portées  à  l’ex¬ 
cès  attirent  à  l’homme  des  maladies 
redoutables  ,  lui  caufent  quelquefois 
la  mort ,  oulemettent  au  moins  dans 
««'danger  éminent-  Les  plus  habiles 
médecins  conviennent  unanimement 
qu’une  frayeur  (à)  confidérable  peut 
caufer  une  apoplexie  mortelle  ;  &  ils 
regardent  les  apoplexies  comme  les 


(æ)  l’ai  vu  uae  fille  d’un  raenuifier  tom¬ 
ber  en  épilépfie  à  la  fuite  d’une  peur.  Les 
arccès  devinrent  pédodiques ,  &  elle  mourijî 
-d’apoplexie  queltpies  années  après.» 
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maladies  qui  réfui tent  le  plus  com¬ 
munément  de  toutes  lés  paffions  vio¬ 
lentes.  Le  CGSur  eft  atteint  û  violem¬ 
ment  de  ces  imprelîions  extraordi¬ 
naires,  qu’il  fe  GOfntrââ:e  au  point 
de  ne  plus  admettre  ni  lâcher  de 
làng.  Voilà  pourquoi  le  vifage  pâ¬ 
lit  ,  les  lèvres  deviennent  bleues  , 
tout  mouvement  ceffe ,  &ron  tombe 
mort  aflez  fouvent  dans  ces  circonf- 
tances.  Une  palfîon,  fans  être  même 
portée  à  l’excès  ,  caufe  une  difficulté 
de  refpirer ,  de  parler ,  uU  ferrement 
à  la  poitrine ,  ôc  quelquefois  la  lan¬ 
gue  refte  comme  adhérente  au  pa¬ 
lais.  Les  paffions  foibles  parlent ,  les 
fortes  paffions  font  muettes. 

Quoique  le  jeu  des  paffions  dé¬ 
pende  principalement  du  tempéra¬ 
ment ,  &  qu’elles  ne  foient  qu’un 
développement  des  facultés  fenlitives 
(phyfiques)  appliquées  à  certain  objet 
&  à  certain  point, (les  effets  d’une  cau¬ 
fe  matérielle  prenant  tantôt  le  carac¬ 
tère  du  vice ,  tantôt  celui  de  la  vertu  , 
félon  que  l’application  en  eff  bonne 
ou  mauvaife ;)  c’eft  cependant l’ame 
qui  les  détermine ,  comme  caufe  fe- 
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conde.  Les  afFeâlons  hypochondria- 
ques  &  hyftériques la  mélancolie, 
peuvent,  il  eft  vrai,  venir  de  plufieurs 
caufes  phyliques  ;  mais  ces  maladies 
viennent  auffi  quelquefois  d’un  cha¬ 
grin  dans  le  fujèt  même  le  mieux  por¬ 
tant  ,  quoique  nous  ignorions  abfolu* 
ment  comment  cela  peut  avoir  lieu. 
Les  récidives  des  mêmes  mouve- 
mens  de  l’ame  &  des  mêmes  pallions 
font  auffi  reparoître  des  maladies  dans 
l’état  oii  l’on  paroît  les  avoir  le  moins 
à  craindre,  comme  l’épilepfie,  &c.  J’ai 
auffi  remarqué  que  les  femmes  qui 
ayoieiît  été  fujettes  à  de  grands  maux 
hyflériques  ,  n’étoient  nullement 
mieux  lorfque  les  convulfîons  étoient 
plus  rares  &  plus  foibles  ;  mais  que  le 
mieux  étoit  réel  lorfque  l’efprit  n’é- 
toit  plus  affefté  deeertaines  idées  qui 
ne  fe  faifoient  point  appercevoir  dans 
l’état  de  fanté ,  &  qui  dans  la  maladie 
du  mieux  de  laquelle  on  veut  juger, 
caufoient  certains  regards  fixes  &  ha¬ 
gards  ,  arrêtoient  la  refpiration,  oc- 
cafionnoiènt  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  dans  les  membres  :  car  le 
corps  fuit  les  affeélions  de  l’ame  dans 
ces 
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Ces  fortes  de  cas  ;  &  il  agit  comme 
l’ame  fent.  Il  n’eft  donc  pas  hors 
d’œuvre  de  confidérer  ici  les  effets^ 
principaux  des  pallions  les  plus  fen- 
libjes  ,  parce  que  fouvent  des  paf- 
fions  differentes  produifent  des  effets 
femblables  ;  &  réciproquement  les 
mêmes  pallions  produifent  des  effets 
différens  en  differentes  circonffances, 
dans  les  mêmes  individus ,  ou  dans 
d’autres. 

La  joie,  que  Cicéron  définit  très- 
bien ,  unjranfport  voluptueux  de  l’ame 
auquel  il  ne  permettoit  pas  au  fage 
de  fe  livrer ,  quoiqu’il  convienne  lui- 
même  de  s’y  être  livré  prefque  juf- 
qu’à  l’excès  dans  un  moment  inat¬ 
tendu  ;  cette  palîion  ,-dis-je  ,  eft  beau¬ 
coup  plus  dangereufe  qu’une  triftelTe 
fubite.  Aulîi  les  exemples  des  effets 
dangereux  de  la  joie  font-üs  plus  fré- 
quens  que  ceux  d’une  affeâion  dou- 
loureufe  &  en  même  temps  fou- 
daine  de  Tame.  Sophocle  ,  voulant 
prouver  qu’il  jouiffbit  encore  de 
toutes  fes  facultés  intelleélueUes  à 
fon  grand  âge  ,  fait  une  tragédie ,  eft 
couronné ,  &  meurt  de  joie.  Pareille 
Tome  IIL  K 


II 8  Des  PASsrô*pr5; 
chofe  arriva  à  Phi lippide  y  auteur  âe 
comédies.  'Chilon  ,  Lacédémouien  , 
émbraiîe  ton  fils  qui  venoit  de  rem¬ 
porter  le  prix  aux  jeuxOlympiqües, 
&  meurt  de  joie.  Deux  dames  Ro¬ 
maines  ,  voyant  revenir  leurs  fils  des 
batailles  de  Trafymene  &  de  Cannes, 
moururent  de  meme.  M.  Juventius 
Thalaa  ,  apprenant  qu’il  avoir  les 
honneurs  du  triomphe ,  pour  la  con¬ 
quête  qu’il  venoit  de  faire  de  l’île 
de  Gorie ,  tombe  ,  &  meurt  de  joie 
devant  l’autel  oîi  il  façrifioit  en  ac¬ 
tion  de  grâces.  Vater  rapporte  qu’un 
foldat  robufte  ,  &  quin’avoit  jamais 
été  malade ,  mourut  fubitement  de 
pîaifir  ,  àu  moment  ou  il  alloit  em- 
brafier  une  fille  qu’il  défiroit  depuis 
long  temps.”  TJné  honnête  famille  de 
.  Hollande  étoit  réduite  à  l’indigence  ; 
le  frere  aîné  pafife  aux  Indes  ,  s’y 
pouiTe  ,  fait  venir  fa  fceur  ,  lui  mon¬ 
tre  des  bijoux  dont  il  lui  fait  pré- 
fent  ;  elle  réfte  immobile,  &  meurt. 
Le  fâmeüx  Fouquet  meurt  en  ap¬ 
prenant  que  Louis  XîV  lui  rendoît 
la'îib.erté.  La  nièce  de  Leibnitz ,  ma¬ 
riée  à  un  ecciéûafiique  Proteûant, 
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îie  fe  youtoit  pas  qu’un  philofophe 
pût  laiffer  de  Targent  ;  elle  trouve 
après  la  mort  de  fon  oncle  foixante 
mille  ducats  dans  un  coffre  fous  le 
lit  :  elle  meurt  en  les  appercevant.. 

Aléad ,  médecin  des  petites-Maî- 
ifons  de  Londres,  &  qui  font  tou¬ 
jours  bien  pleines  ,  dit  qu’il  a  eu  à 
traiter  beaucoup  plus  de  monde  très- 
enrichlen  peu  de  temps  au  commerce 
de  la  mer  du  Sud ,  que  de  gens  ré¬ 
duits  à  la  mendicité.  Des  ris  excef- 
fifs  caufent  quelquefois  la  mort.  Zeu- 
xis  venoit  ^de  peindre  une  vieille 
femme  ;  il  regarde  attentivement  ce 
portrait  ,  le  trouve  fi  fingulier ,  qu’il 
en  meurt  de  rire.  Philémon  étant  dans 
un  jardin  avec  fes  amis,  un  âne  vient 
au  trot;  vers  eux  ,  mange  fort  tran¬ 
quillement  un  plat  de  figues;  Philé¬ 
mon  dit  qu’il  boiroit  bien  un  verre 
de  vin  ;  l’âne  le  boit,  &  Philémon 
meurt  de  rire.  , 

:La  colere  ell  un  mouvement  vio¬ 
lent  de  l’ame  ,  joint  au  defir  de  fe  ven¬ 
ger.  Lès  effets  de  cette  paflion  fe 
font  appercevoir  par  tout  ce  qu’il  y 
a  de-fenûble  &  de  mobile  dans  l’hom- 
Kij 
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me,  La  colere  fait  rougif  le  vifagé  ; 
ks  yeux  étincellent,  les  mufcles  font 
tendus ,  le  cœur  bat  plus  vite  ;  le 
fang  circule  impétueufement  ;  il  fe 
fait  jufqu’à  cent  quarante  pulfations , 
&  plus,  dans  une  minute  ;  il  furvient 
quelquefois  de'  violentes  hémorra¬ 
gies.  Des  femmes  qui  avoient  leur 
règles  dans  ces  circonftances ,  les  ont 
vues  couler  par  oles  mamelles;  Ces 
hémorragies  ie' manifeftent  aulS  par. 
des  extravafaîiohs  fous-cutanées ,  qui 
forment: des  taches  rouges ,  brunes  ^ 
d’oii  l’on  a-  vu  réfulter  la  gangrène , 
&  une  noirceur  depuis  le  pied  juf- 
qu’au.  genou  :  on  a  au fli  vu  une  apo¬ 
plexie  fuivre  immédiatement  ces 
mouyemens  viplens  qui  avoient  fait 
rompre  quelque  vaiffeaujdansde  cer->: 
veâUv  Quelquefois  le  fang  refte  tout- 
à-coup  au  oentre  du  corps  ;  îeivifage 
pâlit;,  la  yoie.s’affoiblit  ou  fe  perd; 
l’on  eft  tout  tremblant, j  fans  mêmei 
pouvoir  fe  foutenir  ;  :  bn  étoufFe ,  on 
tombe  en  -  une ,  ;  défailîance.::'qui  ;  val 
quelquefois -jttfqu’à  mourir  ,  û  famé; 
ne  peut  par  aucun  moyen  faire-  un 
retour  fur  elle-mêmé.,,  Qn  a  vu  la 
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ere  fuivie  d’épilepfie ,  de  colique 
mortelle  ,  de  fièvre  exceffive  ,  &  de 
mort  fubite. 

J’ai  vu  tout  récemment ,  avec 
M.  Væterli,  médecin,  &  M.  Fuchflin, 
habile  chirurgien ,  une  fille  de  vingt 
;ans  qui  étoit  tombée  dans  un  état  con- 
•vulfif  fingulier,  après  un  violent  mou¬ 
vement  de  colere  qu’elle  ayoit  eu  au 
foir  certain  jour,  que  feÂ  règles  lui 
étoient  venues.  Sa  langue  étoit  deve¬ 
nue  toute  roide,de  forte  qu’elle  ne  pou- 
voit  abfolument  pas  parler  :  ilfalloit 
la  foutenir  par  les  bras  fur  fon  féant  ; 
,&  malgré  cela,  elle  trépignoit  d’une 
maniéré  étonnante  elle  avolt  un 
ferrement  extrême  à  la  poitrine  &  à 
l’eftomac  ,  ne  pouvolt  rien  avaler, 
&  rendoit ,  au  milieu  de  fes  agitations, 
le  fon  de  voix  ,  le  plus  fingulier  fans 
difcontinuer.  Je  confeillai  des  lave- 
mens  éraolliens:,  dans  la  vue  de  rap¬ 
peler  leç^  règles.  M.  Wæterli  pro- 
pofa  vme  faignée  du  pied  ,  laquelle 
fut  faite  aulètôt.  Le  même  état  de 
la  malade  dura  encore  une  heure. 
Enfin  ,  après  des  lavemens  réitérés  , 
elle  rendit  beaucoup  de.  matières 
K  ii; 
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bilieuftes  par  les  Telles  &  par  Ses 
vomiffeméns.  Dès-lors  ,  le  Tpafme 
ceffa  entièrement  ;  les  règles  cou¬ 
lèrent  abondamment  avant  lasfin  de 
la  nuit  &  le  jour  fui  vaut. 

La  bile  fe.  porte  ordinairement  dans 
l’eftomac  après  une  forte  Golere ,  & 
caufe  des  vomilFemens.  Chez  d’au¬ 
tres  ,  elle  fe  répand  en  abondance 
dans  les  inteflâns  ,  excite  un  cours 
de  ventre  avantageux  .*  ou  elle  fera 
xetenue,  &fe  jettera  dans  le  fang  , 
caufera  une  jauniffe  ,  ou  fe  pour¬ 
rira  ,  produira  une  fièvre-  bilieufe , 
laquelle  efi  fi  commune  en  SuiiTe  , 
peu:  décrite  encore  ,  &  mortelle  à 
tant  de  fujets.  Si  la  colere  efi:  fuivie 
.d’une  grande  trifiefic  ,  &  que  la  bile 
ne  s’épanche  pas  ,  il  en  réfuîtera  des 
obilntftions  au.  foie.  Le  fexe  rend 
quelquefois  une  quantité  prodigieufe 
d’urines  pâles ,  dans  ces  circonfians- 
ces  :  certaines  femmes  ,  fqr-tout  les 
femmes  hyfiériques,  font  faifies  de 
douleurs  articulaires  ,  de  fpafme  à 
l’efiomae ,  de  coliques  ,  ont  des  per¬ 
tes  de- fang  de  l’uterus.  ïin  général , 
la  colere  excefiive  devient  mortelle^ 
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&  les  fujets  en  périffent  eu  par 
apoplexie  ,  ou  par  ime  hémorragie. 
Cette  derniere  fit  périr  Valentinien 
&  Attila  (4),, 


(il)  Hoffman  nous  rapporte  auffi  plufîeufs 
obfervations  fur  les  effets  de  la  colere.  Un 
homme  entre  dans  un  grand  mouvement  de 
colere.,.  boit  enfuite  un  verre  d’eau  froide  ; 
bientôt  après  il  fent  une  tumeur  dou'oureufe 
à  la  malléole  du  pied  gauche.  Cette  tumeur 
dîfparoit  la  par  l’application  d’un  remède^  & 
fe  porte  au  genou  avec  beaucoup  plus  de 
douleur.-  Tout  ce  pied  &  les  tendons  fe  roi« 
diffent  :  il  y  furvient  des.  agitations  fpafinodi? 
ques  quHe  portent  aux  litembres  fupérieurs  ; 
èc  le  fujet  éprouve  en  même  temps  de  vio» 
lentes  ébullitions  par-tout  le  corps.  C&nfulu 
méd,  feâ,  iv,  caf.  162.  Voyez  ibid.  caf.  198; 
&  feâ.  iij,  caf.  49,  ibid.  caf..  57;  feâ:.  j,  caf.,38.. 
Ce  dernier  cas  fur-tout  mérite  attention  ;  il 
s’y  agit  d’une  fuppreffion  des  règles ,  arrivée 
par  un  mouvement  de  colere.  Il  y  a  tout  4 
à  craindre ,  répond  Hoffman ,  que  la  ma-r 
ladie  ne  dégénéré  en  épilepfie  chronique , 
en  paralyfie  ou  en  apoplexie,  pour  peu  qu’il 
y  ait  d’irrégularité  dans  la  conduite  de  la 
malade  ;  mais  j’ajouterai  que  j’ai  vu  à  Mar^ 
bourg  un  domeftiq  -e  dans  l’auberge  où  j’ai 
logé,  qui  fut  pris  d’une  rétention  d’urine 
très-douloureufe  après  s’être  mis  en  colère 
contre  un  foldat.' Quant  à  l’hémorragie,  qui 
Kiv 


3.14  Passions, 

La  terreur  ,  qui  vient  de  la  fenfa- 
tion  d’un  mal  violent  &  fubit,  caufe 
prefque  comme  la  colere  ,  des  bat- 
temens  de  cœur ,  des  défaillances ,, 
des  foiblefîes  fubites ,  des  tremble- 
mens  (æ)  ,  le  battement  des  genoux , 
de  forte  que  l’homme  ne  peut  fe 
fauver.  Mais  la  fecoiilTe  que  la  ter¬ 
reur  produit  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ,  efl  encore  plus  violente 
que  celle  de  la  colere;  car  elle  pro¬ 
duit  fur  le  champ  des  convullions  : 
on  a  vu  le  crâne  s’ouvrir  dans  le  mo¬ 
ment  ;  les  évacuations  des  femmes 
jfefuppriment  alors  beauc1)up  plus  or¬ 
dinairement  que  dans  un  mouvement 


fit  périr  Attila  ,  je  crois  avoir  lu,  il  y  a  déjà 
du  temps,  dans  un  hiftorien  qui  a  pour  titre  : 
De  rébus  Hungaricts ,  qu’Attila  ayant  époufé 
dans  une  extrême  vieilleffe  une  jeune  fille  , 
mourut  la  nuit  même  ;  &  que  fa  femme  s’é¬ 
tant  réveillée  la  nuit ,  l’avoit  trouvé  nageant 
dans  fon  fang. 

(tf)  La  tèrreur  eft  fort  bien  repréfentée 
dans  Cicéron  :  Terror  efl  metus  concutitns  ex 
quâ  fit  ut  püdorem  ritbor ,  terror etn  paÏÏor  & 
tremor,  &  dentium  crepitus  confequatur.  Quant 
à  la  terreur  mêlée  de  colere ,  Le  Brun  l’a  re- 
ptéfemée  en  grand  maître. 
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de  colere.  Quelquefois  la  terreur  eÛ 
fuivie  de  pertes  extrêmes  ;  les  ar¬ 
tères  fe  crevent ,  ou  il  fuit  une  apo¬ 
plexie  ;  ce  que  M.  de  Haller  déduit 
fort  judicieufement  d’une  colere  mê¬ 
lée  de  terreur  ,  ou  d’un  defir  vio¬ 
lent,  &:de  la  force  exceffive  d’une 
idée  ;  ce  qui  fait  prendre  un  eflbr 
incroyable  aux  farces  du  corps  dans 
les  fous  ou  dans  ceux  qui  fe  noient* 

Les  pertes  de  fang  ,  au  contraire  , 
viennent  d’un  relâchement  foudain 
des  nerfs  de  l’iiterus  ;  ce  qui  arrive 
par  les  mouvemens  irréguHers  de  la 
terreur ,  de  même  que  dans  ,1a  co¬ 
lere  &  la  frayeur  qu’éprouveRt  ceux 
que  l’on  jette  dans  la  'mer  pour  em¬ 
pêcher  les  fuites  de  la  morfure  d’un 
animal'  enragé  :  car  on  fçait  que 
cette  immerfion  caufe  une  frayeur 
fuivie  d’une  extrême  foibleffe,  par  la¬ 
quelle  le  roidiffement  du  coudifparoît. 

Non-feulement  la  terreur  j,ette  im¬ 
médiatement  dans  des  convulfions  ; 
mais  ces  convulfions  deviennent  quel¬ 
quefois  périodiques.  M.  Tilfota  vuun 
payfan,qui  rêvant  qu’un  ferpent  s’en- 
tordlloit  autour  de  fon  bras  ,  avoit 
.  .  Kv 
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^ait  un  mouvement  violent  pour  fer 
couer  ce  ferpent  ;  depuis  ce  moment- 
là  ,  dit-il ,  le  bras  fut  faifi  trois  ou 
quatre  fois  le  jour  d’un  mouvement 
convulfîf très-fort,  &  qui  duroit  quel¬ 
quefois  une  heure ,  fans  qu’aucun  ef¬ 
fort  pût  l’arrêter. 

L’épileplie  eft  même  une  des  fni- 
tes  les  plus  Ordinaires  d’une  terreur  _ 
violente ,  de  même  qu’une  terreur 
guérit^  aufli  l’épilepfie.  'W'èpfer  vit 
Pépilepfiè  fuccéder  à  une  terreur  , 
&  le  fujet  mourir  enfuite  d’une  apo¬ 
plexie.  Boerbaave  a  vu  une  fille  atta¬ 
quée  d’épilepfie,  pour  y  avoir  vu  tom¬ 
ber  un  homme.  J’ai  vu  à  Gottingue 
une  femme  attaquée  d’épilepfie  ,.par 
la  feule  raifon  qu’elle  étoit  foupçon- 
née  d’avoir  tué  (on  enfant. 

Mais  voici  un  fait  qui  fera  toujours 
honneur  à  la  fagacité  du  célèbre  Boer- 
haave.  Une  fille  avoit ,  dans  l’hôpi- 
îal  de  Harlem ,  «ne  maladie  fpafino- 
dique  qui  revenoit  périodiquement  i: 
une  autre  fille  ,,  la  regardant  ou  l’ai¬ 
dant  ,  tomba  dans  la  même  maladie.. 
Le  lendemain  une  fécondé  y  tomba- 
de  même  j  enfin  une  troifieme ,  une; 
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quatrième ,  &  bientôt  prefque  tous 
les  garçons  &  toutes  les  filles  de 
eette  maifon  là.  Tous  ces  enfans 
tomboient  les  uns  d’un  côté ,  les 
îres  de  l’autre ,  &  même  prefque  tous 
en  même  temps  ,  lorfqu’ils  fe  regar- 
doient.  En  vain  les  médecins  elTaye- 
rent  tout  ce  que  l’art  peut  contre 
répilèpfie  :  on  crut  devoir  recourir 
à  Boerhaave.  La  pitié  le  fit  aller  à 
Harlem. 

Pendant  qu’il  y  exami noiî  la  cho- 
fe,  il  vit  un  enfant  tomber  dans  un 
accès  ,  &  plufieurs  autres  enfuite  ,, 
les  uns  après  les  autres.  Comme 
lés  meilleurs  remèdes  avoient  déjà: 
été  fans  fiiccès  il  jugea  que  la  ma¬ 
ladie  ne  paffoit  d’un  enfant  à  l’autre 
que  par  la  force  de  l’imagination  , 
êc  conclut  qu’on  pouvoit  les  guérir 
en  détournant  leur  efprit  de  l’idée. 
qui  l’avoit  frappé  à  ce  point.  Il  pré¬ 
vint  donc  les  adminiftrateurs  de  ce  _ 
qu’il  alloit  faire  :  il  fit  mettre  dans 
la  chambre  où  étoient  tous  ces  en» 
fans  épileptiques  ,  de  petits  four¬ 
neaux  remplis  de  charbons  ardens  ,: 
&.  fit  pofer  fur  ces  fourneaux  îoutes^> 


iiS  Des  Passions, 
fortes  de  crochets  &  d’inftrumens 
de  fer  ;  Si  dit  enfuite  que  ,  puifque 
tous  les  remèdes  avoiènt  été  inutiles , 
il  ordonnoit  qu’on  découvrît  le  bras 
du  premier  de  ces  enfans  qui  tom- 
beroit  par  terre  ,  &  de  lui  percer  la 
chair  jufqu’aux  os  avec  un  fer  rouge  , 
à  l’endroit  qu’il  marqueroit. 

Boerhaave  employa  toutes  les  for¬ 
ces  de  fon  éloquence  pour  frapper 
ces  eufans  ;  de  forte  qu’ils  s’effrayè¬ 
rent  tous  à  la  vue  de  ce  remède 
horrible.  Tout  lèur  efprit  étoit  oc¬ 
cupé  de  cette  nouvelle  idée  qui  les 
avoit  pénétrés,  lorfque  les  mouve- 
mens  de  la  maladie  vouloient  fe  faire 
fentir.  Le  plus  fôible  d’entr’eux ,  ex- 
ceffivement  frappé  de  cette  terribfe 
opération  à  laquelle  on  alloit  les 
foumettre  ,  refia  mort  fur  la  place  y, 
ÔC  tous  les  autres  furent  heureufe- 
ment  guéris.  Abraham  Kaau,  qui  rap¬ 
porte  ce  fait  ,  ajoute':  on  voit  par- 
là  combien  il  efl  utile  de  détourner 
l’ame  d’une  idée  qui  l’occupoit  trop 
pour  la  porter  vers  une  autre  ;  car 
on  fçait  que  la  terreur  ,  une  fièvre 
épidémique  ,  ta  fàlivâtion ,  le  ma- 
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lage ,  le  fouet ,  ont  déjà  guéri  l’épi- 
lepfie. 

La  frayeur  fait  drelTer  les  cheveux  r 
la  frayeur  produit  dans  les  pores 
d’où  fartent  les  cheveux  la  même  (a} 
contraftion  qu’on  remarque  dans  le 
froid.  Je  trouve  dansPechlin,  qu’un 
jeune  homme  de  vingt  ans  ayant  fait 
naufrage  non  loin  de  Livourne  ,  de- 
vint  fubitement  grifon ,  &  l’étoit  en¬ 
core  à  fa  quarantième  année  ;  ce  jeune 
homme  avoit  auparavant  les  cheveux 
noirs.  Stahl  raconte  ,  fur  la  foi  de 
Schenk ,  qu’un  jeune  homme  de  con¬ 
dition  ayant  été  mis  en  prifon  pour 
un  crime  énorme,  &  condamné  à 
mort ,  devint  gris  en  une  nuit. 

Plufieurs  expériences  prouvent 
que  des  frayeurs  fubifes  ont  caufé 
des  défaillances  mortelles ,  &  même 
une  mort  fubite.  On  pâlit  alors  ;  le 
fang  reflue  au  centre,  s’arrête  dans 
la  veine-cave  ou  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur  ;  les  vailFeaux  lé  dif- 
tendent  ;  on  fent  un  ferrement  de 
cœur ,  &  quelquefois  même  le  cœur 


(a}  Voj^ez  Wiliis.- 


1^0  Des  Passions, 
crève.  Philippe  II ,  roi  d’Efpagne  ,  ne 
fit  que  dire  au  cardinal  Efpinofa ,  fon 
miniftre  Cardinal  y  fçachc^  qtie  }e  fuis 
préjident  :  le  cardinal  en  fut  fi  effrayé  ,, 
qu’il  mourut  peu  de  jours  après.  Ce 
même  prince ,  s’appercevant  qu’un  de 
fes  miniftres  les  plus  affidés  ne  ré- 
pondoit  pas  jufiement  à  fes  deman¬ 
des,  lui  dit  :  Pourquoi  me  mentez- 
vous  ?  Leminifire  fe  retira,  &  en  mou., 
rut.  Philippe  V ,  roi  d’Efpagne  ,  mou¬ 
rut  fubitement  à  la  nouvelle  que  les. 
Efpagnols.avoient  été  battus  près  de 
Plaifance  :  on  l’ouvrit  ,  &  on  lui 
trouva  le  cœur  crevé. 

La  crainte  ou  l’attente  d’un  map 
qu’on  n’efl:  pas  capable  de  détour¬ 
ner,  affoibiit  les  forces  du  cœur,. 
Èelâche  &  refroidit  tout ,  arrête  le- 
pouls  ,  rend  la  refpiration  difficile 
fupprime  les  règles,  &  quelquefois  la^ 
tranfpiration  ,  ce  dont  il  réfulte  des 
ffiflbns.  Quelquefois  auffi  la  crainte 
fait  fuer,  parce  qu’elle  ouvre  tout.. 
Voilà  pourquoi  la  peur  fait  quelque¬ 
fois  lâcher  des  vents  peu  forts  dès 
l’abord  ,  mais  confidérables  quand: 
tous  les  obllacles  font  levés  par  rafibir- 
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bliflement  qui  arrive  au  genre  ner¬ 
veux  ,  qui  ne  donne  plus  d’aftion 
aux  vifcères.  Souvent  il  réfuîte  d« 
la  crainte  l’excrétion  des  matières 
fécales ,  une  diarrhée  ,  comme  M.  de 
Haller  dit  l’avoir  vu  arriver  à  des 
gens  effrayés  de  la  hauteur  des  Al¬ 
pes  ,  la  première  fois  qu’ils  y  mon¬ 
tèrent.  Boerhaave  dit  qu’unhomme  ^ 
apprenant  que  fes  biens  alloientêtre 
vendus  par  juffice  ,  eut  une  perte 
de  femence. 

D’autres  éprouvent  après  une  peur 
des  fueurs  mortelles ,  qui  font  une 
iiîite  du  relâchement  général  ;  quel¬ 
ques-uns  urinent  confidérablement; 
dans  ces  momens-là.  Une  demoifelle 
qui  avoitouï  dire  que  les  gens  d’ef- 
prit  ne  font  pas  fuperflitieux ,  témoi¬ 
gna  un  jour  le  plus  fouverain  m épris 
pour  ceux  qui  croyoient  les  contes 
qu’on  débitoit  fur  les  revenans.  Il 
fe  trouvoit  là  un  de  ces  hommes 
qui  ne  prennent  pas  les  mots  pour 
les  chofes  ,  &  qui  voulut  s’àffurer 
de  la  fermeté  d^èfprit  de  cette  per- 
fonne.  Il  attacha  quelques  cordes  ài 
k  couverture  du.lit  de  cette  fille  ,  ôfc 
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les  fît  pafTer  dans  une  chambre  voî'^ 
fine  :  dès  qu’elle  fut  endormie  ,  il 
tira  doucement  les  couvertures  :  d’a¬ 
bord  elle  fe  réveille  ,  efi  faifie  de 
peur ,  fe  met  à  crier:  il  continue  ;  elle 
redouble  fes  cris  :  il  tire  plus  fort  ; 
elle  fe  jette  à  bas  du  lit  :  auflîtôt  il 
entre  dans  la  chambre  avec  de  la  lu¬ 
mière  &  huit  témoins  ,  &  trouva 
cette  fille  philofophe,  en  chemife  ,. 
au  milieu  de  la  chambre  ,  &  le  par¬ 
quet  tout  couvert  d’urine.  > 

Les  gens  peureux  font  plus  fujets 
que  d’autres  à  tomber  malades ,  par¬ 
ce  que  la  peur,  qui  relâche,  tout , 
facilite  l’entrée  de  tous  les  principes 
hétérogènes  dont  l’air  peut  être  char¬ 
gé  ,  &  expofe  par-là  beaucoup  plus 
à  la  contagion  des  maladies  popu¬ 
laires.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  peur 
difpofoit  particuliérement  à  ces  ma¬ 
ladies  ,  ont  donc  dit  la  vérité.  Un 
efprit  ferme  eft  au  contraire  un  des 
préfervatifs  contre  ces  maladies.  Ri- 
vinus  aobfervéque  la  pefte  de  Léip- 
fick  ne  paffoit  d’un  fiijet  à  l’autre 
que  par  la  peur.  Falconet  dit  qu’une 
femme ,  en  appercevant  à  l’oglife  une 
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autre  qui  avoit  des  taches  que  cette 
femme-là  prit  pour  une  fuite  de  la 
petite-vérole ,  en  eut  fi  peur ,  qu’elle  i 
eut  réellement  la  petite-vérole.  Ce¬ 
pendant  cette  femme  ainfi  tachetée 
n’avoit  pas  eu  cette  maladie.  La  peur 
ouvrit  donc  les  pores  abforbans;  & 
les  miafmes  de  la  petite-vérole  ,  ré¬ 
pandus  dans  l’Air,  s’infinuerent  ainfi 
par  la  peau. 

Un  eccléfiaftîque  de  ma  connoif- 
fance  ,  homme  refpeâable  à  tous 
égards  ,  &  d’un  tempérament  timide 
&  délicat ,  fît  nettoyer,  à  huit  lieues 
du  village  où  il  demeuroit ,  une  cu¬ 
lotte  de  peau  dans  une  ville  où  ré- 
gnoit  la  dyffenterie  :  on  jui  renvoya  . 
fa  culotte  ;  il  la  mit:  fur  le  champ 
il  penfa  (<z)  qu’il  pouvoit  bien  y 
avoir  quelques  miafmes  dyffentéri-  ^ 
ques  dans  cette  culotte  ;  il  en  eut 
une  dyfîenterie  très -  longue  &  très- 


(a)  Cet  exemple  ne  prouve  rien;  car  il 
étoit  très-poffible  que  cet  homme  eût  la  dyf¬ 
fenterie  ,  après  avoir  mis  la  culotte  ;  fans  la 
peur  qu’il  eut.  On  fçait  que  les  habits  font 
faffifans  pour  tranfporter  cette  contagion. 
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violente.  Son  fils  ,  jeune  homme 
d’un  tempér  ament  délicat ,  entra  dans 
la  chambre  d’un  homme  qui  venoit 
de  mourir  du  pourpre ,  prit  le  ca¬ 
davre  par  la  main  :  ceux  qui  étoient 
avec  lui  lui  dirent  ,  pour  éprouver 
fa  délicateffe ,  qu’il  s’étoit  certaine¬ 
ment  attiré  le  pourpre  pour  avoir 
touché  ce  cadavre  efFeâivement  il 
eut  cette  maladie  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours. 

Les  témoignages  que  M.  Cafimir 
Medicus  rapporte  de  Pechtlin ,  HofiP* 
man,  Bayle,  Fuller,  Werlhof,  Kraufe 
&  d’autres ,  ne  prouvent  pas  en 
tout  l’explication  que  l’on  en  donne, 
mais  l’effet  de  cette  palïïon  :  or  c’eff 
ce  qu’il  nous  importe  de  prouver  ici. 
“Willis  a  très-bien  dit  que  ceux  qui 
ont  ime  grande  peur  de  la  petite- 
vérole  ,  l’ont  les  premiers,  Cheyne 
affure  que  l’on  fe  nuit  infiniment  par 
la  peur  dans  toutes  les  maladies  épi¬ 
démiques.  Roger  a  obfervé  que  la 
peur  donne  des  ailes  au  mal  dans 
les  contagions  ;  qu’elle  en  rend  les 
miafmes  plus  aftifs  ,  &  que,  ces  con¬ 
tagions  font  par-là  le  double  de  ra- 
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vage.  Van-Swieten  vit  une  femme  à 
qui  la  peur  fit  venir  une  tumeur  qui 
dégénéra  en  fquirre  rebelle  à  tous 
les  remèdes. 

-  La  peur  e  fi;  fur-tout  dangereufe 
aux  fujets  délicats ,  hypochondria- 
ques  ou  hyfiériques  ,  parce  que 
ces  fujets  font  d’autant  plus  affec¬ 
tés  de  la  moindre  cbofe ,  que-  tout 
eft  prefque  toujours  chez  eux  d’une 
fehfibilité  extrême  &  dans  une  ten? 
fion  continuelle  :  ce  qui  les  tient  dans 
un  état  oîi  ils  s’imaginent  avoir  tous 
les  maux  à  craindre.  Tulpius  nous 
dit  qu’un  homme  livré  à  rindo- 
ience  étoit  devenu  imbécile  ,  en  ii- 
fant  dès  livres  de  médecine .  &,  de 
chirurgie.  M.  Donald-Monro  m’a  dit 
à  Londres  ,  que  fon  pere  avoit  fait 
fes  études ,  fous  Boerhaave  ,  avec 
itn  hypochondriaque  qui  s’imaginoit 
avoir  les  maladies  que  Boerhaave 
expliquoit  à  chaque  leçon.  L’imagi¬ 
nation  de  cet  homme  étoit  fi  forte  , 
qu’on  remarquoit  en  lui  au  moins 
quelque  chofe  de  pareil  à  la  maladie 
qu’il  venoit  d’entendre  expliquer.. 
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Mais  voici  un  exemple  fingulier 
de  la  peur ,  &  dont  je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  femblable.  Une  femme 
très-délicate ,  foible  &  extrêmement 
facile  à  émouvoir  ,  fit  fur  la  tête  ga- 
leufe  de  fon  enfant,  non  fans  beau¬ 
coup  de  répugnance  ,  une  befogne 
qui  ne  peut  être  faite  que  par  une 
vraie  mere.  Comme  elle  étoit  occu¬ 
pée  à  nettoyer  cet  enfant,  il  lui  prit 
une  envie  d’éternuer  ;  auflîtôt  elle 
s’imagina, à  cet  éternument,  s’être  ino¬ 
culé  la  même  maladie  :  car  elle  me  fit 
obferver  qu’elle  n’avoit  pas  eu  cette 
maladie  ordinaire  à  l’enfance.  Je  l’en¬ 
gageai  de  mon  mieux  à  rejeter  loin 
d’elle  cette  crainte  mal  fondée  ;  mais 
le  lendemain  elle  me  montra  cinq 
gros  boutons  à  fa  tête  ,  defquels  il 
lortoit  une  eau  claire  ,  jaunâtre  & 
inodore  ,  au  lieu  de  la  matière  pu¬ 
rulente  qu’on  remarque  dans  ces 
éruptions  de  l’enfance.  Je  lui  dis  en¬ 
core  de  ne  pas  fe  frapper  de  cela; 
qu’elle  avoit  d’autant  plus  lieu  de 
ne  pas  fonger  à  ce  mal  fi  léger ,  qu’il 
venoit  de  fe  manifefter  à  cinq  de 
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fes  ongles  ,fans  aucune  caufe  mdnifejie  , 
une  tumeur  phlegmoneufe  très-dou- 
loureufe. 

La  première  fois  qu’elle  alloit  voir 
fes  règles  dans  ees  circonftances,  elle 
fut  laifie  defriffons  fur  le  foir  ;  bientôt 
après, elle  eut  une  forte  fiévre,de  cruel¬ 
les  douleurs  arthritiques  qui  lui  pri¬ 
vèrent  le  bras  gauche  de  tout  mou¬ 
vement;  outre  cela,  un  mal  de  tête 
il'  violent ,  que  cette  femme  extrê¬ 
mement  douce  &  modérée  de  fon 
caradere  ,  &  fort  religieufe,  fe  plai- 
gnoirle  plus  amèrement  de  fes  dou¬ 
leurs.  Le  lendemain  matin  l’occiput 
'étoit  couvert  des  mêmes  boutons  ; 
la  malade  avoit  aufli  des  tumeurs 
au  deflus  du  front  en  difFérens  en¬ 
droits  ;  da  peau  du  front  marquée 
de  raies  d’un  rouge  pourpré  :  elle 
avoit  la  tête  li  fenfible  ,'que  le  moin¬ 
dre  attouchement  lui  caitfoit  les  plus 
vives  douleurs.  Elle  fut  lix  jours 
dans  cet  état  :  le^  règles  alloient 
doucement  ;  le  fang  n’avoit  même 
prefque  point  de  rougeur.  Je  me  con¬ 
tentai  de  lui  ordonner  le  bain  des 
pieds  ,  &  de  faire  bouillir  dans  cette 
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eau  un  peu  de  fénevé  ,  &  de  la  fairê 
tranfpirer.  Tout  a  voit  cefle  au  bout 
de  fix  jours  :  il  n’y  avoit  plus  de  bou¬ 
tons  à  la  tête. 

Je  n’eus  pas  befoin  de  donner  au¬ 
cun  médicament  évacuaiif  ,  parce 
igue  la  malade ,  fujette  à  un  cours  de 
ventre  prefque  continuel ,  l’eut  alors 
très-fort.  Elle  fe  porta  donc  affez 
bien  jusqu’au  moment  où  Tes  règles 
alloient  reparoître.  Le  mal  lui  revint 
tout-â-coup  avec  les  memes  fymptô- 
mes,  la  même  force ,  les  mêmes  doit- 
leurs  aiguës  &  cuifantes,  &  outre  cela 
avec  une  toux  très-forte  &  conti¬ 
nuelle  qui  m’effrayà.  Les  boutons 
jetoient  çà  &  là  une  fanie  ou  plu¬ 
tôt  une  eau  claire  ,  jaunâtre  &  fei» 
odeur, -La  -maladie  dura  encore^* 
iours, 

Dès  quece  nouvel  accès  fut  pafîe ^ 
cette  femme  me  pria  inllàmment  de 
tâcher  de  la  délivrer  de  cette  mala¬ 
die  douloureufe  par  quelque  moyen:; 
me  difant  ^qu’elle  lui.  çonfumoit  le 
^peu  de  forces  qui  lui  revoient,  le 
m’y  prêtai  d’autant  plus  volontiers^ 
^ue  je  voyois  que  fes  forces  vitales 
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a’etoient  pas  faf5 (antes  pour  faire 
fortir  à  la  tête  le  virus  qui  s’y  étoit 
jeté  ,  &  pour  lui  donner  la  vraie 
gale  des  enfans.  Je  lui  fis  donc  ap¬ 
pliquer  un  grand  véficatoire  fur  la 
nuque.  Les  veffiesy  de  vinrent  fi  gratv- 
des  &  lui  procurèrent  tant  de  tran¬ 
quillité  ,  qu’elle  ne  trouvoit  pas  de 
ternies  affez  forts  pour  me  rendre 
le  bien  être  oîi  elle  ie  trouvoit.  J’en¬ 
tretins  i’écôulemenr  de  ces  veflies 
jurqu’au  fixiemeiour,  qu’elles  fe  def- 
fécherent.  Le  feptieme  ,  je  lui  fis 
prendre  une  dofe  de  rhubarbe';  le 
huitième  ,  étant  moi- même  plein -de 
fécurité ,  n’ayant  vu  d’ailleurs  riea 
à  craindre  hors  le  tems  de  fes  règles, 
je  vis  reparoître  ce  trifte  état  avec  la 
derniere  violence  ;  cela  dura  huit 
jours.  Je  foUicitai  la  tranfpiration  , 
&  je  lui  fis  mettre  un  finapifme 
aux  pieds  ;  tout  avoit  ceffé  au  bout 
de  cinq  jours  ;  &  je  lui  fis  prendre 
deux  doies  de  rhubarbe  avec  beau¬ 
coup  d’effet. 

Au  retour  des  règles ,  la  maladie 
reparut  encore ,  &  ne  dura  que  qua¬ 
tre  jours  ;  mais  le  feng  des  règles 
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qui  couloient  très-modérément ,  n*é- 
toit  qu’une  eau  ichoreufe.  Ces  cir- 
conftances  me  mirent  dans  un  grand 
embarras  :  je  voyois  que  mes  re¬ 
mèdes  &  la  tifane  fudorifique  n’a- 
voient  fervi  de  rien  ;  je  préfumois 
bien  des  avantages  de  purgatifs  plus 
adifs  ;  mais  je  li’oiois  les  ordonner  , 
vu  le  long  cours  '  de  ventre  &  la 
foiblelTe  des  inteftins  de  la  malade , 
fujette  d’ailleurs  à  des  maux  hyfté- 
riques.  Je  m’armai  donc  de  patience  : 
la  malade  m’en  donnoit  l’exemple  le 
plus  touchant.  J’entrepris  donc  de 
dompter  ce  virus  par  l’ufage  du  pe- 
îlt-lait  :  mais  il  falloir  empêcher  les 
foîides  de  fe  relâcher  davantage.  Je 
fis  donc  prendre  en  même  temps  , 
trois  fois  par  jour  ,  une  bonne 
dofe  de  quinquina ,  de  racine  de  va¬ 
lériane,  &  de  mars: je  continuai ainfî 
quelques  mois'.  Les  mêmes  fymp- 
tômes  revinrent  ,  il  eft  vrai ,  pen¬ 
dant  cinq  mois  ,  lors  du  temps  des 
règles  &  hors  de  ce  temps  ;  mais 
ils  diminuèrent  peu  à  peu ,  &  la  ma¬ 
lade  étoit  fans  fièvre.  Le  premier 
mois  après  l’ufage  de  ces  remèdes,  le 
fang 
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fang  reprit  fa  couleur  rouge  &  faine. 
Au  fixieme  mois  ,  il  n’y  avoit  plus 
que  quelques  taches  rouges  au  front, 
avec  un  mal  de  tête  léger  ;  enfuite 
ce  ne  furent  plus  que  de  pareilles  ta¬ 
ches  qui  paroiffoient  çà  &  là  par-tout 
le  corps ,  &  difparoiflbient  auffitôt. 
Enfin  quatre  autres  mois  après  ,  il 
ne  parut  plus  rien  ;  &  ce  virus ,  ino¬ 
culé  pour  ainfi  dire  par  la  crainte  , 
fut  dompté  par  l’ufage  du  petit-lait, 
La  peur  fait  généralement  empi¬ 
rer  toutes  des  maladies  ;  elle  en  trou¬ 
ble  le  cours  ordinaire  ,  y  caiife  mil¬ 
le  fymptômes  étrangers:  elle  affoi- 
blit  fi  fort  la  nature  ,  que  la  maladie 
refte  toujours  fupérieure.à  la -vertu 
des  médicamens.  Je  me  rappelle  un 
homme  qui  avoit  le  pourpre  blanc  ÔC 
rouge  ;  tout  alla  bien  jufqu’au  fep- 
tieme  jour  ;  les  éruptions  commen- 
çoient  déjà  à  tomber  ;  je  le  trouvai 
bien  le  foir.  Au  milieu  de  la  nuit  il 
fut  faifi  d’une  peur  fubite,  &  mourut 
une  demi- heure  après. 

Les  vaines  terreurs  qu’on  fait  aux 
enfans  dans  le  bas-âge ,  laiffent  de 
fi  fortes  imprefli^s  dans  l’efprit  , 
Tome  III»  L 
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^ue  les  hommes  les  plus  raifonnables 
ont  fouvent  de  la  peine  à  s’en  dëfas- 
,j3ufer  lorfqu’ils  jouifCent  de  toute  la 
•force  de  leur  efpdt  &  de  leur  rai fon. 
•On  a  remarqué  -avant  moi  ,^que  ces 
idées  font  fur?  tout  des  impreffions 
ine&çabies,  lorfqu’elles  font  prifes 
des  ates  que  Fon  fait  de  la  religion  , 
doit  par  intérêt ,  fpit  par  ambition.  Je 
pourrois  citer  ici  pjiilîeurs  exemples 
fune-âes  de  ce$  terreurs  que  Fon  fait 
aux  enfans ,  &  nombre  déxemples 
■de  perfonnesudükfis  qui  ont  été  les  ■ 
vidlimes  de  ces  idées  mai  fondées  , 
dont  on  les  avoit  malheureufement 
bercées  dans  leur  enfance.  Les  cona> 
les  que  Fon  fait  tous  les  jours  des 
revenans  qui  errent  cà.&  là ,  ou  pa» 
roiffent,  dit-on,  fous  une  forme  queU 
conque,  demandant  de  prétendus  fer 
cours  à  leurs  amis  ou  à  jjleurs  far- 
milles  ,  font  fur-tout  ceux  dont  je 
veux  parler  ici.  Les  frayeurs  qui  rër 
fultent  de  ces  abus  dans  une  imagina¬ 
tion  gâtée  ,  ont  trèsrfréquemment 
les  conféquences  les  plus  fâcheufes. 
Rien  n’efl;  plus  ordinaire,  dans  ees  cir- 
çonflances ,  que jdesgrandes  tumeurs. 
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4es  inflammations  à  la  fuperfîcie  de 
îa  peau,  des  exulcérations  dpuloutetr- 
fes;  ce  dont  j’ai  vu  moi-même  pîufieurs 
exemples.  Voici  un  fait  qui  mérite 
d’êrte  rapporté,  quelque  ennuyeux 
qu’il  puifTe  paroître  à  certains  ledeurs. 

Une  pauvre-  femme  de  foixante- 
dix  ans  ,  qui  demeurpit  dans  une  mai- 
fon  écartée  ,  fe  trouvoit  dans  fa  cui- 
fine  vers  minuit  ;  elle  entendit  alors 
du  bruitfur  un  vieux  efcalier  de  bois 
qui  conduifoit  à  cette  çuifine  :  fou- 
dain  la  femme  fe  fouvint  du  reve¬ 
nant  qu’on  difoit  être  dans  cette  mai- 
fon  ;  elle  ouvre  donc  la  porte,  &  voit 
un  chien  tout  noir, qui  lui  paroît  grand 
comme  un  éléphant  :  elle  eft  faifie  de 
peur,  leve  fes  bras  décharnés,  jette 
les  hauts  cris ,  fe  laifle  tomber  :  fa 
fille  accourt,  &  la  traîné  de  fon  mieux 
fur  fon  lit  :  dès  qu’elle  fut  revenue 
à  elle ,  elle  fe  fentit  des  anxiétés  , 
une  envie  de  vomir,  &  un  mal  de 
tête  extrême. 

On  me  demanda  chez  elle  le  pre¬ 
mier  jour  de  cet  événement  ;  je  la 
trouvai  accablée  de  douleur,  ayant 
toujours  envie  de  vomir  ;  fon  pouls 
Lij 
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étoit  lent  &  plein.  Le  deuxieme , 
lui  trouvai  le  même  mal  de  tête  , 
&  la  moitié  de  la  tête  remplie  de 
grandes  pullules  qui  avoient  un  pouce 
de  diamètre ,  &  remplies  d’une  eau 
Jaunâtre  toute  claire  ;  l’œil  du  même 
côté  étoit  enflammé,  le  pouls  étoit 
lent  &  plein  :  la  malade  fut  en  fueur 
pendant  toute  la  nuit  fuivante.  Le 
troifieme  jour  les  pullules  s’ouvri-' 
rent  ;  il  en  parut  d’autres  au  front , 
à  la  mâchoire  fupérieure,  à  la  tempe 
droite,  &  à  la  nuque.  La  douleur 
de  ce  côté  étoit  très-lancinante  & 
très-aiguë.  Le  quatrième  jour,  je  trou¬ 
vai  aufli  l’autre  partie  de  la  tête  en¬ 
flée  ,  &  marquée  de  taches  rouges; 
l’œil  droit  étoit  fermé  :  elle  ne  dor¬ 
mit  pas  la  nuit  fuivante ,  &  fut  con¬ 
tinuellement  en  fueur.  Le  cinquième 
jour,  tout  fembla  aller  rnieux  le  matin; 
les  douleurs  étoient  beaucoup  dimi¬ 
nuées,  fur  tout  du  côté  gauche  ;  l’oeil 
droit  s’étoit  rouvert ,  &  la  malade 
en  voyoit  bien.  La  nuit  fuivante  ,  je 
lui  trouvai  le  vifage  affreux,  la  tête 
enflée  par-tout  ;  le  nez  ,  le  haut  des 
joues  étoient  couverts  de  pullules  qui. 
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au  lieu  de  contenir  une  matière  claire, 
regorgeoient  alors  d’un  pus  bien  cuit: 
on  voyoit  quelques  puftules'commen* 
cer  à  fe  deffécher.  Le  pus  des  boutons 
qui  étoierit  au  haut  du  front,  découloit 
fur  le  vifage  ;  la  violente  douleur  de 
tête  étoit  diminuée  ;  mais  la  malade 
avoit  toujours  la  tête  fort  pefante. 

Le  huitième  jour ,  les  puftuîes 
étoient  fèches ,  &  la  tête  pareille¬ 
ment  lourde.  Le  neuvième,  la  malade 
fe  pot  toit  affez  bien;  cependant  elle  fe 
plaignoit  encore  de  mal  de  tête,  ce  qui 
venoit  de  la  fumée  dont  la  chambre 
étoit  remplie  :  fa  fille  &  une  autre  fille 
furent  prifes  d’un  vomiffement  vers  le 
foir  à  caufe  de  cette  fumée.  Le  dixième 
jour ,  les  pullules  couloient  encore 
aux  tempes,  &  la  malade  étoit  foible: 
le  foir  j’examinai  ces  pullules  ;  il  y 
en  avoit  deux  qui  couloient  encore , 
toutes  les  autres  étoient  fèches:  l’œil 
étoit  alTez  ouvert  ;  cependant  elle 
n’en  voyoit  pas  bien  :  la  malade  fem- 
bloit  n’avoir  plus  ni  forces  ,  ni  ap¬ 
pétit  ;  mais  elle  dormoit  allez  bien 
pendant  la  nuit.  Le  onze  elle  ne  pou¬ 
voir  ouvrir  l’œil,  fa  tête  étoit  lourde. 

L  ii] 
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Le  douze,  la  tête  parut  foiilagée  ;  l’orit 
étoit  fermé  ;  la  malade  n’avoit  ab- 
folumentplus  aucunes  forces.  Le  trei¬ 
zième  ,  l’œil  s’ouyrit  entièrement  ; 
•mais  la  conjonétive  étoit  enflammée , 
cependant  la  malade  en  voyoit  bien  : 
le  refte  des  pufl:iiles  tomboit  ;  U  ma¬ 
lade  fentoit  néanmoins  des  douleurs 
cxceffives  à  ces  endroits-là.  Le  qua¬ 
torze  ,  la  douleur  étoit  moindre ,  l’œil 
toujpurs  enflammé  &  plus  petit  que 
l’autre.  Pendant  toute  la  nuit  la  ma¬ 
lade  fentit  de  très-vifs  picotemens  ëc 
de  fortes  cuiflbns  aux  tempes ,  au 
front  &  autour  de  l’œil  enflammé  ;  l’iU- 
flammation  avoir  néanmoins  diminué. 

Le  feiziemejour ,  j’appris ,  pour  la 
première  fois ,  qu’il  venoit  toutes  lei 
nuits  au  vifage  de  la  malade  une 
enflure  qui  difparoiflbit  le  matin  ;  je 
vis,  le  foir  ,  tout  dans,  le  même  état. 
Le  dix-feptieme  ,  la  fumée  qui  étoit 
retenue  dans  la  chambre  avait  en¬ 
core  appefanti  la  tête  ;  les  douleurs 
s’étoient  néanmoins  calmées.  Le  dix- 
huit ,  même  pefanîeur  de  tête  ,  point 
d’appétit  ni  de  forces.  Le  dix-neuf, 
douleurs  exceflives  à  l’extérieur  de 
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l’œH',  &  à  toute  la  moitié  de  la  tête  y 
le  foir  la  malade  fe  trouvoit  miéux’r 
Le  vingt  elle  étoît  allez  bien,  Le  vingt- 
.  un,  la  chambre  s’étôit  encore  remplie 
de  fumée  ^  la  malade  avoit  vomi  î 
la  douleur  un  peu  calmée  fe  porta 
vers  les  tempes.  Le  vingt-deux,  cette 
douteur  perfiftoit ,  les  glandes  lacry¬ 
males  jetoient  dit  pus  ;  la  malade 
ne  dormit  pas  la  nuitfoivante ,  &  füf 
fort  troublée» 

Le  vingt  -  trois  elle  eut  toute  fa 
raifon  à  elle  ^  fon  pouls  étoit  lent 
êc  pleine  mais  le  foir  elle  reffentif 
des  pieotêmens  très»vifs  &  degrandes 
cuifîbns,  une  pefanteur  inexprima»* 
ble  de  tête  j  l’œil  étoit  endammé  t 
elle  eut  le  tranfport  pendant  la  nuif. 
Les  vingt  •  quatre  &  vingt-cinq  ,  elle 
eut  toute  fa  raifon  à  elle  le  matin,  fat 
tourmentée  d’un  violent  mal  de  tête 
le  foir,  &  tomba  dans  un  délire  pen¬ 
dant  la  nuit.  Même  état  le  vingt- fix  t 
la  malade  avoit  beaucoup  fiiélanuit 
précédente;  ce  qui  lai  avoit  fait  avoir 
une  éruption  miliaire  ,  dans  laquelle 
il  fe  trouvoit  cependant  quelques 
véâcules  de  trois  lignes  de  diamètre  ; 
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le  foir  cette  éruption  difparut ,  &  ta 

malade  eift  la  nuit  un  tranfporf. 

Le  ving-huit,)e  la  trouvai  le  matin' 
pleine  de  raifon;  elle  dormit  une  heure 
pendant  la  nuit ,  ce  qui  ne  lui  étoit 
pas  arrivé  depuis  long -temps.  Le 
vingt-neuf,  elle  fiit  mieux  le  matin  8c 
le  foir  ;  la  nuit  fe  pafTa  affez  bien» 
Depuis  le  trente  jufqu’au  trente-trois  , 
elle  étoit  raifonnable  &  tranquille 
pendant  le  jour ,  avoit  de  violens 
maux  de  tête  &  radotoit  la  nuit.  Le 
trente- quatre  elle  eut  la  tête  pefante , 
fe  leva  cependant  pour  la  première 
fois  ;  elle  eut  encore  le  trànfport  pen- 
dantlanuit.  Le  trente-cinq  même  état. 
Le'  quarante-cinq  ,  je  trouvai  tout 
difpcfé  à  un  heureux  changement, 
fans  voir  cependant  aucun  ligne  de 
crife.Le  quarante-huit,  on  me  dit  que 
les  tranfports  avoient  entièrement 
cefle  i  que  la  malade  avoit  un  fom- 
meil  tranquille  &  reprenoit  fes  for¬ 
ces.  Le  cinquante^quatre  elle  étoit 
bien  rétablie,  &  vaquoitàfes  affaires. 

Ènfin  on  a  vu  fuccéder  à  une  forte 
peur  ,  un  tremblement  qui  â  duré 
yingt-ans ,  la  cataraôe ,  la  priva- 
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tion  de  la  parole,  la  paralyfie ,  Tépi- 
lepfîe  ,  &  la  fureur,  que  j^ai  vue  ve¬ 
nir  de-Ià ,  &  que  j’ai  guérie  dans  la 
troifieme  réfidence  que  j’ai  faite  à 
Gottingue. 

Un  jeune  homme  de  vingt  -  trois 
ans ,  du  pays  de  Brunfvick ,  part  de 
Gottingue  pour  aller  voir  fon  pere  : 
en  reverfant  il  ed  attaqué  fur  la  route 
par  trois  foldats  qui  veulent  l’enga¬ 
ger  de  force  ;  Tun  deux  lui  faifit  la 
bride  de  fon  cheval  ,  &  le  blefleTà 
la  main  d’un  coup  d^épée  ;  il  fe  fauve 
cependant  &  arrive  à  Gottingue.  La 
peur  qu’il  eut  que  le  coup  qu’il  avoit 
donné  à  l’un  de  ces  foldats  ne  caufât 
du  chagrin  à  fon  pere,  le  mit  dans 
une  extrême  inquiétude.  Le  lende¬ 
main  de  fon  arrivée  à  Gottingue,  il 
me  fit  part  de  fon  inquiétude  avec 
beaucoup  de  vivacité  ,  me  parut  fort 
alarmé ,  &  fe  plaignoit  d’une  forte 
douleur  à  la  gorge ,  fous  l’articula¬ 
tion  de  la  mâchoire  droite  ,  &  à  la 
tête.  Il  eut  une  nuit  fort  inquiète,  en¬ 
tra  en  fureur,  &  mit  en  fiiite  l’homme 
qui  le  gardoit.  Le  troifieme  jour  iï 
étoit  fort  inquiet  le  matin ,  &  cepeui^ 
Lv 
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dant  dans  foji  bon  fens  :  fon  mal  de 
tête  étoit  peu  de  chofe ,  le  pouls  étoit 
prefque  dans  fon  état  naturel.  Vers 
le  foir  il  faifit  fon  labre  qu’il  avoit 
couché  dans  le  lit ,  au  moment  que 
fon  gardien  s’étoit  éloigné,  en  porta 
un  coup  à  une  dame,  croyant  que  c’é- 
loit  un  des  foldats  de  Brunf^ic  ; 
mais  il  revint  bientôt  à  lui  ,  èc  ne 
fçavoit  rien  de  tout  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler.  La  nuit  fui vante  iL  ne  dor¬ 
mit  aucunement ,  n’eut  cependant 
qu’un  délire  de  peu  de  durée,  ne  fe 
plaignit  de  rien,  &  fua  beaucoup.  Le 
quatrième  jour,  je  trouvai  fon  pouls 
dans  l’état  naturel  :  il  n’avoit  pas  de 
£évre  ,  ni  la  moindre  douleur  de 
tête  ;  il  ne  fe  plaignoit  de  rien,  étoit 
jfort  tranquille  &  jouiffant  de  toute 
fa  raifon  ;  mais  le  gardien  ,  trompé:, 
par  ce  calme,  s’étant  retiré  vers  le 
foir,  le  malade  fortit  doucement  de 
fa  chambre ,  entra  dans  une  cham¬ 
bre  éloignée ,  trouva  une  épée  dans 
une  armoire  fous  plufîturs  habits  , 
fortit  brufquement  d^  la  mai  fon  ,  prêt 
à  tuer  tous  ceux  qui  fe  préfenteroient 
dans  la  rue  :  il  fe  jeta  fur  moi  ôi 
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fur  deux  de  mes  amis  qui  nous  trou¬ 
vions  par  hafard  à  fa  rencontre  ; 
nous  lui  échappâmes  cependant,  &  je  - 
le  fis  faifir  par  quelques  foldats  qui  le 
remirent  au  lit. 

Bientôt  après  il'  revint  à  lui ,  & 
pleuça  lorfque  M.  le  Baron  de  Bruna 
lui  raconta  en  ma  prélence  ce  qui 
S%oit  paffé.  Il  fut  tranquille  pendant 
toute  la  nuit.  Le  cinquième  jour ,  je 
lui  trouvai  le  pouls  plus  fréquent  que 
»e  coutume  ,  ce  qui  venoit  de  la  dou¬ 
leur  violente  que  les  véficatoire^  re¬ 
nouvelés  lui  avoient  caulée  ;  il  avoit 
toute  la  peau  moite un  cercle  bleu 
autour  des  yeux  ;  du  refte  i!  étoit  de 
très-mauvaiïe  humeur ,  mais  dansfon 
bon  fens.  Le  foir  il  fut  très  tranquille,. 
ne  fe  plaignit  que  de  mal  de  tête 
il  avoit  le  pouls  lent ,  èc  dormit  bien 
pendant  la  nuit. 

Je  lui  remarquai  pour  là  première 
fois  dès' mouvemens  fiévreux  ,  le 
fixiemejour  ;  il  étoit  en  même  temps- 
dans  une  grande  chaleur  ,  &.jouifibic 
de  fa  raiiôn  ;  cet  état  dura  toute  la 
nuit.  Le  feptieme  jour,  il  fe  mit  à; 
bâiller  continuellement  dès  fix  heures-- 
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du  matin  ,  avoit  dé  fréquentes  pen- 
diculations  :  à  dix  heures ,  il  tomba 
dans  une  grande  foibiefle  ,  fe  plai¬ 
gnit  d’un  tifttement  dans  les  oreilles  : 
il  dormit  affez  bien  la  nuit  fuivante,^ 
Le  jour  fiiiyant  il  fut  entièrement  ré¬ 
tabli  ;  &  fe  porta  très-bien  pendant 
un  an.  Je  n’ai  rien  appris  de  nouveau 
à  fon  fujet  depuis  ce  temps-là  (a).. 


(a)  Voici  un  événement  auffi  fingulier,  quï 
fut  la  fuite  d’une  peur.  Un  marchand  qui 
étoit  logé  à  Mayence  dans  la  même  auberge 
que  moi,  me  fit  ce  récit  en  parlant  de  dif¬ 
férentes  chofes;  «Je  venois d’Afchafenbourg,^ 
où  i  avois  un  peu  bu.  Le  vin ,  la  chaleur 
&  la  fatigué  m’obligerent  de  m’arrêter  dana 
les  bois  qui  font  entre  cet  endroit  &  Franc¬ 
fort  ;  je  m’y  endormis.  Vers  les  trois  heures 
du  matin ,  je  me  réveillai  fans  fçavoir  où 
j’étois  ;  je  me  mouchai  pour  prendre  du  ta¬ 
bac.  A  l’inftant ,  je  vis  partir  à  quatre  où 
cinq  pas  de  i»oi  uù  animal  très-gros,  qiri  fit 
beaucoup  de  .bruit  en  fe  fauvant;  La  peut 
me  prit  dans  cer  endroit  inconnu ,  au  point 
que  je  me'  trouvai  mal  »,  ôt  reftai-là  jufqu’à- 
près  de  cinq  heures,  fans  avoir  affezrde  for*  . 
ces  pour  me  relever,  quoique  revenu  affes 
promptement  de  mon  évanouiflement.  Je 
partis  pour  me  rendre  à  Francfort.  II  me 
prit  en  chemia  plufieurs  faignemens  de  nez: 
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La  pudeur  ,  efpece  de  crainte  plus 
modérée ,  arrête  le  fang  dans  les  ex- 

&  des  étourdifFemensi  Plufîeurs  jours  fe  paf- 
ferent  fans  que  je  fentiffe  rien  qu’une  pefan» 
leur  confidérable  de  tête  :  cela  fe  diffipa;^ 
Un  mois  après  environ ,  je  tombai  dans  une; 
foiblefFe  très-longue  ,  ayant  le  corps  &  les 
membres  très -froids ,  mais  une  chaleur  ex¬ 
trême  à  la  tête.  Le  faignemerit  du  nez  me 
reprit;  je  m’en  trouvai  bien.  Huit  jours 
après  ^  j’éprouvai  la  même  récidive ,  qui  fut 
accompagnée  de  mouvemens  convulfifs.  Je 
pris  les  hains  froids  tous  les  jours  au  matin 
pendant  quinze  jours  ,  ôe  quelques  poudres 
qu’on  me  donna  contre  l’épileplie  ;  mais  je- 
m’en  trouvai  extrêmement  abattu  :  malgré- 
eela  je  me  rendis  à  Leipfic,  où  j’eus  une  vraie, 
attaque  d’épilepfie  ;  ce  qui  récidiva  prefque 
tous  les  mois,  pendant  près  de  neuf  mois.. 
Dans  les  intervalles,  je  vaquois  d’autant  plus- 
librement'à  mes  affaires  ,  que  j’étois  toujours; 
averti  de-  ces  accès  par  une  profonde  trif- 
teffe  qui  me  prenoit  trois,  ou  quatre  jours 
auparavant;  pour-lors  je  nefortois  pas.  Un; 
médecin  de  Leipfic  me  donna  une  bouteille; 
d’une  liqueur  très-amère,  qui  fit  retarder  d’a-, 
iord  les  accès ,  &  me  rendok  beaucoup-, 
moins  lourd  pendant  les  intervalles.  Je  u’ab 
pas  repris  d’autre  boutéillei  Les  faignemei»; 
de  nez  continuèrent  encore  pendant  près; 
d’un  an  ,  mais  moins  abondans  &  moins  fré- 
quens.  Je  pris  beaucoup  da  bains.,,  tantofe 
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trémités  capillaires  de  la  face  &  de 
la  poitrine  ;  & ,  comme  M.  de  Haller  le 
préfume,  par  tout  le  corps.  Il  dit  avoir 
vu  une  demoifelle  dont  la  pudeur 
faifoit  rougir  totalement  le  fein  dans: 
certaines  circonftances  :  cette  conjec-  ■ 
ture  efl:  très-probable.  J’ai  également; 
remarqué  cette  rougeur  fubite  au  feim 
des  femmes  qui  ont  la  peau  très-lïlan- 
ehe  &  très-fine.  Je  me  fouviens  d’a¬ 
voir  déjà  fait  cette  obfervation  à  Paris 


cbands, tantôt  froids,  &ies^  effets  de  ma.peiir 
difparurent;  quoique,. depuis  ce  temps-là,  la 
vue  d’un  gros  chien  me  faffe  une  finguliere- 
imprefEon  ,  qui  cependant  n’a  pas  de  fuite,  n 
M.  Gr.  de  Vitn  m’a  dit ,  il  y  a  quelques 
anr  ées,  étant  chez  lui qu’u'  e  perfonne  lui 
apprenant  brufquement  la  mort  de  fa  mere 
lôrfque  le  perruquier  l’accommodbit ,  il ,  fut 
di  effrayé,  que  la  touffe  de  cheveux  que  ce 
perruquier  tenoit ,  lui  reâa  dans  la  main,  ie 
pourrois  rapporter  ici  i’hiftoire  d’une  para-^ 
îyfie  occafionnée  p  r  une  peur-,  &  qui  fut; 
ac-  ompagnée  des  fy inpiômes,  lés  plus  étran-» 
ges  ;  mais  c’en  eft  alTez  pour  faire  voie. 
quelle  efts  'imprudence  fie  ceux  qui:  fe  fout; 
un  plaifir  de  faire  peur.  Les  hommes  les 
plus  déterminés  en  éprouvent  auffi-bien  les 
funefte.  fuites,  que  les  tujets  tes  plus  timides» 
Les  exemples  n.en.  font  pas  rares, . 
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fuF  la  fameufe.  Dumefnil ,  à  laquelle 
quelques  mouvemens  palîlonnés  , 
mais  non  pas  la  pudeur,  firent  mon-* 
ter  le  rouge  d’abord  au  front,  & 
paroître  enfuite  au  fein  ;  fes  joues 
étoient  trop  plâtrées  pour  l’apperce-* 
voir-là. 

On  rougit  ordinairement  dans  la 
fociété  quand  on  fent  que  l’on  a  man¬ 
qué,  ou  lorfqu’on  craint  de  paffer 
pour  coupable  d’une  faute  qu’on  n’a 
pas  commife.  Un  fcélérat  qui  me  fe- 
roit  appercevoir  le  moindre  foupçon 
d’une  mauvaife  aftion  de  ma  part 
me  feroit  certainement  rougir  ;  en; 
ce  cas  je  rougirois  pour  lui  On  rougit 
quelquefois  parmi  de  petits  efprits  , 
quand  ils  fe  défendent  d’une  ofienfe 
connue  ,  ou  inconnue  ,  bien  ou  mal 
fondée  :  on  voit  qu’ils  ont  des  foup- 
^ons  ,  &  l’on  appréhende  que  l’ef- 
prit  borné  de  ces  gens  ne  fafle  tom¬ 
ber  ces  foupçons  fur  des  innocens.„ 
.  La  pudeur  portée  trop  loin  caufe 
quelquefois  des  fuites  plus  graves 
chez  les  femmes  ;  elle  arrête  les  rè¬ 
gles,  &  eft  quelquefois  mortelIe.  Je 
tiens  de  M,  de  Haller ,  qu’une. demoi- 
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felle  fentant  fes  règles  la  prendre  dans 
une  diligeiice ,  en.  fut  fi  affedée  de¬ 
vant  les  étrangers  avec  qui  elle  étoit , 
qu’elle  en  eut  une  forte  fièvre ,  ôc 
en  mourut^ 

La  trifteflè  agit  ou  promptement , 
ou  lentement  ;  ainfi  tanrêt  c’eftune 
paffion  des  plus  vives  ,  tantôt  une 
paffion  lente  r  elle  a  pour  objet 
tantôt  un  grand  mal  ,  tantôt  un 
moindre ,  tantôt  préfent  ^  tantôt  éloi¬ 
gné ,  &  dont  on  n’efpere  pas  fe  ga¬ 
rantir.  On  n’a  pas  autant  d’exem¬ 
ples  d’effets  funeffes  de  la  trifte'ffe 
que  de  la  joie  ,  parce  que  la  trif- 
teffe  abat,  il  eft  vrai,  la  force  des 
nerfs ,  mais  ralentit  plutôt  le  cours 
du  fang  qu’elle  ne  l’accélere  ;  cepen¬ 
dant  une  trifteffe  fubite  eft  quelque¬ 
fois  mortelle.  On  dit  qu’Homere  mou¬ 
rut  de  chagrin  de  ne  pas  pouvoir  ex¬ 
pliquer  une  énigme  que  des  pêcheurs 
lui  propofoient.  Ges  pêcheurs  éioient 
occupés  à  fe  nettoyer  de  leur  ver¬ 
mine  ;  Homere ,  fur  cette  entrefaite  , 
leur  demanda  ce  qui  les  occupoit  ; 
ils  lui  répondirent ,  nous  avons  perdu 
ee  quenous  avons  pris ,  &  nous  avoaa 
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ce  que  nous  n’avons  pas  pris.  Homere, 
qui  étoit,  dit  on ,  aveugle,  fe  trouvant 
ainfi  hors  d’état  de  les  comprendre,  en 
mourut  dedouleur.  Diodôre  Ghronos 
paffoit  pour  un  très-fubtil  dialedicien 
du  temps  de  Ptolomée-Soter  :  Stilbo 
lui  propofa,  en  préfence  du  roi ,  une 
queftion  à  laquelle  il  ne  put  répon¬ 
dre  :  alors  le  roi ,  voulant  le  coùvrir 
de  honte ,  prononça  une  partie  de 
fon  nom  ,  &  l’appela  0/zos  ,  âne, 
(okîk)  au  lieu  de  Chronos  ;  Diodore 
en  fut  fi  afFeâé  ,  qu’il  mourut  bien¬ 
tôt  après.  Horace  fut  fi  fenfible  à  la 
mort  de  Mécène  fon  bienfaiteur  , 
qu’il  mourut  neuf  jours  après  lui. 
Creech  ,  qui  s’étoitfait  une  grande 
réputation  par  fa  traduâion  de  Lu¬ 
crèce  ,  &  s’étoit  enfuite  couvert  de 
honte  par  celle  d’Homere  qu’il  avoit 
entreprife ,  fut  fi  pénétré  du  mauvais 
fuccès  de  fa  fécondé  tentative  ,  qu’il 
fe  pendit  pour  ne  pas  être  expofé  au 
mépris  de  fes  compatriotes.  C’^efi:  ce 
qui  m’a  fouventmis  dans  le  cas  d’être 
étonné  qu’aucun  («)  poëte  Allemand 
ne  fe  fut  encore  pendu. 


(a)  M.  Z.  rend  à  lès  compatriotes  la 
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Montagne  nous- fair  mention 
Allemand  qui  fut  tué  au  fiége  d’Ofên, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  va¬ 
leur  î  un  des  officiers  généraux  vou¬ 
lut  voir  le  corps  de  ce  grand  homme 
à  l’inftant  il  reconnoif  fon  fils ,  ê£ 
tombe  mort.  M.  Tiffot  nous  rapporte 
que  le  pere  d’une  nombreufe  famill®-, 
ayant  perdu  fon  époüfe ,  qu’il  aimoife 
éperdument ,  devint  fubitemenî  af- 
thmatique.  Un  de  nos  plus  vieux  pra-*  : 
ticiens  routiniers  s’imagina  que  k. 
liège  de  la  malEdie  de  cet  homme 
étoit  à  l’anus ,  &  donna  de  très-forts 
tnédicamenS,  dans  l’intention  de  pro-^^ 
duire  un  flux  hémorroïdal.  Ce  malade 
en  mourut  au  bout  de  deux  jours  :  om 
trouva  le  poumon  irès-enàamméÿr 
&  le  cœur  crevé.  . 

Il  n’y  a.pas  long-temps  qu’un  An- 
glois  tomba  par  terre  à  Londres  à 
l’ente'frement  de  fa  femme  ,  perdit 
l’iifage  de  fes  membres ,  &  reôa  muet; 
depuis  ce  temps-là.  Le  prince  George- 


tice  qui  leur  eft  due.  Parmi  un  grand  flûK-* 
bre  de  poëtes  Allemands  que  j’ai  lus  ,  je  n-’at 
encore  vu  qu’Opitz  &  M.  Haller  qui  méritafc 
fent  quelque  coafidétaaop,;  ‘ 
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Louis  de  Holûein  perd  fon  époufe 
dans  le  moment  que  i’ééris  eet  ou¬ 
vragé  ,  ordonne  de  tirer  le  corps  de 
laprincêffe  du  cercueil  où  elle  étoit  ^ 
pour  la  mettre  dans  un  autre  de  bois 
précieux,  &  de  Ten  avertir  quand 
on  auroit  fait  :  on  exécute  fes  ordres  : 
le  prince  va  près  de  ce  cercueil  j  dit 
à  fon  valet-de-chambre  de  lui  lire 
quelque  chofe  dans  un  livre  de  piété  ; 
il  fond  en  larmes ,  pouffe  de  profonds 
foupirs,  s’endort,  &  meurt. 

Si  la  grande  douleur  eft  courte  , 
comme  le  difoit  Cicéron,  gravis  dolar 
hrevis  eJî  ,S)C  très-fUneffe  ;  la  douleur 
qui  n’anéantit  pas  fi  précipitamment 
lès  forces  vitales  ,  n’en  efi:  pas  moins 
dangereufé  :  une  douleur  lente  efi:  un 
vrai  défefpoir  fecret  qui  tient  l’ame 
encore  moins  libre  qùe  Prométhée 
fur  le  Caucafe  ;  &;  fon  état  efi  d’au¬ 
tant  pliv"  à  plaindre,  qu’elle  fe  plonge 
volontairement  dans  le  tombeau  où 
le  corps  va  fe  précipiter  infenfibîe- 
ment.  L’ame,  malgré  foi,  a  horreur  de 
cet  état  où  l’individu  va  fe  diffoudre  , 
&  ne  délire  cependant  que  ce  mo- 
sient  qui  lui  fait  horreur  :  c’efi:  dans 
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€e  contrafte  qu’il  faut  chercher  la 
caiife  fecrette  des  fuites  d’une  dou- . 
leurbente.  Nous  voyons  tous  les  jours' 
des  exètriples  de  ces  maladies  incu¬ 
rables  caiïfées  par  la  douleur.  Trou- 
vez-moi ,  dirCicéron ,  un  remède  à 
l’efpece  de  douleur  qui  fit  périr 
l’aimable  Oélavius ,  fils  de  Marcus. 

Cette  douleur  ou  trifteffe  lente,  af- 
foiblit  en  général  le  genre  nerveux, 
fait  perdre  l’appétit  &  le  fommeil,  aî- 
tereJes  digefiions,  rend  le  pouls  inégal 
&  ordinairement  tardif  &  petit  :  le 
cœur,  qui  n’efi:  plus  animé  par  un  flui¬ 
de  robufte,  s’afibiblit  ;  le  fang  s’arrête 
dans  les  poumons ,  qui  ne  s’en  dév 
chargent  que  par  les  (oupirs  que  l’on 
poufle  malgré  foi ,  pour  en  faciliter 
le  paffage  ;  le  fang  ne  fe  rend  que 
très-fdiblement  aux  extrémités  capil¬ 
laires  ;  de-là  la  pâleur  &  l’air  fombre 
du  vifage;  enfin  le  corps  l’ame 
s’ufent  réciproquement  dans  cet  état. 

-  C’efi  ordinairement  l’eftomac  qui 
fe  fent  le  premier  des  effets  d’urte 
douleur  &  d’une  trifteffe  lente  ;  l’effet 
de  cette  paflion  met  ce  vifcere  dans 
une  efpeee  d’atonie  dans  laquelle  il 
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n’efl  plus  follicité  à  fes  fondions  ; 
les  aümens  qui  y  entrent  ne  font 
d’abord  que  le  fatiguer ,  &  en  fortent 
fans  une  codion  convenable  :  de-là 
l’altération  de  toutes  les  humeurs, 
altération  qui  fe  fait  fur-tout  fentir 
auvifcère  dans  lequel  les  fucs  digef- 
tifs  n’ont  plus  que  de  tnauvaifes.qua- 
lités.  Les-  maux  d’eftomac  (e  multi¬ 
plient  ,  s’augmentent  ;  les  flatuofités  , 
les  coliques,  les  fpafmes ,  les  éva- 
nouiffemens  fuivent  bientôt  les  dé- 
rangemens  du  ventricule  ,  comme 
autant  d’effets  des  matières  qui  pour- 
riffent  en  réfidence  après  les  mauvai- 
fes  digeftions.  Les  hommes  fon  atta¬ 
qués  d’hémorroïdes  aveugles  :  les 
règles  fe  fuppriment  chez  les  femmes  , 
ou  il  ne  paroît  chez  elles  qu’une  fé- 
rofité  légèrement  teinte  ,  &  bientôt 
des  fleurs-blanches  ;  la  conftipation 
leur  caufe  encore-de  nouvéaux  maux  ; 
ou  les  dévoiemens  réfultans  de  l’a¬ 
tonie  des  vifcères  &  de  leurs  mau¬ 
vais  levains  ,  abattent  &  font  périr 
les  fujets. 

Labile  refte  comme  en  ftagnation 
dans  le  foie  ,  s’épaiffit ,  ou  le  jette 
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dans  le  fang,  fe  manifefte  à  la  peavr, 
dans  les  yeux  ;  de«-là  riûere  ,  l’hy- 
dfopifie  :  dans  ces  circonftançes,  tout 
le  corps  devient  extrêmement  fenfi- 
bîe  ;  &  on  ne  remarque  que  trop  ce 
que  dit  Plutarque  des  gens  qui  font 
dans  le  malheur,  une  mauvaife  hu¬ 
meur  ,  un  chagrin  revêche  à  la  moin¬ 
dre  chofe  ;  on  eft  prêt  à  fe  fâcher 
de  tout_,  à  tout  craindre  ;  un  mot  un 
peu  élevé  efl:  une  offenfe. 

Ces  douleurs  lentes  font  une  des 
principales  caufes  des  alFeôions  hy^" 
poehondriaques  &  hyftériqües  ,  fùr-^ 
tout  fi  l’on  efl:  obligé  de  vivre  fans 
fociété ,  ou  de  mener  une  vie  mo¬ 
notone  &  fans  diffipation.  Voilà  pour* 
quoi  ces  maladies  font  fi  fréquentes 
dans  les  communautés  »  dans  les  châ¬ 
teaux  éloignés  des  villes ,  dans  les 
petites  villes  ,  dans  les  familles  foli- 
laires  ;  parce  que  les  hommes  fe  font 
plus  de  peine  les  uns  aux  autres , 
îôrfqu’ils  font  confinés  dans  un  cer¬ 
cle  étroit  qui  ne  fournit  ordinaire¬ 
ment  que  peu  d’idées  ;  ce  qui  efl:  eaufe 
que  les  idées  prédominantes  reve¬ 
nant  toujours  plus  fouvent ,  ne  repa- 
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roiffent  enfin  qu’avec  une  efpece  de 
déplaifir  &  de  fadeur  ,  &  qu’elles 
augmentent  beaucoup  la  maladie  de 
i’efprit ,  fi  elles  font  fâcbeufes  d’elles- 
mêmes.  Voilà  ce  qui  faitproprement 
i’ennui  mélancolique  ,  &  fouvent  la 
privation  de  toute  autre  idée  que  celle 
qui  fait  peine.  C’efi  même'  la  rai- 
fon  de  rbomme  qui,,  dans  ces  trilles 
circonllances  ,  devient  la  caufe  defes 
inaux  ultérieurs.  Les  pkilofophes, 
qui  voyoient  l’homme  fi  fouvent  mal- 
keu'reux  par  fa  propre  raifon,  avoient- 
iis  tort  de  demander ,  avec  Cicéron  , 
quelle  autre  chofe  les  dieux  ppuvoient 
donner  à  l’homme  de  plus  propre 
que  fa  raifon  pour  le  rendre  .malr 
Leureux  ? 

;  M.  Zuckert  dit  très*]  pfie  ment,  dans 
une  .  excellente  differtation  qu’il  a 
écrite  fur  les  pafiions  ,  que  la  foli- 
tude  &  l’oifiveté  deviennent  en  géné¬ 
ral  ,  nourfeplement  des  caufes  éloi¬ 
gnées  de  pîufieurs  pallions  ,  mais 
qu’elles  font  aulfî  plus  propres  que 
toute  autre  chofe  à  entretenir  les  pen- 
chans  enracinés ,  en  ce  qu’elles  fixent 
toiqours  l’efprit  dans  le  eerek  dg 
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certains  objets  particuliers ,  &  le 
rendent  d’autant  plus  aûif  à  la  re¬ 
cherche  de  tout  ce  qui  peut  intéref- 
fer  fa  paiîion ,  qu’il  eft  moins  diftrait 
par  d’autres  objets  que  celui  qui  i’af- 
îeâe.  Enfin,  ce  retour  fréquent  des 
mêmes  idées  douloureufes  produit  la 
folie  à  la  fuite  de  la  mélancolie  ,  le . 
defféchement  des  nerfs  ;  ôc  de-làla 
confomption  ou  la  catarade,  le  créve- 
ment  de  coeur  ordinaire  auxAnglois, 
&  très-fouvent  un  cancer. 

La  trifteffe  que  caufe  le  défir  inu¬ 
tile  de  revoir  fon  pays  ,  eû  ce 
qu’on  appelle  maladk  du  pays,  ou 
noJlaLgie.  Cette  maladie  mène  quel¬ 
quefois  l’homme  à  la  mort  après  une 
courte  mélancolie  ,  un  tremblement 
des  membres ,  &  autres  maux  peu 
menaçans.  Les  Suifies  qui  fe  trou¬ 
vent  chez  l’étranger,  font  fort  fujets 
à  cette^maladie  ;  le  regret  de  ne 
plus  jouir  de  leur  pays ,  leur  caufe 
d’abord  certaines  inquiétudes  qui  font 
bientôt  fuivies  d’un  chagrin  fecret 
-qui  fait  le  principe  de  toute  la  ma¬ 
ladie.  On  a  dit  que  cette  maladie 
leur  étoit  particulière  -,  mais  l’expé-, 
rience 
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ïience  prouve  que  d’autres  nations 
^peuvent  en  être  attaquées  comme 
eux.  Barrere  l’a  vue  dans  plufieurs 
foldats  Bourguignons  enrôlés  par  for¬ 
ce  ,  ou  à  qui  l’on  refufoit  leur  congé, 
M.  Auenbrucker,  médecin  de  l’hôpi¬ 
tal  Efpagnol  de  Vienne ,  a  remarqué 
cette  maladie  parmi  des  jeunes  gens 
-qui  avoienr  été  enrôlés  par  force  , 
éc  fe  trouvoient  fans  efpoir  de  revoir 
un  jour  leur  patrie.  Ces  jeunes  foldats 
jdevenoient  d’abord  trilles ,  filentieux, 
languiffans ,  penfifs  ,  gémiffans ,  fon- 
geoient  continuellement ,  &  deve- 
noient  enfin  infenfibles  à  tout.  Le 
même  médecin  dit  que  cette  mala¬ 
die  ,  autrefois  11  commune  dans  les 
-armées  Autrichiennes  ,  ell  préfente- 
ment  très-rare  ,  depuis  que  les  fol¬ 
dats  ne  font  pluscngagés  que  pour  un 
temps ,  au  bout  duquel  on  leur  déli¬ 
vre  leur  congé. 

Je  tiens  aufii  d’officiers  &  mé- 
deeins  Ecoffois  ,  que  la  maladie  du 
pays  n’efl  pas  extraordinaire  à  leurs 
compatriotes  :  je  penfe  qu’elle  peut 
être  commune  à  tous  les  hommes  , 
qui  n’ont  pas  chez  les  étrangers  les 
Tome  I IL  M- 
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agrémens  &  les  ailances  qu’ils  au- 
roient  chez  eux.  Cette  maladie  qui 
fait  périr  tant  de  matelots  Anglois  , 
eft  la  funefte  conféquence  de  la 
inhumaine,  &  fi  contraire  à  la  liberté 
Angloife ,  avec  laquelle  on  traîne  fur 
d’autres  vaiffeaux  les  matelots  qui 
viennent  de  faire  de  longues  naviga¬ 
tions,  fans  leur  donner  le  temps  de  fe 
^refaire,  &  de  voir  leurs  amis  ou  leurs 
;parens.  Enfin  tout  Suifîe  fent  comme 
moi  la  maladie  du  pays,  fous  un  autre 
nom,  au  milieu  de  fa  patrie,  lorfqu’il 
penfe  qu’il  vivra  mieux  chèz  rétranger,  ' 
La  noftalgie  fait  naître  &  nour¬ 
rit  les  fantaifies  les  plus  finguUeres  : 
toutes  les  repréfentations  ,  tous  les 
raédicamens ,  toutes  les  punitions  de¬ 
viennent  inutiles  ;  il  n’efl:  de  reflburce 
qu’en  trouvant  le  moyen  de  plaire 
au  malade.  Lorfque  la  confomption 
s’efi;  déjà  manifefiée  ,  il  efi:  trop  tard 
pour  fe  rendre  â  leur  défir.  M.  Âuen-  ' 
brucker  a  trouvé  dans  plufieurs  fur 
jets  qui  étoient  morts  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  les  poumons  adhérents  au 
diaphragme  ;  &  une  partie  des  pou¬ 
mons  durcie  ,  ou  plus  ou  moins  puru¬ 
lente.  Mais  ,  fi  cette  maladie  n’efi  pas 
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encore  dégénérée  eh  pthifîe  (æ),  ou  e*i 
folie ,  l’efpoir  que  l’on  peut  faire  con¬ 
cevoir  aux  malades,  produit  des  effets 

(iî)  M.  Z.  a  raifon  de  foutenir  que  cette 
maladie  peut  être  commune  à  tous  les  peu¬ 
ples.  Je  rencontrai,  en  allant  de  Roterdam  à 
Amfterdam  par  le  batelet  ordinaire,  un  Turc 
qui  m’avoit  l’air  fort  chagrin.  Comme  les 
Turcs  entendent  affez  communément  l’italien, 
je  lui  en  lâchai  quelques  mots,  pour  voir  s’il  le 
fçavoit  :  il  me  répondit  avec  beaucoup  de  plai- 
fir,  &  me  conta  tes  peines.  Il  avoir  été  pris  par 
les  Chrétiens  fur  les  côtes  d’Italie  ,  &,  après 
une  longue  prifon  ,  avoit  recouvré  fa  liberté: 
il  fe  trouvoit  alors  fort  à  fon  aife ,  quant  à 
la  fortune.  Le  vif  défir  qu’il  avoit  de  revoir 
les  fiens  l’avoit  fi  fort  affeélé,  qu’il  ne  pou- 
voit  tenir  deux  minutes  de  converfation  fans 
différens  propos  inconféquens.  11  vantoit  fans 
ceffe  les  avantages  de  fa  patrie ,  qu’il  regar- 
doit  comme  le  centre  de  la  félicité.  Je  con¬ 
clus  de-là  que  la  maladie  du  pays  étoit  la 
caufe  de  fon  état  vraiment  malade.  Dès  quÊ 
nous  fumes  arrivés  à  Amfterdam ,  je  le  con- 
duifis  à  la  Bouffe ,  où  nous  trouvâmes  de  fes 
compatriotes.  La  joie  qu’il  fentit  à  ce  mo¬ 
ment  fut  fl  vive  ,  qu’il  refta  fans  mot  dire  ; 
& ,  au  bout  de  trois  jours ,  je  vis  un  homme 
tout  différent  :  c’étoit  le  caraâiere  le  plus  en¬ 
joué  ,  &  un  des  plus  aimables  hommes  que 
j’aie  vus  ma  vie. 

J’eus  occaûon  de  voir  cette  même  maia- 

.  M  ij 
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merveilleux  :  en  voici  un  exemple," 
Un  Suiffe  du  canton  de  Berne ,  qui 
avant  moi  avoit  étudié  la  médecine 
à  Gottingue  ,  s’imagina  que  l’aorte 
alloit  lui  crever ,  &  n’ofoit  pas  quit¬ 
ter  fa  chambre  par  cette  raifon  ;  mais, 
ie  même  jour  qu’il  fut  rappelé  par 
fon  père ,  il  parcourut  tout  Gottin- 
gue  en  joie ,  prit  congé  de  toutes  fes 
connoiffances  ,  & ,  trois  jours  après , 
monta  avec  une  alégreffe  extrême  au 


die  dans  tous  fes  degrés  étant  à  Leyde.  De 
jplufieurs  Hongrois  qui  étudioient  alors  dans 
cette  univerfité  &  dans  celle  d’Utrecht ,  il 
s’en  trouva  trois  qui  furent,  attaqués  de  cette 
maladie  au  point  de  devenir  maniaques.  Un 
nommé  Satmary,  dont  le  frere  eft  aâuelle- 
ment  profeffeur  à  Débrécin  en  Hongrie ,  ne 
fut  guéri  de  fa  manie  qu’avec  bien  de  la  pei¬ 
ne.  Un  nommé  Baloch,  homme  d’une  vafte 
érudition,  bon  mathématicien,  excellent  poëte 
latin ,  fut  reconduit  en  Hongrie ,  où  ilmourut 
à  la  fuite  de  fa  manie.  Un  autre  ,  dont  j’ai 
oublié  le  nom  ,  tomba  à  mes  pieds  dans  des 
convulfions  horribles ,  en  revenant  de  pro¬ 
mener  avec  moi.  Enfin  j’en  vis  cinq  ou.fîx 
pris  très-férieufement  de  cette  maladie  ,  dont 
il  eft  facile  d’appercevoir  les  commencemens. 
Ces  fujets  parlent  fans  c'effe  de  leur  pays  & 
de  fes  avantages.;  &,  quelques  propos  qu’on 
leur  tienne ,  ils  en  reviennent  toujours-là. 
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haut  des  cafcades  de  Caffel,  tandis  que 
deux  jours  auparavant  il  pouvoit  à 
peine  refpirer  en  montant  le  plus 
petit  efcalier.  Son  pere  l’envoya  en- 
luite  à  l’univerfité  de  Balle  ,  &  de-là 
dans  le  pays  François  du  canton  de 
Berne ,  le  plus  beau  pays  de  l’Europe , 
fitué  le  long  du  lac  de  Genève.  Il  y 
fut  attaqué  de  nouveau  de  fort  an¬ 
cienne  maladie-du-pays  :  il  fe  porte 
maintenant  très-bien. 

La  fiévre  hyllérique ,  ou  des  nerfs,, 
décrite  par  Manningham ,  6c  peu  con¬ 
nue  jufqu’ici ,  fur-tout  hors  de  l’Angle¬ 
terre,  fe  manifefte  particuliérement 
chez  les  femmes  délicates,  &chezles 
gens  de  lettres  qui  ont  beaucoup  de 
pénétration  &  de  fentiment,  après  dés 
palSons  trilles  &  autres  épuifemens. 
Avant  ce  médecin  Anglois  ,  perfonné 
ne  diftinguoit ,  en-deçà  de  la  mer  , 
cette  liévrécontinue ,  delà  fièvre  hyf- 
térique  ordinaire ,  &  on  n’en  con- 
noilToit  pas  non  plus  la  terminaifon 
dangereufe. 

Les  accès  de  cette  fièvre  font  très- 
irréguliers  :  elle  fe  manifefte  par  un 
âir  malade  ,  une  fécherelTe  de  la 
M  iij 
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langue  ,  mais  fans  foif  ;  un  manque 
d’appétit  ;  un  pouls  fort  bas ,  rapide , 
inégal  ;  des  urines  pâles  ,  &  de 
temps  en  temps  abondantes  ;  des  frif- 
fons  ,  des  tremblemens  intercurrens  : 
quelquefois  on  voit  des  fueurs  froi¬ 
des  &  vifqueufes  ;  quelquefois  des 
douleurs  de  colique  ,  des  infomnies 
&  des  abfences  d’efprit.  Cette  fièvre 
fe  termine  ,  félon  l’expérience  de 
Manningham  ,  en  trente  ou  quafante 
jours,  par  des  défaillances  ,  une  ftu- 
peur ,  ôc  enfin  par  la  mort ,  fi  l’on 
ne  donne  pas  à  propos  aux  malades 
des  médicamens  fortifians. 

L’indignation  me  paroît  une  paf- 
fion  mixte ,  réfultante  de  la  colere 
&  de  la  trifteffe.  Les  gens  fenfés,  qui 
font  ordinairement  la  plus  petite  por- 
-tion  des  hommes  ,  feroient  fouvent 
expofés  à  cette  paflion  ,  par  rapport 
aux  ridicules  &  aux  abfurdités  du 
grand  nombre ,  s’ils  ne  fe  difoient  pas 
qu’un  homme  fage  n’a  point  de  re¬ 
pos  avec  les  fous  ,  qu’il  gronde  ou. 
qu’il  rie.  L’effet  que  l’indignation  pro¬ 
duit  fur  le  corps ,  efl ,  dans  plufieurs 
^erfonnes,  un  vertige  jiine  envie  de 
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vomir  ,  un  ferrement  extrême  de 
poitrine  ,  lequel  lie  la  langue  aufli- 
bien  que  la  fageffe. 

J’ai  vu  une  indignation,  quoique 
peu  véhémente  ^  exciter  fubitement 
dans  des  femmes  fenfibles  un  point 
de  côté  ,  lequel  éîoit  auffi  violent 
que  dans  une  pleuréfie  ,  &  qui  fe 
renouveloit  à  chaque  mouvement  de 
la  refpiration  ,  Ù,  düroit  fouvent 
feize  heitres,  fi  on  n’y  remédioit. 
M>  de  Haller  dit  qu’une  dame  de  con¬ 
dition  ,  s’étant  laiflee  féduire  par  fon 
amant ,  conçut  une  fi  grande  indi¬ 
gnation  après  la  faute ,  qu’elle  en  de¬ 
vint  fourde  6c  aveugle  ;  que,  pendant 
vingt-quatre  heures,  fes  urines  étoient 
arrêtées,  fon  pouls  6c  fa  refpiraîîoi* 
avoient  difparu,  de  forte  qu’elle  ne 
ternit  même  pâs  la  glace  d’un  miroir 
porté  furfabouche.  M.  de  Haller  la  tira 
d’affaire.  J’ai  vu  moi-même  une  autre 
dame  d’un  grandâge,  qui, à  la  moindre 
conîradîftion  qu’on  lui  faifoit  éprou¬ 
ver  ,  s’indignoit  au  point  d’en  avoir 
fubitement  un  ferrement  de  coeur 
prefque  fuffocant ,  &  une  toux  con- 
vulfive  eontinuefte.  Cela  lui  duroit 
Miv 
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quelquefois  plufieurs  mois  ,  fi  elle  ne 
prenoit  point  de  médicàmens  ,  ou  fi 
elle  en  prenoit  d’émolliens  ou  béchi- 
ques.  Je  l’ai  plufieurs  fois  guérie  de  ces 
maux  avec  de  la  rhubarbe  &  de  l’o¬ 
pium. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  que  d’ar¬ 
rêter  fubitement  une  forte  indigna¬ 
tion.  Valere-Maxime  rapporte  que 
la  femme  de  Naufimène ,  Athénien, 
ayant  furpris  fon  fils  &  fa  fille  en  un 
commerce  inceftueux ,  devint  muette 
fur  le-  champ ,  &  refta  telle  toute  fa 
vie.  Une  fille ,  trouvant  fon  amant 
dans  les  bras  de  fa  mefe  ,  eh  per¬ 
dit  l’efprit  fans  retour.  Un  grand 
homme, aufîi  bon  militaire  qu’habile 
politique  ,  ayant  échoué  à  Berne 
où  il  cherchoit  une  place  impor¬ 
tante  ,  fut  fi  indigné ,  qu’il  fut  frappé 
d’apoplexie  ,  &  mourut  une  heure 
après.  Ce  même  effet  arrive  aufîi  quel¬ 
quefois  conféquemment  à  une  in- 
juftice  que  l’on  fent  de  la  maniéré 
la  plus  convaincante ,  &  dont  on 
voudroit  convaincre  les  autres  ,  fans 
cependant  pouvoir  y  parvenir. 

-  Onpeut  compter  parmi  les  paflîcms 
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triftes  un  amour  malheureux  :  il  agit 
promptement  &  avec  violence ,  parce 
que,  de  toutes  les  pallions  ,  c’eft  la 
plus  impatiente  &  la  moins  fufcep- 
tible  d’avis.  Un  médecin  de  Paris  a 
dit  avec  raifon ,  que  l’amour  ,  quel¬ 
que  beau  nom  qu’on  lui  donne, 
n’efl:  pas  plus  une  paffion  que  la  faim^ 
la  foif  &  tous  les  autres  appétits 
fenfitifs  ,  qui  naturellement  ne  ten¬ 
dent  qu’à  notre  bien-être  &  à  notre, 
confervation.  Ce  médecin, peu  ébloui, 
des  idées  des  Platoniciens  ,  a  raifon^ 
de  prendre  l’amour  pour  un  appétit 
fenfitif ,  parce  qu’il  l’eft  réellement ,, 
&  que  le  îexe  ne  fe  feroit  pas  tant  de 
peine  d’avouer  cette  paffion  n’en 
feroit  pas  un  myftere ,  fi  elle  n’avoit 
pas  quelque  chofe  de  contraire  à  la' 
pudeur.  Mais  l’amour  devient  paf¬ 
fion  par  le  peu  de  réferve  avec  la*- 
quelle  l’ame  fuit  l’appétit  des  fens 
parce  que  l’on  ne  fe  contente  pas> 
de  fatisfaire  fimpîëment  cet  appé-- 
tit  ,  &  qu’on  fe  fixe  détermihément: 
fur  un  feul  objet ,  ou  du  moins  avec 
trop  d’attachement.  Voilà  (a),  tout: 

(ïî)  Quoique  cette  affertion  femble  d’abordî 

•  '  MV- 
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le  moral  de  l’amour.  Les  anciens  ont 
donc  très-bien  dit  que  Jupiter  eft 

affez  vraie ,  je  ne  vois  pas  qu’elle  puifle  fou- 
tenir  un  examen  bien  réfléchi.  Sans  vouloir 
prendre  ici  la  défenfe  du  Banquet  de'Platon , 
qui  n’efl:  réellement  qu’une  fatire  des  mœurs 
de  fon  temps ,  ni  époufer  aucune  des  idées 
que  certains  enthoufiaftes  fe  font  faites  de 
l’amour ,  je  penfe  qu’on  ne  peut  réduire  tout 
le  moral  de  l’amour  à  fi  peu  de  chofe.  Je 
fçais ,  comme  tous  les  hommes  ,  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  violent  que  la  fureur  de  l’amour, 
comme  le  difoit  Cicéron.  Il  n’y  a  pas  fi  long¬ 
temps  qu’une  fille  a  empoifonné  pere  &  mere, 
&  d’autres  perfonnes  de  fa  famille ,  pour 
épdufer  un  homme  qu’on  lui  refufoit.-  Us 
peintre  tire  le  portrait  d’une  jolie  perfonne  i 
il  en  devient  fi  éperdument  amoureux,  qu’il 
fie  jette  fur  elfo ,  lui  ouvre  la  poitrine,  lui  arra¬ 
che  le  cœur  ôc  le  dévore.  Voilà ,  dit-on ,  la 
fureur  de  l’amour  ;  mais  ^ribuer  ces  effets 
à  l’amour,  c’eft  confondre  les  paflions  avec 
les  crimes  :  or  les  paflions  font  biett  diffé¬ 
rentes  de  ces  excès.'  Quiconque  examinera, 
bien  la  paflion  que  nous  appelons  amour  , 
loin  d’en  borner  le  moral  à  l’appétit  des  fens,. 
il  verra  même  que  cette  paffion  fait  l’ame 
de  toutes  les  paflions  légitimes.  Le  Dante- 
fait  à  cet  égard  une  diftinftion  qui  lève  toutes 
les  difficultés. 

Benigntz  volontade  in  cul  fi  tiqua 

Sempre  l’amor  che  drîttamente  fpiray 

Corne  cupidhà  fa  nelV  iniqua.  Paradif,  c.  i  fi 
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raifonnable  lorfqu’il  n’eô  pas  amou¬ 
reux  ;  &  qu’il  ne  peut  en  même 

En  diftinguant  l’amour  de  la  cupidité  ou  de  . 
l’appétit  matériel  des  fensjon  voit  aulEtôt  l’éten¬ 
due  de  cette  noble  paffion,  &  combien  MafFée 
avoit  raifon  de  dire  che  vive  pïu  cajlamenî? 

# più  fottopofio  alVamore.  Je  vois  dans  cette 
feule  réflexion  une  foule  d’objeéèions  qu’on 
peut  oppofer  à  l’affertion  de  M.  Z.  Pour  moi, 
je  fuis  bien  éloigné  d’être  de  fon  avis,  quand 
je  lis  les  réflexions  de  Maffée  :  Conclujîoni 
d’amore.  Que  Sapho  nous  peigne  le  trifle" 
état  oh  l’appétit  îenfîtif  l’a-  réduite  ,  jufqu’à 
même  refter  fans  fouffle  •  qu-Anacréon 
nous  dife  To  <pixr,(rsii  ;  OU  que  Gua— 

ïini  apoftrophe  la  brute  ,  o  beats  voi  fere  fel~ 
i'agge!  &c.  pour  nous  repréfenter  cette  paf-- 
fion  &  fes  jeux,  j’en  concluds  que  ce  n’éft 
plus  là  du-tout  l’amour  que  la  nature  nous 
diéle  :  or  il  faut  que  M.  Z.  ne  l’ait  jamais  en- 
vifagé  que  fous  ces  rapports,  pour  en  borner 
le  moral  comme  il  le  fait.  Les  paflions  pren- 
nént,  il  eft  vrai,  leur  fource  dans  l’appétit  des- 
fens  ,-ou  dans  l’éducation,  &  même  fans  ex¬ 
ception  :  fi  cemême  appétit  n’eft  point  retenu 
dans  les  bornes  de  la  nature  par  la  raifon  &  la 
réflexion ,  il  s’enfuit  des  excès  horribles';  mais 
ces  excès  ne  font  plus  la  paffion.  La  colere  eft- 
une.paffion  légitime:  les  excès  qui  là  fûivent , , 
fi  on  s’ÿ  abandonne,  fans  ré(érve  ,  ne  font  plus- 
paffion  ;  c’eft  une  fureur  qui  ne  tient  plus  au- 
moral  naturel  de. la  colere,  il  ea  eflrde  mêmee 
M-vj. 
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temps  être  amoureux  &  raifonnabîe.^ 
L’amour  eft',  de  toutes  les  paffions, 
celle  dont  le  médecin  a  le  plus  à 
efpérer  quand  il  va  être  fatisfait , 
&;  au  contraire  celle  dont  il  a  le 
plus  à  craindre  lorfqu’il  éprouve  IsL 
moindre  contradidion.  Un  amour 
trompé  efl  généralement  fuivi ,  ches 
les  femmes  ,  de  la  fuppreffion  des 
règles.  Une  dame  de  nos  cantons 

de  l’amour  &  de  toutes  les  autres  pafEons» 
L’amour  eft  ce  doux  épanchement  de  Tame; 
qui  faifoit  dire  au  Dante: 

le  ni’innamorava  in  tantd  qumci, 

Ch’in  fine  non  fu  cofa  alcuna 
Che  mi  legajfe  con  Ji  dolci  vincî^  Jhid.  C;  14, 
Quant  à  l’idée  du  médecin  que.M.  Z.»  ap¬ 
prouve  ,  je  la  crois  mal  fondée  :  ou  il  faut; 
dire  que  le  Créateur,  en  nous  mettant  dans 
les  fens  le  germe  d’un  appétit  auffi.  vif,  y, a 
en  même  temps  attaché  l’idée  du  crime  ;  ce 
qui  eft  un  blafphême.-  La  pudeur  qui  accom- 
pagne  cette  paffion  ne  vient  réellementque  du 
déftr  de  jouir,  fans  partage;  &  c’eft-là  le  feul 
frein  que  le  Créateur  ait  mis  à  cette  paffion  lér 
gitime,  en  prenant  les  chofes  dans. l’état  natu¬ 
rel,  En  effet,,  un  enfant  ne  peut  être  fait  que 
par  un  feul  pere  :  ceux  qui  ont  voulu  admet¬ 
tre  la  communauté  des  femmes  ont  donc  mal 
vu  la  nature,.  Je  me.  borne  à  ces  réflexions 
par  rapport  à  mon  but,. 
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éprouva ,  par  cette  raifon ,  une  fup» 
prefSon  qui  dura  quatorze  mois  9- 
&  maintenant  même  ,  ce  n’efl:  qu’a¬ 
vec  de  grandes  incommodités  que 
fes  règles  reparoiiTent.  Deux  autres 
Suiffeffes  tombèrent  auffi  par- là  dans 
la  confomption  obfervée  par  Hip¬ 
pocrate  après  la  fuppreffion  fou- 
daine  de  ces  écoulernens ,  &  à  la¬ 
quelle  fe  joint  toujours ,  dans  ce  cas. 
particulier ,  une  méfiance  générale  ^ 
une  trifieffe  craintive  êc  une  mifan-- 
thropie  achevée  ,  qui  n’a  cependant- 
que  rapparence  de  l’ennui  &•  de  l’a¬ 
battement.  Cet  état  du  corps  &  de 
l’ame  ,  lequel  n’efi:  pas  rare  en  Suiffe  ,, 
eft  la  confomption  incurable  que  les 
Anglois  appellent  cwe-cœ/zr,  &  qu’oiî 
peut  voir  très- bien  décrite  dans  les- 
aventures  de  Clarifie. 

Un  amour  trompé  ou  malheureux* 
efl:  encore  fuivi  d’autres  maux.  Tul- 
pius  nous  dit  qu’un  jeune  Anglois 
éprouvant  un  refus  lors  d’un  ma¬ 
riage  qu’il  défiroit  ardemment,  tomba 
îoide  comme  un  pieu ,  fe  tint  un  jour- 
entier  afiis  fur  une  chaife  dans  la^ 
îaêm.e  attitude  ôc  les.  yeux  ouverts  ;; 
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àe  forte  .qu’on  l’auroit  plutôt  pris- 
pour  une  ftatue  que  pour  un  hoinrae  r 
on  lui  dit  le  foir  ,  en;  riant ,  que  fon 
amante  feroit  à  lui  s’il  revenoit  de  cet 
état;  &  dèsTinllant  il  fe  levabrufque- 
ment,  comme  fortant  d’un  profond! 
fommeil ,  &  fiit  guéri.  Le  nombre  de 
eeux  qui  deYiennent  fous  ,.liomméS' 
&  femmes par  de  femblables  rai^ 
fons,  eft  affez  grand. 

Un  amour  malheureux  mine  non- 
feulement.peuàpeu  ;  ii  efl:  auffi  caufe 
de  la  fureur  utérine  chezies  femmes 
lorfqu’on  ne  peut  pas  remédier  au  maL 
par  le  véritable  moyen.  Avicenne 
nous  repréfente  avec  le  pinceau  de  lai 
nature  la  fureur  utérine  qui  vient  quel-* 
quefois  à  là  fuite  d’un  amour  mal¬ 
heureux ,  &  comme  je  Fai  obfervée' 
moi-même.-  Cette  maladie  ,  ditrii  y. 
approche  de  très-près  de  la  mélanco¬ 
lie  ,  &  vient  de  ce  qu’on  a  trop  foi- 
gneufement  fixé  fon  attention  fur  une' 
perfonne  qui  plaifoit ,  &.avec  laquelle- 
on  a  fou  vent  défîré  de  ço^habitery 
mais  inutilement.  Elle  fe  manifefie  par 
l’enfoncement  des  yeux  dans  leurs 
qavités ,  par  le  mouvement.  cbntinueL 
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des  paupières ,  accompagné  de  quel¬ 
ques  ris  :  la  refpiration  eft  fouvent 
entrecoupée  ,  fouvent  interceptée  ^ 
pourainfi  dire,  au  milieu  de  fon  cours^. 
&  fouvent,  auffi,  accélérée  t  tantôt  la 
malade  eft  joyeufe  &  rit  ;  tantôt  elle 
cft  trifte  &  pleure  ,  dur- tout  lorf- 
qu’elle  entend  chanter  une  chanfoni 
amoureufé ,  ou  qu’on  lui  parle  de 
l’abfence  de  celui  qu’elle  chérit.  Tout: 
le  corps  fe  confume  ,  excepté  les: 
yeux  qui  font  enflés  ,  malgré  qu’ils;, 
paroiffent  enfoncés  ;  ce  qui  vient  des 
veilles  fréquentes  &  des  foupirs  réi¬ 
térés.  Tous  les  mouvemens  de  Tame 
font  irréguliers  ;  le  pouls  eft  inégal: 
&  fans  caraâere  ;  il  change  fur-tout 
lorfque  la  malade  entend  parler  de 
celui  qu’elle  aime. 

Avicenne ,  qui  ne  confultoit  en  cela 
que  la  nature  ,  dit  tout  nettement , 
qu’il  faut  que  les  deux  individus  fe 
voient ,  li  les  circonftances  le  per¬ 
mettent,  lorfqu’il  n’y  a  point  d’au^ 
très  moyens  que  l’accouplement  pour- 
guérir.  Il  dit  avoir  vu  quelques-  per- 
fonnes  amoureufes  recouvrer  les  for¬ 
ces  &  la  fanté  ,  après  que  eeu5L 
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qu’elles  aimoient  les  eurent  à  peine 
touchées  ;  &  cela  lorfqu’elles  étaient 
dans  un  vrai  état  de  confomption 
abattues  d’ailleurs  patune  longue  fié^ 
vre,,& totalement épuifée^  parla  vio¬ 
lence  de  leur  amour.  Avicenne  ajoute 
que  cette  palingénéfie  s’exécute  lî* 
promptement,  qu’on  y  apperçoit  évi¬ 
demment  l’empire  que  les  paffionsi 
ont  fur  le  corps.  '  - 

;  L!envie  fe  fait  déjà  fentir  dès  l’en- 
fànce.  Les  enfans  maigr/ffent,  fe  def- 
fèchent  s’ils  en  voient  un  autre  plus; 
aimé ,  plus  carefîe  qu’eux.  L’enyie 
prive  du  fommeil,  fait  perdre  l’ap¬ 
pétit  ,  difpofe  à  des  mouvemens  fié¬ 
vreux.  Un  homme  qui  n’a  pas  cub- 
^vé  fes.talens,  &  dont  l’envie  s’em¬ 
pare  à  la  vue  d’un  autre  qui  les 
cultivés  &  parvient  prend  un  air 
fombre,  mélancolique  :  il  eftânquiet,. 
&  comme  afthmatique toutes  les. 
fois  qu’il  voit  accorder  aux  autres^ 
des  prérogatives  ■  ou  des  avantages^ 
qui ,  félon  lui ,  de vroient  lui  appar»; 
tenir.  La  bonne  réputation  de  ceS’ 
perfonnes  dont  il  cherche  à  fe  ven¬ 
ger  par  des  mépris  des.  calom^* 
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nies ,  efl:  comme  un  glaive  fufpendit 
par  un  cheveu  fur  fa  tète  ;  il  cher¬ 
che  à  leur  nuire  à  toute  heure,  &. 
ne  ceffe  de  fe  nuire  à  lui-même  ;  il 
eift  toujours  troublé  à  la  vue  de  leur 
bonheur ,  qu’il  fe  forme  toujours  plus 
grand  qu’il  n’eft  réellement ,  &  qui 
nourrit  dans  fon  cœur  un  chagrin 
dévorant. 

Un  fot  même  devient  fombre  , 
taciturne  ,  dès  que  l’envie  s’empare 
de  lui  ;  il  eft  d’autant  plus  tour¬ 
menté,  qu’il  s’efforce  en  vain  d’a- 
baiffer  des  gens  d’un  mérite  fupérieur 
qu’il  n’a  pas  r  il  roule  les  yeux  , 
fronce  Iç  fourcil  ,  va  tête  baiffée  , 
devient  fâcheux ,  boudeur ,  revêche  : 
Ja  férénité  reparoitra  fur  fon  front 
fl  un  flatteur  le  diftrait  des  noires 
idées  dont  il  s’occupe  ,  &  l’éleve 
autant  qu’il  voudrolt  voir  humiliés 
ceux  qui  lui  raviflent  la  gloire  ou 
les  avantages  auxquels  il  afpire. 

Mais  l’envie  ne  fait  du  mal  qu’à 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  fatisfaire  , 
d’une  maniéré  ou  d’autre  ,  leur  efprit 
malade. 

Il  efl  nombre  de  gens  dans  lê 
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inonde  qui  deviennent  réellement 
malades  à  la  fuite  de  cette  paffiou 
criminelle ,  &  qui  le  font  d’autant 
plus  dangereufement ,  que  ce  n’eft 
que  par  hafard  qu’on  connoît  la 
caufe  de  leurs  maux.  Un  homme 
dans  cet  état  ne  fait  pas  lui-même 
les  réflexions  néceflaires  fur  le  dé¬ 
rangement  de  fafanté  ;  trop  occupé 
de  fa  paflion ,  il  n’en  confîdere  que 
les  vues  &  non  pas  les  effets  ;  il 
n’en  conviendroit  même  pas  ,  fi  on 
les  lui  repréfentoit ,  après  en  avoir 
découvert  la  caufe.  D’autres  arri¬ 
vent  à  un  très- grand  âge  ,  malgré 
le  poifon  de  l’envie  qui  leur  a  in- 
feâé  toutes  les  humeurs  t  ce  font 
fur-tout  ceux  qui  portent  envie  à 
d’autres ,  fans  trop  envifager  la  jouif- 
fance  de  leurs  avantages  ,  mais  par 
le  feul  plaifîr  de  voir  les  autres  au- 
deffous  d’eux.  Dans  ce  cas,  c’en  une 
palîion  mixte  ,  dont  l’ambition  fait 
le  principal  caraftere.  Je  ne  m’arrê¬ 
terai  pas  ici  à  détailler  tous  les  ref- 
forts  que  fait  jouer  l’envie,  &  tous  les 
effets  qui  en  réfultent  ;  je  dirai  feu¬ 
lement  que  les  médecins  doivent 
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•être  infiniment  plus  attentifs  qu^iîsne 
le  font  fur  les  effets  de  ce  vice ,  que 
l’on  n’a  que  trop  d’occafions  d’ap- 
percevoir  tous  les  jours.  Cet  air 
taciturne  ,  mélancolique ,  qu’on  re¬ 
marque  à  tant  de  malades  ,  ce  fond 
de  chagrin  qui  empire  fi  fouventles 
maladies ,  n’ont  d’autre  caufe  qu’une 
envie  fecrette  qui  dévore  lé  cœur , 
abat  l’efprit  ,  trouble  toutes  les 
opérations  de  l’ame  ,  &  par  confé- 
quent  à  la  fin  toutes  les  fondions 
des  organes ,  &  fait  tomber  le  corps 
dans  un  état  d’oii  il  n’eft  prefque 
plus  poffible  de  le  tirer. 

L’envie  &  la  jaîoufie  font  fur-toiît 
dangereufes  en  amour.  Il  n’efl  pas 
de  maux  que  la  jaîoufie  n’enfante. 
L’ambition  rend  téméraire ,  &  préci¬ 
pite  fouvent ,  mais  la  jaîoufie  rend 
furieux,  phrénétique.  J’ai  eu  occa- 
lion  de  voir  les  grands  hôpitaux  de 
Paris  ;  j’y  ai  remarqué  trois  efpèces 
de  fous.  Les  hommes  Tétoient  deve¬ 
nus  par  orgueil ,  les  filles  par  amour, 
les  femmes  par  jaîoufie  ;  tous  ces  gens 
m’avoient  l’air  d’autant  de  furies. 
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CHAPITRE  VII. 

\De  la  trop  grande  Contention  d'^efprit , 
conjidirée  comme  Caitfe  éloignée  des. 
Maladies^ 

L’Envie  d’acquérir  des  lumières 
ou  de  faire  iifage  des  conhoif-' 
fances  que  ron  a  acquifes ,  peut  fans 
diifficulté  fe  ranger  parmi  les  paf- 
fions  ,  puifqu’elle  èfl:  fi  forte  dans 
quelques  perfonnes  ,  qu’elle  y  ab-. 
forbe  prefque  toutes  les  autres  paf- 
fions. 

*  Tout  homme  qui  s’applique  à  la 
recherche  de, la  vérité  ,  mérite  cer¬ 
tainement  la  reconnoifiance  la  plus 
vive  de  la  fociété.  Ce  font  cepen¬ 
dant  ces  gens  que  la  fociété  perfécute 
le  plus  fou  vent  ,&  contre  lefquelselîe 
efl:  toujours  prévenue  ,  au  point  de 
leur  préférer  les  idiots  qui  ne  font 
.que  nombre  parmi  les  êtres  pure¬ 
ment  végétatifs  ;  parmi  ces  gens  , 
dis-je  ,  à  qui  Horace  faifoit  dire  Nos 
numerusfumiis,  &  frugesconfumere  natk 
Ces  fortes  de  foélons  £e  trouvent  dans 
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tous  les  états  ;  &  la  médecine  a  les 
iiens ,  aüfli-bien  que  les  jardins  d’E- 
picure.  Ce  ne  font  cependant  que 
les  travaux  infatigables  de  ces  efprits 
aflidument  occupés  ,  qui  ont  diffipé 
les  ténèbres  de  l’Europe.  Les  Sauva¬ 
ges  de  la  Louifîane  femblent  avoir 
mieux  fenti  que  la  plupart  de  nos 
contrées  Européenes  de  quelle  con» 
féquence  étoient  ces  recherches  pour 
le  bien  de  la  fociété.  Un  de  ces  Sau¬ 
vages  ,  s’étant  mis  en  tête  de  par¬ 
courir  nombre  de  provinces  de  l’A¬ 
mérique  fepîentrionale ,  pour  en  con- 
jioître  les  mœurs  &  les  ufages  ,  & 
pour  faire  ufage  de  ces  connoiflan- 
ces  à  l’avantage  des  Yazous  ,  fit  un 
voyage  de  dix-neuf  cents  lieues  en 
cinq  ans.  A  fon  retour ,  fes  com¬ 
patriotes  lui  donnèrent  le  nom  de 
Moncacht-Aple  ,  c’ed-à-dire  tueur  des 
peines.  Tout  homme  qui  entreprend 
d’éclairer  l’humanité,  mérite  à  jufte 
titre  le  même  nom. 

Rouffeau  dit  fort  bien  que  notre 
raifon  fe  perfeâionne  par  l’aftivité 
des  paflîons.  Nous  cherchons  à  con- 
lîoître  ,  parce  que  nous  voulons 
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jouir;  &  il  eft  Impoffible  d’imaginer 
quelqu’un  qui  fe  donne  la  peine  de 
penfer ,  fans  y  être  engagé  par  la 
!crainte  ou  par  les  défirs. 

Outre  les  avantages  que  la  fociété 
retire  des  fciences  qui  font  la  vraie 
fource  des  arts ,  les  fciences  ont  en^» ' 
core ,  dans  le  particulier ,  des  avanta¬ 
ges  réels  en  mille  cirçonftances.  Ci¬ 
céron,  qui  en  connoiffoit  tout  le  prix, 
puifque  ce  n’eft  que  par  leur  moyen 
qu’il  parvint  aux  plus  hauts  hon¬ 
neurs  du  plus  vafte  Empire  du  monde, 
en  défendit  tous  les  droits  dans  la 
caufe  d’Archias  ,  &  en  expofe  en 
grand  maître  tous  les  avantages. 
Mais  le  grand  avantage  des  fcien¬ 
ces  dans  le  particulier ,  c’eft  de  nous 
iàuver  de  l’ennui  ,  que  je  regarde 
comme  le  plus  grand  ennemi  de 
l’ame  &  du  corps. 

Les  fciences  nous  rendent  la  vie 
moins  animale ,  moins  bornée  à  la 
pouffiere  que  nous  foulons.  Comme 
toute  idée  tient  nécelTairement  à  une 
ou  à  pîufieurs  autres  ,  il  eft  impof- 
fible  qu’en  acquérant  un  nouveau  _ 
degré  de  connoiffances ,  nous  n’appro- 
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chions  pas  en  même  temps  de  celui 
qui  les  touche.  La  connoiffance  que 
nous  venons  d’acquérir  eft  donc 
comme  la  fource  d’une  autre  :  vpilà 
pourquoi  l’efprit  cherche  toujours  à 
s’étendre.  En  même  temps  que  les 
fciences  nous  indruifent  d'un  certain 
nombre  de  vérités ,  elles  jettent  auflî 
dans  le  lointain  une  faufle  lueur  fur 
fout  ce  qui  nous  environne.  C’eft  un 
adre  qui ,  dans  le  plus  brillant  éclat 
qu’il  répand,  faifentrevoir  plus  loin 
un  crépufcule  qui  va  bientôt  deve¬ 
nir  un  jour  aufli  lumineux.  Eft  -  il 
donc  furprenant  qu’un  efprit  aélif  ne 
fe  borne  jamais?  11  y  a  tant  de  fatil- 
faâion  à  connoître ,  qu’Archimede  , 
tout  occupé  de  ce  pîaifir ,  n’apper- 
çoit  même  pas  le  foldat  qui  vient 
lui  plonger  dans  le  fein  le  fer  qui 
devoit  le  défendre. 

Mais  cVft  une  volupté  fentie  de 
peu  de  monde ,  quoique  chacun  pa- 
roiffe  vouloir  être  diftingué ,  &  af- 
feêfe  même  de  paroître  important. 
J’ai  eu  plufieurs  fois  occafion  de  voir 
en  compagnie  certains  efprits  bornés 
témoigner  le  plus  fouverain  mépris 
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pour  toutce  qui  s’appelle  étude  &  cofr 
noiffance  ;  & ,  dans  d’autres,  circonf- 
tances,  affeder  certain  air  de  fupé»" 
riorité  vis-à-vis  de  gens  de  mérite 
qu’ils  ne  connoiffoient  pas  ,  ôc 
qui  avoient  affez  de  complaifance 
pour  fe  taire.  Ces  lîüpides  étoient 
là  les  plus  grands  perfonnages  de 
la  fociété ,  pour  venir  bientôt  ram¬ 
per  dans  d’autres  compagnies  où 
leur  fortuite  leur  donnoit  quelqu’ac- 
cès.  Cela  prouve  que  ces  gens  font 
'  infiniment  méprifables  ,  ÔC  fait  aulS 
voir  que  la  volupté  pure  que  pro¬ 
curent  les  fciences  n’eft  pas  une  chi* 
mère  ,  puifque  les  gens  les  plus  bor¬ 
nés  veulent  paroître  auffi  la  goûter. 

Mais  un  homme  épris  de  cette 
volupté  ne  la  goûte  pas  long-temps 
pure  ,  s’il  s’y  livre  fans  difcrétion. 
Les  eiforts  continuels  que  fait  l’ef- 
prit  pour  paffer  d’une  connoiffance 
à  une  nouvelle  découverte  ,  &  du 
crépufcule  dans  le  grand  jour,  font 
aufli  la  fource  de  beaucoup  de 
inaux.  Je  fçais  que  le  peuple  ne  peut 
pas  s’imaginer  qu’un  hpmme  de  let- 
ires,  quiefl:  aflîstoute  la  journée,  lit, 
penfe. 
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penfe  ,  combine  ,  com^ofe ,  décom- 
pofe  ,  approfondit  ,  écrit  ,  puiffe 
épuifer  fes  forces  ;  &  même  beau¬ 
coup  plus  promptement  que  ce^pay- 
fanqui  va  labourer  la  terre  ,  relève 
un  foffé  ,  elTuie  toutes  les  injures 
du  temps  ,  le  froid  ,  la  chaleur ,  la 
pluie.  Eaen  n’efl:  cependant  plus  vraî^ 
quoique  des  gens  qui  ne  voient  ja¬ 
mais  au-delà  des  fenfatiqns  ne  le 
comprennent  pas. 

Les  trop  grands  travaüx  de  l’ef- 
prit  fatiguent  le  corps  ,  &  ceux  du 
corps  fatiguent  pareillement  l’efprit. 
L’adivité  continuelle  de  l’efprit  ,  ac¬ 
compagnée  du  repos  du  corps 
abat  le  corps  ;  &  l’adion  conti¬ 
nuelle  du  corps  ,  jointe  à  l’inaâion 
de  l’efprit ,  affoiblit  infiniment  l’ef- 
prit.  Voilà  pourquoi  la  moindre  mé¬ 
ditation  fatigue  le  peuple  ,  &  pour¬ 
quoi  le  moindre  effort  du  corps  abat 
les  gens  de  lettres. 

Le  peuple,  qui  ne  voit  prefque  pas 
au-delà  de  l’inftind: ,  ne  tient  aucune 
connoiffance  abftraite  ,  parce  que  , 
pour  abftraire  ,  il  faut  de  l’intelli¬ 
gence  &  dû  génie.  Forger ,  limer , 

To  me  llh  N 
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fcier ,  font  pour  lui  ce  qu’il  appelle 
trayailler  ;  lire ,  penfer ,  font  pour  lui 
palTer  fa  vie  dans  roiiîveté.  On  ne 
voit  certainement  pas  les  effets  pré- 
fens  que  produit-reffort  quelconque 
de  1-éfprif,  fur  la-fubffance  médullaire 
du  cerveau  ,  &  dedà  fur  tout  le  corps. 
Le  malade  fe  plaint  de  cette  fenfa- 
tion  ;  mais  le  médecin  comjpare  l’effet 
^vec  la  cauïe  éloignée ,  &  voit ,  par 
i’intelleâ:,  la  caufe  prochaine.  Le 
cerveau  (a)  eff  fans  doute  l’orgàne 
moyennant  lequel  l’ame  doit  penfer , 
&  il  eft  en  même  temps  extrême¬ 
ment  tendre.  Ainfî  il  eft  inutile  de  de¬ 
mander  û:  les  tendres  libres  du  cer- 
veau' ne  dôivént  .pas  être  -auffi  fati¬ 
guées  d’un  trop  grand  effort  ,  que  le 
font  les  mufcles -d’un  ouvrier  ou  d’un 
payfan ,  par  le  travaiide  la  forge 
ou  du  labourage.  ' 

Chaque  partie  du  corps  humain  , 
comme  on  le  fçait,  s’affoiblit  tout^ 
à  coup ,  dès  qu’elie  agit  fans  -in- 
termiflion.  C’eft  ce  qu’on  voit  ar-^ 


(a\  Cela  eft  fort  douteux,  n’en  déplaife 

àM/z.  I  V.  ; 
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îiver  aux  miifcles  ou  aux  membres 
qui  font  feuls  long-temps  en  adion 
^  fans  fe  repofer  par  intervalles.  On 
a  donc  conclu  de-là ,  qu’il  devoit  ar- 
Tiver  pareille  chofe  dans  les  (^a)  inf- 
trumens  particuliers  que  l’ame  em¬ 
ploie  fans  relâche  pour  telle  opéra¬ 
tion. 

Il  eft  à  préfumer  qu’il  doit  arri¬ 
ver  certain  mouvement  dans  la  par¬ 
tie  par  laquelle  l’ame  fent,  &  qui 
exécute  les  ordres  de  l’ame.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  peut  pas  dire  quelle  eft  la 
nature  de  ce  mouvement  ;  mais  on 
fçait  au  plus  haut  degré  de  proba¬ 
bilité,  que  quelque  chofe  doitfe  mou¬ 
voir  dans  le  cerveau ,  lorfqu’on  penfe. 
ïl  ne  faut  qu’obferver  ce  qui  fe  pafle 
dans  une  tête  pénétrante  &  une  tête 
ftupide  ,  pour  appercevoîr  quelques 
raifons  de  cette  probabilité.  Dans 
une  tête  pénétrante  occupée ,  tout  eft: 
vifiblement  en  mouvement.  Combien 
d’idées  particulières  ne  faifit-elle  pas 
avec  une  extrême  rapidité  ?  Avec 


(æ)  M,  Z.  dit ,  dans  Xattdkr  de  l’ame,  iti 
ier  werckjîatt  der  feele»  ' 

Nij 
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quelle  promptitude,  quelle  facilite 
ne  paffe-t-elle  pas  d’un  objet  à  un 
autre  ,  ne  remarque- 1- elle  pas  de  la 
reHemblance  dans  les  chofes  les  plus 
éloignées?  Avec  quelle  fineffe,  quelle 
jufteffe  ne  les  raproche-t-elle  pas  ? 
Elle  compare  tout  avec  la  même  fa¬ 
cilité  qu’elle  apperçoit  les  chofes  ; 
enfin  fa  mobilité  pénétrante  eft  aufli 
grande  que  fa  fenfibilité. 

Mais ,  au  contraire  ,  le  peu  d’idées 
d’une  tête  ftupidé  ne  femblent  former 
qu’une  même  maffe,  s’il  efi  permis  de 
parler  ainfi  ;  il  ne  s’y  fait  aucune  ana- 
lyfe  ;  chaque  idée  une  fois  conçue, 
vraie  ou  faufie ,  efi:  pour  eux  une  im- 
preffion  qui  fe  grave  profondément 
dans  l’intimité  du  cerveau ,  mais  fans 
être  jamais  foumife  à  Pexamen  & 
ces,  idées  font  comme  autant  de  bar¬ 
rières  qui  s’oppofent  à  l’entrée  de 
toute  autre.  Ges  gens  peu  fufcepti- 
bles  d’aucune  application  ,  fe.  con¬ 
tentent  de  mots ,  jurent  toujours  fur 
la  parole  d’àutrui ,  ont  toujours  un 
air  emprunté  ,  &  femblent  même  ne 
penfer  que  d’emprunt ,  ou  pour  imi-^ 
ter  gauchement  ce  qu’ils  voient  oa 
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entendent  dire.  O  imitatores  fervum 
pecus  ! 

li  me  femble  que  ces  difFérens  phé¬ 
nomènes  font  naturellement  entre¬ 
voir  une  mobilité  plus  ou  moins 
grande  dans' le  cerveau.  Pythagore 
faifoit  émouvoir  le  cerveau  de  fes 
difciples  ,  dès  le  matin  ,  avec  la  mu- 
lique.  Cette  mobilité  me  paroîî  donc 
fondée  fur  la  fenfibilité  plus  ou  moins 
grande  du  cerveau  ;  car  une  tête  fin- 
pide  n’a  que  peu  ou  point  de  fenfî- 
bilité  ,  à  ,1’inîérêt  près  >  qui  eft  ce 
qui  l’aie  âe  le  plus  :  du  refle ,  un 
tel  homme  paroît  toujours  être  com¬ 
me  fans  penfer.  Boerhaave  dit  que 
la  mobilité  extrême  du  cerveau  & 
des  nerfs,  efl  néceflaire  au  génie 
mais  que  cette  mobilité  ne  peut  pas 
avoir  lieu  fans  foibleffe  au  lieu  que 
la  folidité  qui  fait  la  force ,  deman¬ 
de  des  nerfs  trop  roides  pour  pou¬ 
voir  penfer. 

Cette  mobilité  du  cerveau  peut 
être  caufe  éloignée  de.  certaines  ma¬ 
ladies  ,  lorfque  l’efprit  s’applique 
avec  trop  de  contention.  Le  bon- 
keur  conüfte.  à  pofléder  un  efprit  fain 
N.  iij 
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dans  un.  corps  fain  ;  mais  ,  en 
voulant  fe  procurer  l’un  &  l’autre  , 
on  peut  aller  trop  loin  ;  parce  que  , 
le  trop  grand  foin  du  corps  rend 
l’efprit  ftupide ,  &  qu’en  voulant  trop 
cultiver  l’efprit  on  afFoiblit  nécelTai- 
rement  le  corps.  La  trop  grande  oc¬ 
cupation  de  l’efprit  fait  fur- tout  fen- 
tir  fes  effets  à  i’eftomac  :  les  digef- 
îions  fe  dépravent  ;  la  pituite.  &  les 
fîatuofités  s’accrOifTent  de  plus  en 
plus  ;  les  fécrétidns  ne  fe  Ibnt  plus, 
qu’irrégullérement ,  &  le  corps  ne 
prend  plus  la  nourriture  convenable. 
Heüretix  le  médècinquivoit  cela, dit 
Baglivi,  parce  qU’il  connoîtra  lavraie 
fource  de  l’hypochondriacie  ,  des 
maladies  méfentériques  ,  de  l’odeur 
forte  de  la  bouche  ,  &  des  différens 
mauvais  goûts  qui  fe  font  fentir  fur 
lalangueî 

Il  réfulte  auffi  de  la  trop  grande 
application  ,  une  tenfion  continuelle 
à  la  tête  ,  une  "profonde  mélancolie,. 
&  quelquefois  une  efpece  d’apathie 
ou  d’indifférence  pour  toute  chofe. 
M.  Tiffot,  qui  a  naturellement  un  ef- 
prit  également  éloigné  de  la  joie 
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de  îa  trifteffe  ,  tomba  Thiver  dernier  , 
au  milieu  de  fes  occupations  multi¬ 
pliées,  dans  cette  indifférence,  &  dans 
une  impuiffance  abfoîue  jde  penfet-  &c 
d’agir.  ’  ;  La  çaufe  de  cette  rnaladie 
étoit]4ans  fou  effomac_:  il  ne  digé-4 
roit  plus  I  avoit  alternativement  ou 
des  vomiffemens  ,  ou  un  dévoiement 
très-fort  ;  & ,  dans  les  intervalles ,  il 
dèfiroit  impatiemment  toutes  fortes 
d’alimens.  Il  fe  réta|>Iit  au  bout  de 
femaines  i  mais  il  m’écrivit  en  même: 
temps  que  fon  eftdmac  ne-feroit  ja¬ 
mais  qu’une  pâte.  Ç’eft  atiffi  par  la 
même  raifon,  que  M.  Mofer  fe  plaint 
de  raffoibiÜTement  cpnfidérablç  de  fà 
fanté.  X 

Celfé  dit  que  pre fque  tous  les  gens; 
de  lettres  ont  reftoraac  foible  ;  &: 
qu’ils  font,  par  cette  raifon ,  prefque 
tous  pâles  ,  maigres  ou  triftes.  Plu¬ 
tarque  rapporte  que .  Gieéron  mau-r 
geoit  peu  ,  rarement ,  à  caufe  de  là 
foibleffe  de^  fon  effomaç  ;  qu’il  étoit 
fi  maigre  , -qu’il  ne  fembloit  compofé 
que  dé  peau  &  d’os.  Voltaire  à  un 
vifage  triangulaire ,  qui  eft  vraiment 
le  fymbole  de  la  perfection.  "Wieland 
N  iv 
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a  les  jambes  comme  des  flûtes.  Quand; 
Rouffeau  ne  parle  pas ,  il  penche  la 
tôte  jufqu’à  la  poitrine  ;  attitude  de 
la  réflexion  &  de  la  trifleflTe. 

Dans  ces  circonfl:ances ,  il  fe  joint 
à  la  foibleffe  des  nerfs  une  mobilité 
plus  grande  ,  comme  il  arrive  natu¬ 
rellement  à  toute  perfonne  qui  a  de 
Fefprit,  ou  aux  femmes  hyftériques, 
ou  après  prefque  toutes  les  maladies.- 
Voilà  pourquoiles  gens  de  lettres  font- 
fi  faciles  à  irriter ,  fi  fufceptiblès  ,  fi- 
prompts  à  prendre  feu  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  efl:  dangereux  de  louer  quel¬ 
quefois  plufieurs  auteurs  en  même- 
temps.  Un  homme  d’efprit  elî  tou¬ 
jours  plus  fenfible  aux  réprimandes  y; 
qu’un  fiupide  aux  coups  de  bâton 
comme  parîoit  Salomon.  C’efl:  ce 
qui  fait  aufli  que  les  amis  des  Mufes 
font  les  ennemis  les  plus  à  craindre. 
Xes  gens  dé  lettres  devroient  donc 
£e  garder  d’en  offenfer  d’autres.  Les 
princes  devroient  aufli  le^  ménager 
plus  que  perfonne  ,  parce  qué  ce  n’eft; 
que  par  leurs  écrits  que  la  gloire  des 
héros  fe  perpétue  ;  &  qu’il  efl:  dange¬ 
reux  de  perféeuter  des  gens  qui  oafc. 
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toujours  pour  eux  les  préfompîions  les 
plus  favorables.  Tous  ceux  qui  les 
ont  perfécutés  ,  fe  font  toujours  ren¬ 
dus  odieux  à  la  poflérité.. 

Les  facultés  d’une  ame  trop  occu¬ 
pée  s’ufent  à  la  fin ,  &  s’anéanîifîent 
fouvent  de  la  maniéré  la-  plus  trille. 
Les  veillescontinuelles,  que  Pline re- 
gardoit  comme  le  moyen  de  (a)  pro¬ 
longer  la  vie  ,  lui  entretenoient  un 
feu  continuel  dans  (i>)  l’efiomac  5c 
dans  la  poitrine.  Le  célèbre  Bayle  efl. 
mort  de  cette  ardeur,  occafionnée  par 
fes  travaux  opiniâtres.  On  voit  dans 
les  gens  afildus  ,  le  feu  leur  fortir  de 
la  tête  par  leurs  yeux  abattus  ;  ils  ne 
peuvent  foütenir  la  lumière,  ils  voient; 
de  nuit  des  étincelles  voltiger  fous, 
leurs  yeux  ce  qui  leur  arrive  bien¬ 
tôt  en  plein  jour,  Ibrfqu’ils  regar^.^ 


{a)  Temporihus  noShimis  ïjîà  curamus  ;  vel. 
hoc  jblo  pmmio  contentif  quod ,  dum  ifta  mu- 
finamur ,  pluribus.  horis.  vivimus.  Præfat.  ad’. 
Vefp.  '  _ 

(b)  Statîm  concïdît’crajjîàre  caligine  fpintUi 
obflruElo,.  claufoque  fiomacho  qui  illi  naturâ: 
invalidus  &  anguflus ,  6?  fréquenter  intùs  etfr-  - 
mans  erat.  Piin.  jun,  Taeito. 

Ny/ 
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dent  fixement  un  objet.  Souvent 
me  ce  phénomène  a  lieu ,  forfqu’iis 
font  le  plus  défoeuvrés,&;  le  plus  tran¬ 
quilles.  Epicure  avoit  fi  fort  affoibii 
fon  corps  par  fes  travaux  continuels.,, 
que,  fur  les  derniers  temps  de  fa  vie  , 
il  ne  pouvoit  même  fouffrir  aucua 
habit  fur  lui ,  ni  quitter  fon  lit,  ni 
foutenir.la  iumiere,  ni  regarder  le  feu,. 

Fontenelle  dit  que  Tfchirnbaufen 
avoit  fouvent  vu  voltiger  autour  de  lui,, 
pendantla  nuit,  beaucoup  d’étincelles 
très-brillantes ,  &  qui  difparoiflbient 
lorfqu’il  vouloit  les  regarder  fixement;, 
mais  qu’elles  duroient  prefque  aufit 
îong-temps  que  fon  travail ,  lorfqu’iij 
n’y  faifdit  pas  d’attention,  &  que  leur 
éclat  &  leur  force  augmentoient: 
même  alors.  Enfin  il  les  vit, pendant  le-, 
grand  jour,  fur  une  muraillè  blanche,, 
ou  fur  du  papier ,  dès  qu’il  eut  acquisi 
certaine  facilité  à  réfléchir.  Cesi  étin¬ 
celles,  qui  n’étoient  vifiblesque  pour 
lui  feul ,  étoient  en  même  temps  ôc 
l’effet  &  l’image  des  grands  mou- 
vemens  de  fon  cerveau.  G’efl'  fur^ 
tout  au  travail  de  la;  nuit  qu’il  faut 
rapporter  ces  effets. 
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J’ai  moi-même  va  ce  phénomène 
Tannée  derniere,  pendant  le  jour.  II 
voltigeoit  autour  de  moi  des  étin¬ 
celles  aulH  brillantes  que  le  diamant  » 
lefquelles  paroiffoient  tout-à,-coup  , 
^  diparoiffoient  de  même.  Je  voyois 
des  mouches ,  des  taches  noires  de 
différentes  figures.Lorfque  j’étois  cou¬ 
ché',  je  voyois  quelquefois  de  gran¬ 
des  flammes.  Je  fentois  de  jour,  mais- 
plus  fouvent  de  nuit  ,  une  douleur 
violente  dans  le  fond  des  yeux  ,  à 
ia  vue  d’une  lumière.  Cependant  mes 
yeux  h’étoient  pas  enflammes,  mon; 
fang  circuîoit  affez  modérément  ;  & 
même  lorfque  ma  tête  était  dans  te 
plus  grand  mouvement ,  j’avois  le 
pouls  lent  &  petit.  Ces  phénomènes; 
paroiffoient ,  que  j  e  fuffe  à  jeun  ou  que 
jj’euffe  mangé  ,  que  je  buffe  du  vin  ou 
non  ;  mais  je  ne  puis  plus  m^expo— 
fer  à  préfent  ù  travailler  de  nuit  ,, 
quoique  je  n’aie  plus  cette  incommo¬ 
dité.  J’en  fus  pris  la  première  fois  ,, 
lors  d’une  fièvre  catarrhale  que  j’eus 
par  d’autres  caufes  ,  &,  qui  me  fàîi— 
guoit  beaucoup.  Jç  pris  donc  alors  um 
Evre  depuis,  le.  matin  jufques biem 
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avant  dans  la  nuit ,  pour  me  défén^ 
nuyer ,  ce  qui  me  caufa  cette  incom¬ 
modité.  Ces  étincelles  font  quel¬ 
quefois  fuivies  de  la  catarade. 

■  D’autres  perdent  entièrement  le 
fommeil  à  force  d’étudier  ,  &  tè  pré¬ 
cipitent  dans  toutes  les  horreurs  de 
de  l’hypochondriacie  :  if  leur  arrivé 
des  tranfports ,  une  ftupeur  totale.  Je 
fus  appelé  il  n’y  a  pas  long-temps* 
chez  une  dame  que  je  connois  de¬ 
puis  plufieurs  années, ,  &  qui  venoit 
de  devenir  folle  après  une  profônde- 
mélançolie.  Un  bon_  curé  de  campa¬ 
gne,  qui  ne  me  connoilToit  pas,  arriva- 
chez;  elle  fur  ces  entrefaites  ,  &  mé¬ 
dit  que  cette  maladie  ne  venoit  que? 
d’ime  ledure  trop  affidiie.  ïi  me  fem- 
ble  ,  lui  répondis-  je  ,  que  vousr  lifez;- 
peu.  Peu  ou  point  répliqua- t  -  ih 
d’un  ton.  fort  modéré  :  croyez-moi,. _ 
Monfîeur  le  médecin  ,  tous  les  gens 
qui  lifent  beaucoup  deviennent  fous 
à  la  fin. 

Fort  bien  trouvé ,  dis-jè- en  moi- 
même..  En  efiet,  la  raifon  &  Tima- 
ginarion  fe  troublent  peu  à  peir,: 
par  la  trop  grande  application  ^ 
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&  la  fia  de  cette  vaine  fageffe  eft: 
quelquefois  une  véritable  folie ,  oit,,, 
comme  le  dit  Rouffeau ,  l’homme  re¬ 
vient  à  fa  première  ftupidité.  Boer^* 
haave  dit  que  cette  trop  grande  ap¬ 
plication  fait  tomber  le  cerveau  dans^ 
l’atrophie  ;  la  vue  s’obfcurcit  peu, 
à  peu  ,  l’ouie  devient  dure  ;  enfin  on. 
perd  l’ufage  des  fens  internes  ,  SC' 
lion  tombe  dans  une  privation  abfo- 
lue  de  penfées.  Van-Swieîen  a  fré¬ 
quemment  vu  des  gens  fçavans  per-- 
dre  peu  à  peu  l’èfprit ,  devenir  indo-- 
lens  ,  &  périr  enfin  par  un  coup» 
dlapoplexie. 

J’ai  connu  dans  une  dè  nos  villes 
un  curé  qui  s’éîoit  fait  de  la  réputa¬ 
tion  par  fes  fermons*  Jaloux  de  fou-- 
tenir  cette  réputation ,  il  lut  beau¬ 
coup ,  écrivit  fes  fermons  en  entier 
les  apprit  tous  par  cœur  avec;beau— 
coup  de  peine  &  de  foin  :  outre  celaj, 
il  étoit continuellement  chez  les  ma¬ 
lades  ,  fou  vent  chez  des  mélancoli¬ 
ques,  &  des  mourans  ;  &  açcàblé: 
d’ailleurs  de  mille  occupations  quhl- 
fe  faifolt  un  honneur  de  bien  rem¬ 
plir,.  Sous,  ces  elForts  de  l’efpritj.fesi 
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forces  tombèrent  infenfiblemént ,  il 
perdit  fa  gaieté  ;  fa  mémoire  dimi¬ 
nua  à  proportion  qu’il  vouloit  plus 
en  exiger  ;  bientôt  fon  cerveau  n’ad¬ 
mit  plus  aucune  idée  nouvelle ,  quoi¬ 
que  les  anciennes  s’y  confervaffent 
à  la  fin  il  fut  frappé  d’une  apoplexie 
qui  lui  ôta  t’ufage  de  tout  un  côtéi 
de  fon  corps.  Il  prit  des  bouillons^^ 
de  vipere  ;  fit-,  pendant  fa-  eure  ,  uti 
enfant  bien  fain  ,  &  qui  a  du  génie 
il  fut  tranfporté  aux  bains  de  Bade,- 
&  y  mourut  dans  fa  quarante-deuxie-: 
me  année. 

Mais  il  faut  auffi  confidérer  les  efi^. 
forts  de  Befprit  fous  difFérens  points 
de  vue  :  quelques-uns  forcent  ratten- 
taon ,  d’aùîres  l’imagination  ;  &  quel-; 
ques-uns  le  génie.  Quoique  les  gens  de 
génie  foient  les  plus  fujets  aux  rnala-^ 
dies  nerveufes  ,  ôn  voit  cependant 
ces  maladies  chez  des  fujets  qui  n’ont; 
aucpne  prétention' au  génie  ,  &  qui 
font  cependant  queiqüefôis  âufii  un¬ 
ies  que  les  gens  de  génie  ;  ce  font  de> 
trop  grands  efforts  de  l’attention  qui 
îeur  caufent  ces  maladies. 

Une  attention,  forcée  rend  flupiî- 
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dés  les  têtes  foibles  ;  parce  que  ces  fu- 
jets  ne  voient  à-la- fois  que  très-peu  d’i¬ 
dées,  &  qu’ils  font  obligés  d’y  em¬ 
ployer  toutes  les  forces  de  leur  petit 
efprit.  L’attention  d’un  homme  de  gé¬ 
nie  eft  au  contraire  quelquefois  fi  peu- 
bornée  ,  qu’elle  embrafle  toutes  les; 
idées  poffibles  en  même-temps, 
tend  en  même-temps  tous  les  nerfs. 

J’ai  connu  une  dame  de  nos  cantons,, 
pleine  d’efprit,&qui  àl’âge  de  quinze 
^ans  fçavoit  déjà  bien  fon  WoIfF&  fon 
Leibnitz,  quoiqu'elle  ne  pût  encore 
comprendre  comment  on  pouvoit  fai¬ 
re  un  b«3s.  Le  moment  oûelle  étoit  vi¬ 
vement  affeârée,  &OÛ  il  fe  faifoit  chez- 
elle  un-  mouvement  extraordinaire  ,, 

-  étoit  celui  feul  oit  elle  appercevoit' 
tous  les  objets  indifférens.  Elle  fiitUne 
fois  éveillée  de  nuit  par  le  bruit  d’um 
grand  incendie  :  dans  la  frayeur  ex¬ 
trême  dont  elle  étoit  faifie ,  elle  dif— 
tingua  jufqu’aux  moindres  circonf- 
tances  des  habillemens  finguliers  de 
tous  ceux  qui  l’environnoient  ;  tandis 
qu’en  plein  jour  &  dans  le  plus  grand; 
calme ,  elle  ne  fçavoit  jamais  com¬ 
ment  le  monde  étoit  habillé,  Jamais^ 
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elle  ne  mit  plus  de  temps  &  d’art  â’ 
airanger  une  fleur  ou  une  aigrette  à- 
fes  cheveux  ,  que  lorfqu-elle  lifoit 
“Wolff  &  Leibnitz.  Je  ne  fus  jamais 
fi  diftraite ,  &  fi  embarraflee  dans  les 
moindres  aflaires,  me  dit-elle  peu  de. 
temps  avant  fa  mort ,,  que  quand  je 
paflbis  toute  la  matinée  à  rêver  fur  le- 
temps  j  l’efpace ,  &les  entéléchies.. 

Celui  donc  qui  fé  livre  fans  referve: 
aux  fciences  avec  unefprithufîi  vif,, 
mais  aiifli  délicat ,  nuit  à  fon  corps  de. 
tous  les  côtés.  J’ai  vu  la  perfonne 
dont  je  viens  de  parler ,  prife  fou-^ 
vent  d’üne  toux  convulfivé  redouta¬ 
ble,  ou  accablée  tout-à-coup  d’une 
fièvre  violente  au  milieu  de  la  con-^ 
verfation  la  plus  douce  ,  mais  variée 
&  animée.. 

Pyîhagore,  qui  ne  faifoit-  cas  d’une 
feience  qu’autant  qu’elle  pouvoit  être- 
un  remede  à.  quelque  paflion.,  faifoit 
fentir  affez  par-là  combien  il  eft  ab- 
.  farde  dé  fe  faire  une  paffion  fi.  dange- 
reufe  dece  qui  devroit.fervir  à  la  mo¬ 
dérer.  Il  éfl  abfurde,  difoit  encore  Piaf- 
ton  5  d’employer  fon  intelligence  à 
des  rç5herchg;s  aufîi  étendues,  ôc  de 
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»e  pas  réfléchir  en  même  temps  fur 
ce  que  peut  la  raifen.  Quoique  la 
fcience  foit  comme  un  afyle  facré; 
où  l’homme  peut  jouir  entièrement 
de  lui-même,  e’eft  toujburS^une  phi- 
lofophie  menfongere  ,lfelon  Epicure 
que  celle  qui  préféré  l’apparence  de 
la  fanté  à  fa  réalité.  Mais  lui-même 
n’a  pas  toujours  fuivi  fa  maxime 
comme  on  l’a  vu  ci-devant  ;  tant  il 
eft  vrai  qu’on  a  droit  de  dire  fans 
eefle  à  l’homme  ,  Cônnois  l*homme  ! 

Mais  ces  abus' ne  font  pas  parti¬ 
culiers  aux  gens  faits  ,  &  qui  jouif- 
fent  de  toutes  les  forces  de  leur  efprit  t 
on  n’y  tombe  encore  que  trop  fou- 
vent  à  l’égard  de  la  jetmefle ,  même 
la  plus  tendre.  .Combien  ne  voyons 
nous  pas  d’enfans  que  leurs  maîtres  , 
dans  l’éducation  publique  ou  particu¬ 
lière  ,  forcent  à  fe  remplir  la  tête  de 
mots,  fous  les  peines  les  pliis  rigou- 
reufes  ?  Mais  qu’en  réfulte-t-il  ?  Ces: 
enfans  deviennent  lourds  ,  bouchés 
indolens ,  ont  de  fréqaens  étourdif  -, 
femens  ,  n’en  oublient  que  plus  aifé- 
ment  ;  parce  qu’au  lieu  de  leur  culti¬ 
ver  la  raifon^  on  ne  fait  que  ^tigaejE^ 
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&  afFoiblir  la  mémoiré  par  ces  exer¬ 
cices  forcés.  On  Içs  oblige  à  pro¬ 
noncer  une  même  chofe  quinze  ou 
vingt  fois  ,  pour  la  leur  imprimer 
éans  la  tête  au  lieu  de  la  leur  faire 
confidérer,  examiner  ,  pour  eh  com¬ 
prendre  le  fens  :  pitoyable  méthode 
d’inftruire  î  difoit  Boerhaave^  Cela 
n’eft  que  trop  vrai ,  ajoute  M.  de  .Hal¬ 
ler;  car,  loin  de  leur  anaiyfer  une  idée 
compofée ,  &  de  leur  faire  fentir  avec 
jufteffe  les  idées  fimpîes  qu^elle  fen? 
ferme,  on  ne  leur  en  apprend  que 
les  fyllabes  &  les  fons  qui  les  ex¬ 
priment  ;  &  l’on  met  par-là  obftacle 
Éir  obftacle  au  développement  d’au¬ 
cune  idée  ,  ou,  fi  quelque  idée  s’efi 
feit  fentir  légèrement  ,  l’imprefiioa 
n’en  cli  que  pafiagere,  &  difparoît 
avec  le  fon. 

Cette  méthode  abfurde,  quoique 
eonfacrée  par  un  aveugle  ufage,  fait 
donc  confifter  tout  le  fçavoir  des  en-; 
fans  dans  la  mémoire  ,  tandis  qu’elle 
ne  devoit  être  que  dans  l’entende¬ 
ment.  Mais  malheureufement  les  ri- 
ehefiesde  la  mémoire  fe  peuvent  éta- 
fer  devant  le  grand  nombre,  des  hom;- 
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mes ,  au  lieu  que  celles  de  Fenten* 
dement  ne  fe  font  apperceyoir  que 
par  ceux  qui  ont  de  l’intelligence ,  & 
c’efl:  toujours  le  plus  petit  nombre» 
Voilà  pourquoi  tant  de  jeunes  gens 
qui  avoient  brillé  dans  leurs  écoles, 
ne  tiennent  que  les  derniers  rangs 
lorfqu’ils  font  une  fois  dans  le  mon¬ 
de.  Comme  on  n’a  cherché  dans  les 
études  qu’à  leur  charger  la  mémoire 
de  chofes  qu’ils  ont  d’autant  plutôt 
oubliées,  qu’on  ne  les  leur  avoit  ap- 
prifes  que  pour  le  moment,  St  fans 
les  leur  faire  comprendre  ;  ils  fe  trou¬ 
vent  incapables  d’obferver,  de  juger, 
d’imaginer,  St,  en  général,  incapa¬ 
bles  de  penfer,  parce  qu’ils  n’ont 
penfé  que  par  emprunt  dans  leiu*  jeu- 
neffe ,  fous  des  maîtres  qui  n’ont  ja¬ 
mais  fçu  que  parler,  comme  je  l’ai 
déjà  dit. 

Van-Swieten  dit  avoir  vu  cette 
conduite  abfurde  des  maîtres,  être 
caufe  que  des  enfans  qui  donnoient 
les  plus  belles  efpérances ,  font  non- 
feulement  devenus  flupides  pour 
toute  leur  vie  ,  mais  font  même- 
tombés  dans  une  épilepûe  incurable*. 
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C’eH  ainfi  que  ces  maîtres  remplirent; 
les  promeffes  qu’ils  avoîent  faites  à 
des  peres  &  mcres,  qu’ils  ne  bercent 
du  plus  grand  efpoir,  que  pour  leur 
remettre  autant  de  vidimes  de  la  bru¬ 
talité  &  de  l’ignorance  :  c’eft  fur-tout* 
dans  les  lieux  deftinés  à  ^éducation 
publique  oîi  régnent  ces  abus.  L’au¬ 
torité  que  les  maîtres  croient  y  avoir, 
'fans  être  obligés  de  rendre  compte 
de  leur  conduite,  étouffe  à  fa  naif- 
fance  le  germe  heureux  dqnt  on 
avoit  lieu  d’attendre  les  pliis  grandes 
chofes  :  mais  ces  maîtres'  fe  bornent 
à  trois  ou  quatre  difciples  qu  ’ils  cul¬ 
tivent  avec  plus  de  ménagement  ;  les 
autres  font  faits  pour  être  le  jouet 
de  leurs  caprices ,  ou  pour  être  châ¬ 
tiés  tous  les  jours ,  s’ils  n’apprennent 
pas  ce  qui  ne  leur  a  été  propofé 
qu’avec  mauvaife  humeur.  J’ai  vu 
plufieurs  enfans  fi  effrayés  au  moin¬ 
dre  regard  de  ces  maîtres  rébarba¬ 
tifs  ,  qu’ils  ne  fortoient  de  leur 
elaffe  qu’avec  la  fièvre.  J’ai  connu 
entr’autres  un  enfant  ée  douze  ans, 
plein  de  génie,  à  qui  un  de  ces  maj^ 
.  ugo^hores.  imprima,  une  fi.  grande  teri- 
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ïeur ,  pour  .avoir  oublié  quelques  li¬ 
vres  ,  que  cet  enfant  en  eut  un  dé¬ 
voiement  qui  dégénéra  en  dylTen- 
terie ,  malgré  tous  les  remèdes  ,&  en 
mourut  quatre  mois  après.  Ce  maître 
avoit  à  la  fin  de  chaque  femaine  cinq 
ou  fix  cents  coups  de  verges  à  faire 
appliquer  ,  difoit-il ,  à  quatre  ani¬ 
maux,  pour  fe  purger  la  bile. 

Les  gens  qui  ne  font  pas  faits  pour 
des  idées  abftraites ,  ou  qui  abufent 
des  forces  de  leur  efprit  pour  abs¬ 
traire  ces  idées  dont  ils  s’occupent, 
ont  prefque  tous  le  fort  d’un  fçavant 
que  van-Sv^ieten  a  vu  faifi  de  verti¬ 
ges  lorfqu’il  ne  vouloit  même  écou¬ 
ter  qu’une  hifloriette  ,  &  tomber 
évanoui ,  avec  le  fentiment  d’une  laf- 
fitude  extrême ,  lorfqu’il  vouloit  feu¬ 
lement  fe  rappeler  quelque  chofe  ^ 
ce  qui  l’obligeoit  dé  rêver  jufqu’à  ce 
qu’il  tombât  enfin  évanoui. 

Je  me  fuis  trouvé  jufqu’à  l’âge  de 
dix  huit  ans  dans  un  collège  oîi  l’on 
enfeignoit  la  philofophie  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  féche  &  la  plus  ennuyeu- 
fe.  Quelques-uns-des  écoliers  les  plus 
loués  y  devinrent  entièrement  du- 
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pides ,  d’autres  fous ,  quelques  au¬ 
tres  boffus.  Quant  à  moi ,  je  fus  affez 
heureux  pour  n’y  rien  apprendre. 
Notre  profeffeur  était  im  homme  fort 
pieux.,  bien  inflruit,  &  honnête  hom¬ 
me.  Iltrouyoit  les  ouvrages  de  Wolff^ 
trop  courts,  trop  laconiques,  &c.  Il 
employoit  donc  la  meilleure  partie 
tle  fon  temps  à  les  commenter  ,  les 
étendre  ;  il  ne  lui  fallut  pas  moins  que 
huit  ans  pour  enfeigner toute  lamé- 
taphyfique.  Ce  travail  pénible  fit 
tomber  cet  habile  homme  dans  une, 
profonde  mélancolie ,  quoiqu’il  fe 
pt)rtât  très-bien  auparavant,  qu’il 
vécût  très'réguliérement,  &  fut  d’une 
humeur  fort  enjouée.  Il  perdit  peu  à 
peutoutes  fes  forces,  devint  pâle, 
maigre,  fe  drogua  fans  difcrétion 
=&  par-là  s’afFoiblit  encore  davanta¬ 
ge.  Le  fommeil  le  quitta  ;  il  fe  mit 
à  lire  tout  ce  que  l’on  a  écrit  fur 
î’hypochondriacie ,  tomba  dans  un 
égarement  d’efprit  de  quelques  jours, 
&  mourut. 

Aucun  travail  jd’efprit  ne  fatigue 
■tant  que  celui  qu’on  fait  avec  queî- 
q^ue  déplaifir.  Je  i’ai  éprouvé,  moi- 
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même.  Gn  ma  voulu  faire  prendre 
le  parti  du  barreau  :  une  fueur  froide 
me  couîoit  par  tous  les  membres  , 
dès  que  j’en  entendois  parler.  Un 
homme  qui  lit  avec  de  l’ennui ,  ou 
<5ui  écrit  tel  ou  tel  endroit  d’un  ou¬ 
vrage  avec  mécontentement ,  s’ea 
acquitte,  il  efl:  vrdî,  dès  l’abord  affez 
bien,;  mais  bientôt  Üefprit  fe  fent  com¬ 
me  à  la  gêne  ;  fa  tête  s’appefantit  ;  il 
bâille  ,  fe  mouche ,  fe  frotte  le  front , 
ronge  fes  ongles,  &  ne  tire  bientôt 
de  fon  cerveau,  rien  que  de  rebutant  : 
voilà  pourquoi  l’on  oublie  une  fî 
grande  partie  de  ce  qu’on  lit,  8c 
pourquoi  l’on  eft  fi  fouvent  fans  pen^- 
fer  à  rien  ;  état  de  l’efprit  qué  le  Anr 
glois  appellent  fort  bien  nothinking^^ 
ou  fwi^nêduation ,  méditation  de 
Suiffe.  C’efl  aufli  ce  qui  rend  les  our 
vrages  d’efpritfi  diflemblables  à  eux- 
mêmes ,  en  certaines  parties ,  fi  bi¬ 
garrés,  fi  bizarres,  fi  foibles  ;  &  ce  qui 
eft  caufe  que  l’on  fait  fouvent  tout  le 
contraire  dece  quel’on  voudroit  faire, 
parce  qu’on  ne  fait  pas  bien  ce  que 
l’on  fait  avec  quelque  déplaifif. 

.  £>e  toutes,  les  occupations  d’ef- 
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j)rit ,  il  me  femble  que  celle  où  Tef- 
■prit  eft  comme;  créateur,  nuit  le 
moins,  à  la  longue ,  par  rapport  au 
plaiÊr  qui  accompagne  &  fuit  l’in¬ 
vention.  Sanéiorius  a  donc  très-biea 
tlit  que  l’étude  fans  paffion  fe  fou- 
tient  à  peine  une  heure ,  avec  la 
même  paffion  quatre  heures,  &  avec 
nne  paffion  variée  jour  &  nuit ,  à 
peu  près  comme  ie  jeu  ,  où  tantôt  on 
ie  réjouit  à  caufe  de  fon  gain,  tan¬ 
tôt  on  fe  chagrine  à  caufe  tie  fa 
perte. 

On  tombe  dans  différens  écarts,  fi 
l’imagination  eft  trop  long-temps  ten¬ 
due.  Les  muficiens  ôc  les  peintres 
ont  été  de  tout  temps,  des  preuves 
des  extravagances  dans  lefquelles 
une  imagination  trop  échauffée  fait 
'  donner  l’homme.  Les  poètes  ont  fou- 
vent  été  la  viâime  de  leur  enthou» 
fiafme.  - 

.  Je  crois  devoir  prévenir  ici  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  l’expérience  de 
leur  côté,  des  abus  &  des  écarts  dans 
lefqueîs  l’imagination  fait  donner  au 
■fujet  de  la  religion  ;  non  que  je  préten¬ 
de  blâmer  ici  aucun  fede  ni  aucune 
comma- 
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communion  ,  &  encore  moins  criti¬ 
quer  la  religion.  Je  n’en  veux  qa’au^„ 
abus  qui  peuvent  intéreffer  un  mé¬ 
decin.  Il  eÆ  en  effet  douloureux  de 
voir  tous  les  jours  traiter  fans  con- 
îioiffance  de  caufe  des  maladies  dont 
la  guérilbn  n’exige  foüvent  que  les 
avis  d’un  honnête  homme,  &  que  la 
compafîîon  feule  engageroit  à  ren¬ 
dre  ce  fervice ,  fans  confidérer  même 
la  profeffion  du  médecin. 

Combien  ne  voyons-nous  pas  de 
fujets  de  l’un  &  l’autre -fexe ,  qu’une 
piété  outrée ,  &  que  Dieu  n’exige  ja¬ 
mais  de  l’homme,  réduit  au  plus  trifle 
«état?  Ces  gens ,  que  la  force  de  l’ima¬ 
gination  jette  dans  les  écarts  les  plus 
grands ,  ne  veulent-ils  pas  tous  les 
jours  nous  perfuader  qu’un  maniaque 
voit  ce  qu’un  homme  fage  ne  peut 
abfolument  pas  voir?  A  les  enten¬ 
dre,  l’Etre  fiiprême  n’efl  attentif  qu’à 
leur  bonheur  ;  n’a  d’amour  que  pour 
eux  ,  leur  en  donne  à  chaque  inftant 
des  preuves  furnatureiles  ;  leur  com¬ 
munique  fa  fageffe  au  degré  le  plus 
-éminent,  parce  qu’ils  ont  renoncé  à 
(tous  les  principes  du  bon  fens  &  de 

Tom&  ///,  O 
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la  râifon!  Ce  font  le  plus  commü-' 
rément  des  femmes  d’une  imagina¬ 
tion  fort  vive,  &  en  même  temps 
d’un  efprit  très-borné ,  qui  tombent 
dans  ces  terribles  maladies.  Cette 
prétendue  humilité,  dont  elles  fe  font 
un  fujet  d’orgueil,  leur  fait  prendre 
les  phantômes  de  leur  imagination 
pour  ce  qu’il  y  a  de  plus  réel;  àc 
le  monde  entier  n’eft  qu’un  monde 
coupable  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  auffi 
maniaque  que  ces  efprits  égarés  ôc 
dignes  d’une  vraie  pitié. 

C’eft  une  efpece  de  fous  fort  Com¬ 
mune  ,  dit  M.  de  Haller  dans  fon 
grand  ouvrage  de-phyfiologie,  que 
ceux  qui  ont  une  piété  fuperftiîieiiie, 
ou  qui, préoccupés  d’une  idéepârticu- 
liere,  fe  font  ces  terreurs  énormes  de 
l’autre  vie ,  &  chez  qui  cette  idée 
accompagnée  de  crainte  s’imprime  fi 
fort  par  fon  retour  fréquent,  qu’elle 
produit  la  même  conviftion  &  la 
la  même  certitude ,  que  fi  elle  avbit 
paffé  dans  Famé  par  le^oyen  des 
fens. 

Ce  font  particuliérement  les  fens 
qui  font  la  caufe  de  ces  écarts,  Ça 
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plupart  de  ces  matades  ,  confacrés 
dès  un  âge  trop  tendre  à  un  état  pour 
lequel  l’horame  n’efl;  certainement 
pas  né  ,  font  contraints  par  leur  état 
d’oppofer  ta  rélîftance  la  plus  grande 
à  des  fens  qui  ne  connoilFent  de'  maî¬ 
tres  que  les  lois  légitimes  delà  nature. 
Un  corps  nourri-dans  l’oifiveté,  &  des 
nerfs  d’ autant  plus  irritables  ,  qu’ils 
font  toujours  dans  la  contrainte^entre- 
tlennent  un  feu  continuel  caché  fous 
la  cendre ,  &  qui  fe'  rallume  de  temps 
en  tetçps  avec  la  derniere  violence. 
L’efprit  toujours  occupé  &  gotur 
mandé  par  l’appétS.des  lens,  change, 
il  eft  vrai,  la  direâdon  deces^  mouver 
mens  involontaires  5c  violens  ;  mais 
aux  dépens  de  la-raffon ,  &  à  fa  pro¬ 
pre  perte;  5c  l’orgafme  impétueux 
des  fens  devient; bientôt  la  cauCe  dii 
fanaîifme  de  la  manie  la  plus  C2- 
radérifée.  La  plupart  des  ouvrage^ 
publiés  par  ces  efprits  malades  ne 
font-ils  pas  remplis  des  idées  les  plus 
làflives ,  fous  des  expreffions  myfti- 
ques  qui  ne  décelent  que  trop  la  ma- 
ladiie  du  corps  ôc  de  l’ame  ?  Tout  lec¬ 
teur  Chrétien  raifonnable  ne  rougit-il 

O  ij 
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pas  de  la  maniéré  dont  ces  tranfports 
d’amour ,  ces  révélations ,  ces  appari'^ 
tions  y  ces  ravijfemens,  ces  extafes,  enfin 
tous  ces  mouvemens  épileptiques 
font  exprimés^ 

M.  ***  {à)  toute  pénétrée  de  ces 
idées  que  l’ardeur  de  fes  fens  lui  entrer- 
tenoit  continuellement,  difoit  dans  fes 
accès  hyflériques:«Mon  ame  éprou'* 
ve  fans  ceffe  ce  moteur  aimable  qui 
renflamme  toute ,  qui  l’ufe  toute ,  la 
dévore  toute  par  le  feu  le  plus  doux, 
&  malgré  cela  lui  fait  chanter  un  épi- 
thalame  éternel.  »  Elle  ofe  même  ajou¬ 
ter  :  «  La  force  de  l’efprit  arrêta  les 
plaifirs'de  mon  ame  :  ils  vouloient 
le  répandre  à  l’extérieur ,  inferiora 
versus  ;  mais  l’efprit  les  fit  remonter 
vers  le  haut.  »  N’eft-ce  pas  là  une  fu¬ 
reur  utérine  bien  décidée  ? 

Ces  prétendues  amours  fpirïtiiellés 
confument  encore  plus  le  corps ,  que 
fi  l’on  fe  llvroit  immédiatement  à 
l’appétit  des  fens ,  parce  que  l’or- 
gafme  qui  les  produit  dure  conti-^' 


(a)  J’ai  fupprimé  les  npms  ,  parce  que  ce 
fié  font  <^ue  les  malades  qui  nous  intéreffenij 
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tiueîlement. Tai  remarqué  que  îa  plu¬ 
part  de  ces  fujets  écervelés  ,  révérés 
par  certains  partis ,  font  devenus  hy- 
pochondriaques ,  hyftériques  ,  ftupi- 
des,  &  même  frénétiques.  Un  phi* 
lofophe  ne  lit  pas  ordinairement  les^ 
ouvrages  de  ces  gens  fi  dignes  de 
mépris,  ou  plutôt  de  compaflion; 
mais  J’ai  penfé  que  la  lefture  m’en 
pouvoit  être  utile  dans  mon  état.  Je 
les  ai  lus  avec  plaifîr.  Quelques  per- 
fonnes  me  crurent  alors  réellement 
épris  de  ces  rêveries  ;  d’autres ,  qui 
connoifibient  mon  averfion  pour  le 
fanatifme,  me  regardèrent  comme  un 
efpritfort.  Je  laiflai  penfer  librement 
fur  mon  compte ,  en  cherchant  à 
m’infliruire  des  moyens  de  me  rendre 
utile  à  ces  malades  dont  on  ne  fçau- 
roit  trop  plaindre  le  fort. 

En  effet,  quel  parti  prendra  un 
médecin  qui  n’efi:  pas  inftruit  de  ces 
écarts  de  la  f aifon  &  de  leur  caufe , 
lorfqu’il  fera  appelé  auprès  d’une 
femme  qu’il  trouvera  aufll  féche 
qu’un  parchemin ,  telle  qu’étoit  la 
lœur  du  fçavant  Huet,  cet  évêque 
refpeétable  par  tant  de  qualités ,  s’il 

*  r\  ::: 
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n’efl:  pas  inftruit  des  fuites -fufleftes 
que  peut  avoir  l’amour  myftique 
dont  cette  femme  étoit  éprife ,  au 
point  de  ne  même  pas  vouloir  boire 
iin  verr-e  d’eau,  6ê  de  s’^abftenir  même 
de  toute  boiiîon  ?  Telle  fut  cepen¬ 
dant  la  caufe  de  fa  mort ,  félon  le 
témoignage  de  fon  freré. 

M.  M.  de  Pi  avoit  de  ces  effufions 
d’amour  îoüt-à-fait  particidieres^  Elle 
étoit  d’abord  en  extafe ,  immobile  , 
infenfible  :  cet  amour  la  pénétra  ;  & 
une  nouvelle  vie  ,  difoit-elle,  fe  ré¬ 
pondit  par  tous  fes  membres.  I>’ufi 
faut  elle  quitta  fori  lit ,  tomba  dans 
une  fureur  utérine  fi  grande ,  qü’elte 
faiiit  une  de  fes  compagnes-,  en  lui. 
difant  :  «  Viens  donc  auffi  avec  moi 
courir  pour  appeler  l’amour  ;  je  ne 
fqaürois  le  nommér  afféz.  »  Cette  fem¬ 
me  étoit  hyftérique  à  un  degré  émi- 
nént,  &  fujette  à  de vertiges  &:  à 
des  fpafmes  fréquens.  Cet  -exemple 
fait  voir  au  médecin  ce  qu’il  devroit 
faire  en  pareil  cas. 

C.  de  G.  étoit  fi  fort  éprife  de  cet 
amour  myftique ,  qu’elle  fut  réduite 
au  point  de  ne  plus  pouvoir  ni  tra- 
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vallier,  ni  marcher,  ni  fe  tenir  de¬ 
bout,  ni  même  parler.  Toutes*  les 
femmes,  tous  les  hommes  même 
iroient  fe  précipiter  dans  la  mer, 
félon  elle ,  fi  la  mer  étoit  cet  amour. 
Abforbée  dans  cet  abyme  pacifique  de 
l’amour  le  plus  doux ,  elle  alloit  fou- 
vent  au  jardin  faire  aux  plantes  con¬ 
fidence  de  fa  pafiion  hyftérique ,  ou 
Gouroit  par  toute  la  maifon ,  criant  : 
«  Amour,  amour,  je  n’en  puis  plus  !  » 
&  fe  rouloit  par  terre.  La  violence  de 
cette  paffion  lui  détruifit  la  fanté  au 
point  qu’elle  ne  put  par  la  fuite  ava¬ 
ler  une  goutte  d’eau,  &  ne  prit  aucune 
nourriture.  Elle  brûloit  au  dedans  & 
au  dehors  ,  ne  dormoit  plus  :  tantôt 
elle  étoit  faille  des  fpafmes  les  plus 
douloureux,  tantôt  elle  tomboit  dans 
une  ftupeur  univerfelle.  Enfin  elle 
cracha  le  fang  ,  devint  aveugle , 
muette,  &  mourut.  Les  médecins 
traitèrent  ces  .maladies  d’effets  fur- 
naturels,  parce  qu’ils  ne  les  connoif- 
foient  pas. 

A,  de  G.  Efpagnole  ,  fut  pareille¬ 
ment  fi  fujette  aux  tranfports  de  cet 
amour  ôc  de  ces  mouvemens^  convul- 
O  iv 
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fifs ,  qu’elle  tomba  enfin  en  confomp»^ 
tion.  Th,  de  J.  atta<juée  des  mêmes 
jymptômes,  pafia  par  tous  les  de¬ 
grés  de  la  pafiion  hyfiérique ,  tomba 
en  paralyfie,  &  enfin  dans  un  état 
oïl  ion  corps  étolt  roulé  comme  un 
peloton.  Elle  étoit  très-amoureufe  Sc 
très-dévote; 

A.  Françoife  de  nation ,  eut  dans 
fa  jeuneffe  une  ame  tendre  &  fenfi- 
bk ,  &  fut  fujette  avec  cela  à  de 
grands  maux  byftériques  ;  de  forte 
que  la  maîtrefie  qu’elle  fervoit  lui 
recommanda  J  en  femme  raifonnable, 
le  travail  comme  le  feul  remède 
qu’il  y  avoit  à  oppofer  à-fes  vi-  , 
fions,  ., L’hifiorien  de  fa  vie  dit  qu’a-, 
vant  que  fon  cœur  fût  rempli  de  cet 
amour  myftique,  c’étoit  un  feu  infer¬ 
nal  ;  qu’elle  avoit  Fefprit  obrédé  de 
mille  idées  honteufes  &  des  images, 
les  plus  lafcives  ,  de  forte  qu’elle  ne 
pouvoit  plus  fe  contenir,  tant  le  feu  de 
fon  amour  impur  étoit  violent.  Après  ' 
qu’elle  eut  donc  goûté  l’autre  amour, 
ces  feux  changèrent  de  direftion  t 
-dès-lors  les  effufions  intérieures  dé- 
viprent  fi  puiflantes  chez^  elle,  qu’it 
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lui  étoit  impoffiËîe,  difoit-elle,  de 
vivre  un  moment  fans  celui  qu’elle 
aimoit;  que  ce  fentiment  l’empor- 
toit  fur  tout;  qu’elle  ne  fçavoit  plus 
oîi  fe. tourner,  parce  que  fon  amour 
la  tranfportoit  par-tout^fubjuguoit  tout. 
Elle  fe  crut  un  jour  tranfportée  dans 
une  fournaife ,  en  comparaifon  de 
laquelle  les  feux  les  plus  ardens  n’é- 
toient  rien.  Auffitôt  elle  tomba  en 
iiéfaillance  ;  fes  forces  tombèrent  en- 
fuite  de  jour  en  jour,  &  elle  eut  de 
violentes  douleurs  arthritiques.  Le 
feu  de  fon  amour  fembloit  confumer 
lé  fond,  le  centre,  l’effence  de  fon 
ame  :  elle  avoit  en  même  temps  une 
Eévre  continue ,  &  ne  pouvoit  pref- 
que  pas  parler.  Elle  palToit ,  malgré 
cela  ,  des  nuits  entières  à  veiller  &  à 
jouir  tranquillement ,,  dit  fon  hifto- 
rien  ,  des  baifers  myftiques  dont  fon 
amant  la  régaîoit  dans  le  plus  fecret 
de  fon  cœur.  Dans  d’autres  momens, 
elle  fe  fentoit  fi  embrafée ,  qu’elle 
perdoit  l’ufage  de  la  parole  &  de 
tous  les  fens  ,  ou  fe  croyoit  entière¬ 
ment  confondue  avec  fon  amant  myf- 
Ov 
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tique^  Voilà  fans  doute  ce  qu’on  peut 
appeler  une  vraie  folle.  -, 

J’ai  auffi  remarqué  dans  les  vies 
de  ces  perfonnes  infortunées,  que 
leurs  fentimens ,  leurs  tranfports  va- 
rioient  félon  l^'  dilFérencé  des  cli¬ 
mats.  G.  de  Saxe  ,  de  la  tiiaifon  des 
comtes  deHakeborn,  s’écrioit  dans 
dés  tranfports  plus  froids:  «O  don 
qui  eft  au-defliis  de  tous  les  dons‘i 
être  raffafîée  dans  cette  apothicai- 
rerie  des  épices- de  la  Divinité ,  Sc 
de  s’enivrer  fi  fort  dans  eette  cave 
^oyeufe  de  l’amour,  qu’on  ne  puiffe 
pas  même  remuer  iâ  jambe  î  » 

On  voit  paroître  tous  ces  '  tranf¬ 
ports  de  folie ,  &  la  même  manie  , 
dans  tous  les  hommes  qui,  livrés  à 
leur  imagination  trop  tendue  ,  mé- 
connoiffent  leur  deftiriation  &  leur 
Créateur,  &  croient  plus  des  fourbes 
aveuglés,  que  les  vérités  de  la  reli¬ 
gion  qui  s’annonce  d’elle-même  en 
des  term-es  fi  fîmples  &  fi  attrayans. 
Il  eft  jufie  de  s’occuper  férieufement 
des  moyens  de  plaire  à  Dieu,  de  lui 
rendre  des  hommages;  mais  malheù' 
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reufement  c’efl:  par  les  voies  les  plus 
blâmables  qu’on  tend  à  ce  but ,  ou 
d’après  lés  idées  &  les  avis  de  gens 
qui  ne  connoiffent  de  raifon  qu’en 
abjurant  tout  fentiment  d’humanité , 
pour  fe  couvrir  du  mafque  de  l’hy- 
pocrifie.  C’eft  à  ces  fourbes  que  la 
fociété  doit-imputer  la  perte  de  tant 
d’excellens  fujets  qui  s’erifeveliffent 
tous  les  jours,  au  grand  défavantage 
deJ’Etat,&  pour  devenir  les  viftt- 
mes  de  la  révolte  de  leurs  fens. 

N’eft-il  pas  plus  naturel  de  fuivre 
fa  religion,  fans  ces  grimaces  recher- 
chéeSy  fans  cet  enthoufiafme ,  ou  plu¬ 
tôt  fans  ces  accès  maniaques  qui  prou¬ 
vent  plutôt  des  forcenés ,  que  des 
adorateurs  d’un  Dieu  qui  ne  demande 
de  nous  que  de  l’aimer  avec  raifon? 
Il  n’efl:  pas  furprenant  que  l’imagi¬ 
nation  donne  dans  ces  excès ,  lorf- 
qu’une  fois  la  raifon  n’a  plus  d’em¬ 
pire  fur  les  fens  ,  &  que  tout  ce  qui 
eft  fimple ,  intelligible  ,  ne  frappe 
plus  l’efprit.  Si  la  foi  noiîs  conduit 
à  des  chofes  incompréhenfîbles  ,  elle 
ne  doit  le  faire  qu’autant  qu’elle  eft 
éclairée  par  une  laine  raifon  ,  ou  il 
O  v] 
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feiît  dire  qu’on  n’eft  Chrétien  qu’aa- 
tant  qu’on  eft  déraifonnable. 

Souvent  ces  écarts  de  l’imagina» 
lion  fe  manifeftent  tout-à-coup  dans 
des  gens  dont  on  ne  devoit  pas  at¬ 
tendre  pareille  foîtife.  Des  gens  de 
-Fefprit  le  plus  fain  &  le  plus  folide  , 
n’qnt  pas  été  à  l’abri  de  ces  malbeurs. 
CJn  dégoût ,  un  contraire ,  un  revers  y 
tine  injuûice  ,  ont  produit  ces  triftes- 
cffets  fur  l’efprit.  C’eû  fur- tout  à  la 
cour  où  les  ferames  font  fusettes  à 
.  'donner  dans  ces  rêveries  ,  lorfqii’elles 
font  vieilles  &  ne  peavent  plus  fe 
faire  admirer.  La  vieilielFe  qui  leur 
êllonne  le  front  les  averrit,  malgré 
elles  ,  «qu’il  eft  temps  de  quitter  ce 
théâtre  t  .  elles  ne  le  font  qu’avec 
mille  regrets,  &  fe  jettent  toutes  dans 
les  abus  du  fanatifme  ^  au  lieud’enr- 
ployer  le}refte  de  leurs  jours  à  rei»' 
dte  au  Créateur  des  hommages  tels 
qifil  les  exige.  Comme  ce  font  fur- 
tout  les  grands  à  qui  il  faut  tin  mé¬ 
decin  pont  la  moindre  incommodité ,, 

:  îî  faut  fe  rendre  -  très-attentif  aux 
difcours  de  ces  efprits  malades  qui 
ne  peuvent  vivre  jufqu’au  derniet  ^ 
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moment  que  par  imagination  ,  parce 
qu’ils ,  ont  toujours  vécu  de  cette 
maniéré.  Je  plains  un  médecin  qui 
a  de  pareilles  malades  ;  fa  réputation 
y  court  toujours  des  rilques.  C’eft 
par  un  écart  fubit  de  l’imagination  , 
que  Swammerdam  brûla  les  fçavans 
ouvrages  qui  lui  avoient  coûté  tant 
de  peines  ,  &  qui  prouvoient  la  fa- 
geffe  infinie  du  Créateur  d’une  ma¬ 
niéré  fi  intérefianîe  &  fi  foiide. 
Swammerdam  cefla  de  voir  le  réel^ 
pour  admirer  l’invifibie  en  lui-même  ; 
il  devint  fanatique. 

Il  feroit  à  fouhaiîer  que  les  mé¬ 
decins  qui  font  attachés  à  des  mai- 
fons  religieufes ,  eufient  affez  d’auto¬ 
rité  pour  difpenfer  certains  fujets  de 
ces  longues  méditatiofis  auxquelles  la 
régie  les  oblige.  Il  eft  inconcevable  à 
quel  point  ces  exercices  dérangent 
des  têtes  foibles ,  fombres,  pleines  d’i¬ 
dées,  &  fur- tout-combien  ces  inftans 
contribuent  à  rendre  aux  fens  l’em¬ 
pire  qu’une  vie  plus  occupée  leur 
ôteroit.  J’ai  vu  des  fujets  cloîtrés 
m’avouer  de  bonne  foi  les  combats  , 
&  même  les  troubles,  finguliers  qu’ils 
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éprouvoient  alors  ^  &-  regarder  ces 
heures ,  qu’ils  appeloient  perdues  , 
comme  la  fource  de  tous  les  maux 
qui  arrivent  dans  les  cloîtres.  Un 
médecin  portera  donc  auffi  fon  at¬ 
tention  fur  cet  objet. 

Les  femmes  donnent  plus  volon¬ 
tiers  dans  ces  extravagances  ou  ces 
écarts  de  l’imagination  ,  jà  caufe  de 
leur  -organifation  plus  foible  ,  plus 
fenfible  &  plus  irritable.  Un  homme 
fôlitaire ,  &  qui  eft  toujours  vis-à-vis 
de  lui  même  ,  y  donne  plus  aiféiiient 
qu’un  homme  qui  eft  dans  le  monde 
&  diftrait  à  chaque  inftant  par  des 
occupations  qui  fe  varient  fans  cefte , 
&  empêchent  par- là  l’efprit  de  fe  fixer 
trop  long-temps  fur  un  même  objet. 
Ceux  qui  fe  livrent  fans  garder  de 
mefiire  à  des  réflexions  fpirituelles , 
fentent  d’abord  une  pefanteur  de  tête, 
ont  des  étourdiflemens  ,  deviennent 
pâles  ,  foibles  ;  éprouvent,  des  bat- 
îemens  violens  de  cœur ,  ce  qui  eft 
quelquefois  la  fuite  d’une  diftenfion 
de  l’aorte  :  ils  tombent  auffi  en  dé¬ 
faillance.  Enfin  ,  quand  l’imagina¬ 
tion  prend  un  effor  trop  élevé  ^  tout 
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difcernement  &  tout  jugement  ceffe 
dans  ces  fujets ,  qui  n’^ont  plus  ,  pour 
ainfi  dire  ,  qu’une  fenfation  ,  ou  qui , 
pour  mieux  dire ,  font  des  vifion- 
naires  achevés. 

Dans  cet  état  déplorable  ,  les  ra- 
vilTemens  fe  fuccèdent  fans  ceffe  ; 
renthoufiafme  tend  tous  les  refforts 
de  l’ame ,  qui  fe  tranfporte  dans  des 
régions  imaginaires  ,  prophétife  , 
conjure  les  démons  ,  commande  à 
tous  les  êtres  de  la  nature.  Un  phi- 
loiophe  de  nos  jours ,  &  finguÜer 
dans  fon  individu ,  dit  d’une  toute 
autre  efpece  d’hommes  :  «  Qui  fçait 
jufqu’à  quel  point  les  méditations 
continuelles  fur  la  Divinité  ,  &  l’en- 
thoufial'me  de  la  vertu  qui  fe  trouve 
dans  les  âmes  fublimes  ,  peuvent 
troubler  l’ordre  didaélique  des  idées 
ordinaires  ?  »  Il  en  ed  de  ces  efprits 
livrés  à  l’imagination  ,  comme  d’un 
homme  monté  fur  le  fourcil  d’un 
rocher  ;  c’eft  toujours  un  vertige 
qui  les  précipite. 

La  profonde  méditation  des  vé¬ 
rités  tranfcendantes,  &  cependant  ac- 
ceflibies  ,  eff  quelquefois  tout  auffi 
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nuifible  que  le  font  les  raviflemens 
fpirituels.  L’attention,  qu’on  peut  ap¬ 
peler  la  mere  des  fciences  ,  fixée  trop 
long-temps ,  fe  relâche  malgré  nous  ; 
l’efprit  fe  relâche  avec  elle  ,  &  le 
corps  s’abat  en  même  temps.  Ce  re¬ 
lâchement  efl:  toujours  fuivi  d’une 
grande  irritabilité,  d’une  fenfîbilité 
extrême.  La  vérité  brille  alors  devant 
les  yeux  de  ces  gens  trqp  long-temps 
attentifs  ,  comme  un  Teu  de  paille 
qui  jette  fubitement  une  grande 
flamme ,  &  s’éteint  de  même.  Le  pé¬ 
nétrant  Kloeçhof  dit  qu’un  efprit  oc¬ 
cupé  à  approfondir  ,  à  comparer ,  à 
démêler  des  idées  peu  communes  & 
fort  compliquées  ,  &  qui  veut  em- 
braffer  tout,  &  étendre  les  bornes 
d’une  fcience  quelconque  ,  devient 
délicat , méfiant,  timide  &  enclin  à 
la  colère. 

Toute  méditation  profonde  exige 
qu’on  s’arrête  long-temps  fur  l’objet 
qu’on  examine  ,  qu’on  le  réfolve  en 
toutes  fes  parties ,  qu’on  confiderè 
ces  parties  en  détail  &  dans  les  rap¬ 
ports  qu’elles  ont  avec  le  tout ,  qu’on 
ne  fe  iaiffe  détourner  de  cet  examen 
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par,  aucune  idée  étrangère.  Voilà 
pourquoi  la  profondeur  des  rédé- 
xions  efl:  le  cdiemin  qui  tend  droit  à 
la  mélancolie  ,  laquelle  abforbe- tou¬ 
tes  les  idées  en  une  feule.  Carnéade 
évitoit  tous  les  feftins  ,  oublioit  les 
foins  ordinaires  ,  même  de  manger  ; 
}ufques-là  ,  que  fa  concubine  étoit 
obligée  de  lui  couper  les  mor¬ 
ceaux  ,  &  de  les  lui  porter  dans  la 
bouche.  Il  falloit ,  dit  Plutarque  , 
forcer  Archimède  à  tous  les  plaifirs 
de  la  fociété.  S’il  étoit  feul,iLs’oc- 
cupoit  à  tracer  des  figures  géomé¬ 
triques  fur  les  cendres  de  fon  foyer , 
&  même  fur  fon  corps,  lorfqu’il 
s’oignoit  d’huile.  Viete  ,  occupé  de 
fes  calculs  ,  oublia  de  dormir  ,  &  , 
pendant  trois  jours  ,  de.  boire  &  de 
manger,  n’entendoit  plus,,  n’a p per¬ 
cevoir  plus  rien.  Varignon  étoit 
étonné  ,  tous  les  matins  ,  quand  on 
lui  difoit  qu’il  n’étoit  pas  aufoir,,  mais 
au  matin.  Newton  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  le  privoit .  de  toute 
penfée  ;  état  d’oü  fes  amis  ne  le  ti¬ 
rèrent  qu’en  l’empêchanî  d’être  feul. 
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&  en  l’entretenant  de  chofes  agréa¬ 
bles.  La  Caille  étoit  toujours  fi  ab- 
forbé  dans  fes  grandes  recherches  , 
qu’il  ne  pouvoit  tenir  deux  mots  de 
converfation.  La  Fontaine  n’enten- 
doit,  ne  voyoit  rien  ,  quand  il  étoit 
occupé  de  fes  grandes  vérités  mo¬ 
rales  ,  &  ne  difoit  jamais  deux  mots. 

L’efprit  qui  tend  à  la  mélanco¬ 
lie  ,  fent  d’aberd  cette  vivacité  dont 
j’ai  parlé  :  elle  efi  fiiivie  d’une  in- 
fomnie  continuelle  ,  ôc  quelquefois 
de  douleurs  qu’on  ne  peut  pas  défi-  _ 
nir.  C’efi;  ce  qui  arriva  à  Boerhaave, 
après  avoir  médité  fur  une  chofe  im¬ 
portante  du  matin  jufqu’au  foir  ^  fans 
difcontinuer  ,  il  fut  fix  femainas  en¬ 
tières  fans  dormir  ;  tout  lui  étoit  in¬ 
différent  :  fon  elprit  étoit  infenfible 
à  tout  ;  à  la  fin  ,  il  fentit  par-tout  le 
corps  les  douleurs  dont  je  viens  de 
parler  :  if  les  attribua  à  ce  que  les 
efprits  vitaux-  rentroient  dans  leurs 
vaiffeaux  ordinaires  ,  pour  fe  répan¬ 
dre  par-tout  le  corps.  Quoiqu’il  foit 
aifé  de  fe  tromper  dans  l’explication 
de  chofes  obfcures  ,  cette  penfée 
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de  Boerhaave  me  paroît  d’autant  plus 
remarquable  ,  que  j’ai  obfervé  que  , 
dans  les  paralyfies  qui  fuccedent  à 
l’apoplexie  ,  il  fe  fait  quelquefois 
fen'tir  dans  les  membres  malades  une 
douleur  infupportable  toutes  les 
fois  que  ces  membres:^difpofent  à 
un  meilleur  état.  J’otferve  aufîi  que 
ces  douleurs  font  ré^ment  fuivies 
d’un  mieux. 

La  trop  grande  appBjtoîion  fait 
même  périr  des  fçavan^bi  ne  font 
pas  fufceptibles  de  grandes  paflions. 
J’eus  en  Suiffe  ,  dans  ma  première 
jeuneffe,  pour  maître  de  langue  hé¬ 
braïque  &  de  philologie  orientale  , 
un  profeffeur  que  je  puis  appeler  un 
homme  extraordinaire ,  tant  par  rap¬ 
port  à  fon  érudition ,  que  par  rap¬ 
port  à  fon  génie  ,  fon  caraûere  & 
fes  mœurs.  Il  parloit  prefque  toutes 
les  langues  modernes  avec  les  grâces 
qui  leur  font  particulières  à  chacune  , 
poffédoit  fupérieurement  les  langues 
principales  de  l’Orient ,  fur-tout  l’a¬ 
rabe,  conjointement  avec  la  philolo¬ 
gie  relative  à  ces  langues.  Il  tenoit 


33  i  Gont-ention  d’Esprit,' 
dans  fa  plus  vafte  étendue  toute  là 
littérature  ,  depuis  le  plus  bas  degré 
du  fçavoir  de  pure  mémoire  ,  juf- 
qu’au  plus  haut  degré  du  goût  le  plus 
exquis  :  il  tenoit  aufli  Fhiftoire  de 
tous  les  temps  &  de  foutes  les  na¬ 
tions  ,  leur  philofophie  ^  leur  théo-* 
logie  ,  leur  politique ,  &  n’a  voit  rien, 
oublié,  de  tout  ce  qu’il  avoit  lu  dans 
fa  vie.  Cette >  érudition  fans  bornes  ^ 
étoit  relevée  par  un  génie  phiiofo- 
phique  encore  plus  grand ,  qui  en 
fçavoit  employer  les  moindres  parties 
avantageufes ,  &  qui ,  tendant  en  tout 
au  grand  ,  embraffbit  le  tout  par  le 
tout ,  &  voyoit  clair  clans  i’obfcu- 
rité  la  plus  fombre.  Sa  fcience,  fon 
goût ,  îbn  efprit  créateur  ,  fes  idées 
lumineufes  ,  la  beauté  ,  la  clarté  ,  la 
précifion  &  l’énergie  de  fon  ftyle  lui 
auroient  mérité  une  place  parmi  lés 
écrivains  dît  premier  ordre  ;  mais  fon 
nom  ne  fe  trouve  pas  dans  leurs 
vains  catalogues.  >  - 

Ce  théologien  Suiffe,qui  réunifîbit 
en  lui  feul  un  monde  entier ,  n’avoit 
çependant  aucune  paiÛon  que  i’é* 
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tude  :  il  avoit  une  tranquillité  d’ame  fi 
grande ,  que  le  tonnerre  étant  tombé 
dans  fon  cabinet ,  lorfqu’il  y  étoit  à 
lire  ,  il  ne  quitta  même  pas  fon  li¬ 
vre  ,  tandis  que  toute  la  maifon  était 
dans  la  confternation.  Il  paroiffoit 
li’ avoir  d’amitié  pour  perfonne  ,  fans 
cependant  être  ennemi  de  qui  que  ce 
fut  :  c’étoit  une  fuite  de  fà  première 
«éducation  ;  car  il  avoit  vécu  juf- 
qu’à  dix-fept  ans  dans  le  pays  le  plus 
affreux  de  notre  canton  ,  &  avoit 
couru  nu-pieds,  jufqu’à  neuf  ans ,  par 
ces  monts  énormes  &  ces  vallées 
effroyables  ,  avec  les  payfans  du 
défert  dont  fon  pere  étoit  le  paf- 
teur.  II  n’âvoit  aucunement  plu  à 
fes  camarades ,  &  encore  moins  aux 
anciens  du  lieu.  Ceux-là  l’aceufoient 
de^  s’éloigner  quelquefois  d’eux  fu- 
Jbitement  ,  de  s’affeoir  derrière  un 
buiffon,  &  de  penfer.  Ceux-ci  pré? 
difoient  qu’on  ne  feroit  rien  ,  c’efl? 
à-dire  qu’un  fçavânt ,  de  ce  garçon 
fingulier  ;  ou  que ,  s’il  touraoit  au 
bien ,  on  en  feroit  un  homme  coh- 
lidérable  ,  c’eft-à-dire  un  ruftre  pa.* 
jreü  à  eux.  Pans  le  temps  même  oh 
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il  auroit  été  l’homme  peut-être'  le 
plus  important  de  l’Europe  ,  on  le 
vit  très-peu  en  fociété.  '  Ses  plus 
grands  admirateurs  ,  ii  l’on  en  ex¬ 
cepte  quelques  femfnes  d’elprit  , 
avoient  rarement  l’avantage  de  fa 
converfation  :  toute  fa  vie  étoit  une 
méditation  &  une  ledure  prefque 
continuelle  ;  il  lifoit  ordinairement  " 
au  lit  pendant  le  jour  :  cependant  il 
albit  fe  promener  fur.  nos  Alpes 
pendant  l’été,  &  une  ou  deux  fois 
en  Italie  :  il  fçavoit  goûter  toutes  les 
beautés  de  la  nature.  „ 

Il  étoit  de  ia  plus  robufte  confti- 
tutipn  ;  l’on  m’a  même  dit  qu’il  au¬ 
roit  pu  partager  avec  Hercule  lesplai- 
firs  d’une  nuit.  Sa  fanté  a  été  conftam- 
V  ment  très-forte  jufqu’à  l’année  qui  a 
précédé  fa  mort.  Il  avoit  le  corps  bien 
fait  ;  fa  démarche  étoit  négligée ,  pa- 
reffeufe  ;  fon  vifage  noir  &  maigre  :  il 
mangeoit  beaucoup ,  &  tous  alimens 
de  difficile  digeffiion  ;  il  buvoit  fobre- 
ment.  Un  an  avant  fa  mort  j.il  com¬ 
mençai  éprouver  quelques,  fluxions 
auxquellesril  ne  flt  pas  attention.  Six 
femaines  ayant  de  mourir ,  il  parut 
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comme  malade  ;  eut  une  petite  fiè¬ 
vre  irrégulière  ,  de  violens  maux  de 
tête ,  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  par 
toute  la  tête ,  &  qui  fe  calmoient 
quelques  heures  après  :  il  fe  fentit  à  la 
poitrine  &  aitbas-ventre  des  tenfions 
hypochoqdriaques  &  n’avoit  que 
peu  d’appétit  ;  auffi  ne  mangeoit-il 
pas  de  fon  propre  mouvement  :  il 
avoit  un  fommeil  inquiet ,  &  même 
quelques  légères  abfences  d’efprit. 

Dans  ces  circonfiances ,  il  fit  ufage 
d’un  breuvage  amer  qui  parut  ne  faire 
que  peu  d’effet.  On  appela  un  méde- 
cm, qui  penfa  qu’il  y  avoit  quelque 
léger  mal  dans  les  inteftins  :  il  confeilia. 
l’ufage  del’infufion  de  chardon  béni  , 
efpérant  que  la  tranfpiration  feroit 
ceffer  tout  le  mal.  Mais  les  mêmes 
fymptômes  réitérant  toujours  ,  ce 
médecin  employa  de  doux  purga¬ 
tifs  pour  le  foulager.  Le  malade  fe 
crut  affez  bien  pour  préfider  à  l’e¬ 
xamen  public  de  fes  écoliers.  L’af- 
femblée  remarqua  que  cet  homme 
qui  mettoit  tant  d’ordre  dans  ce  qu’il 
difoir,  devenoit  diffus,  &  qu’à  la 
fin  il  s’égaroit ,  quoique  tout  ce  qu’il 
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difoit,  même  dans  fes  égôremens ,  fut 
d’excellent  latin.  On  le  pria  de  finir , 
vu  qu’il  étoit  malade  ;  &  on  le  con- 
duifit  chez  lui.  Dès  qu’il  fe  fut  cou¬ 
ché  ,  tout  alla  plus  mal  :  il  fe  plai¬ 
gnit  d’une  très-vive  douleur  de  tête, 
qui  fe  calma  ;  mais  rarement  fon  ef- 
prit  étoit  affez  à  lui  :  il  parloit  peu  , 
avec  peu  de  raifon ,  &,  contre  fa  cou¬ 
tume  ,  toujours  en  latin.  Il  étoit  foi- 
ble ,  défait  &;  jaune  ,  dormoit ,  ou 
parloit  fans  fuite. 

Dans  ces  circonftances  ,  fon  frere 
&  celui  qui  lui’fuccéda  à  fa  chaire  , 
penfa  que  le  fiége  dé  la  maladie 
étoit  à  la  tête  ,  Ü  que  le  médecin 
ne  la  cdnnoifFoit  pas.  On  fut  donc 
demander  avis  au  dofteurlth  ,  qui, 
comme  médecin  à  l’armée  Prufiienne, 
a  mérité  l’approbation  d’un  Roi  qui 
ne  juge  pas  des  phildfophes  par  la 
barbci  II  trouva  ,  avec  cette  pénétra¬ 
tion  à  laquelle  rien  n’échappe  ,  le 
fiége  du  mal.  Il  ordonna  de  forts 
purgatifs  qui  ne  firent  rien  ;  de  forts 
lavemens ,  &  auffi  inutilement  ;  en¬ 
fin  une  médecine,  qui  aùroit  fufii  à 
êx  hommes  robuffes ,  &  avec  un 
effet 
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èïFet  étonnant,  La  maladie  diminua  fii- 
bitement.  Le  goût  revint  au  malade  , 
auffi-bien  que  la  raifon  &  Tufage 
des  fens  :  fon  efprit  manifeftoit-ce- 
pendant  une  foibleffe  confidérable 
dans  la  fubftance  médullaire. 

Depuis  ce  temps-là ,  le  malade  ne 
prit  par  jour  qu’une  taffe  de  cho¬ 
colat  ,  &  but  un  peu  des  eaux  de 
■W^eiffèmbourg  :  il  garda  toujours  le 
lit.  On  eut  alors  les  plus  grandes 
efpérances  ;  mais  bientôt  le  malade 
devint  llupide  de  nouveau.  Je  ne 
fçais  quelle  femme  lui  fît  prendre  de 
t’effence  douce  de  Halle  ,  laquelle 
acheva  de  lui  déranger  l’efprit, 
M.  Ith  confeilla  là  -  deffus  de  forts 
purgatifs  ,  enfuite  de  moins  aftifs.  Le 
malade  fe  releva  encore  de  fon  ex¬ 
trême  foibleie  ^  il  eut  une  fièvre 
prefque  imperceptible  t  la  raifon  lui 
revint  prefque  entièrement  ^  il  man¬ 
gea  avec  appétit  ;  mais  ne  vouloit 
pas  qu’on  le  mît  fur  fon  féant  ,  & 
moins  encore  qu’on  le  tirât  du  lit  t 
il  eut  auffi  en  même  temps  fes  éva¬ 
cuations  naturelles ,  peu  copieufes  ÿ 
ii  eft  vrai  ,  mais  aifées. 

Tome,  III, 


P 
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Bientôt  après ,  cet  homme  fupe- 
rieur  perdit  toute  fenfibilité  :  toutes 
fes  fondions  fe  troublèrent ,  &  cef- 
ierent  enfin.  Il  mourut  dans  fa  cin¬ 
quante-deuxieme  année ,  après  avoir 
été  une  femaine  entière'  fans  «don¬ 
ner  aucune  marque  d’un  être  rai- 
fonnable.  . 

M.  Ith  fit  l’ouverture  de  cet  homme 
qui  avoit  été  un  prodige  fi  étonnant 
de  la  grandeur  &  de  la  profondeur 
de  l’efprit  humain.  Il  trouva  le  crâne 
très-mince  ,  &  >Ie  cerveau  ,  avec 
fa  partie  poftérieure ,  extraordinaire¬ 
ment,  volumineux.  Les  vaiffeaux  de 
là  dure  -  mere  étoient  très  -  pleins  , 
&  particuliérement  la  faux.  Entre 
la  dure-mere  &  la  pie-mere ,  &  en¬ 
tre  celle-ci  Sc  l’arachnoïde ,  le  doc¬ 
teur  Ith  trouva  environ  deux  onces 
d’eau  ;  il  en  trouva  fept  à  huit  on¬ 
ces  dans  les  ventricules  latéraux , 
une  once  &  demie  dans  le  troifieme , 
&  autant  dans  le  quatrième.  Voilà 
la  quantité  d’eau  qui  fit  d’un  fi  grand 
génie  un  animal  dans  le  fens  le  plus 
précis. 

Toutes  ces  obfervations  &ces  ex- 
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périences  nous  montrent  combien 
la  trop  grande  application  eft  dan- 
gereüfe  ,  fur  •  tout  avec  une  vie  re¬ 
tirée  &  folitaire  ;  combien  l’on  eft 
fou  de  fe  tuer  pour  vivre ,  Sc  de  fe 
faire  périr  pour  s’immortalifer  ;  St 
combien  il  vaudroit  mieux  ,  pour  la 
^  fanté  ,  être  bûcheron  qu’homme  de 
lettres.  C’efl  avec  raifon  que  Rouf- 
feau  loue  l’ami  des  hommes  ,  lequel 
imagina ,  fur  les  bords  de  l’Oronoco , 
<ie  preffer  entre  deux  planches  la 
tête  des  enfans  ,  de  l’applatir  St 
de  l’allonger ,  afin  de  les  préferver 
d’avoir  de  i’efprit.  Si  la  nature  ,  dit- 
il  encore ,  nous  a  faits  pour  vivre  en 
,  fanté ,  la  méditation  efl:  donc  un  état 
contre  nature  ;  un  homme  qui  s’en- 
fevelit  dans  fes  réflexions ,  efl:  par 
conféqpent  un  animal  dégénéré. 


w 


34©  De  l’Observation 


CHAPITRE  Vîir. 

D&  tOhfervatîon  de  plujïeurs  chofes 
externes  qui  ne  font  pas  comprifes 
dans  les  Jix  chofes  non  naturelles^  - 

LEs  habits  font  devenus ,  chez  les 
nations  civilifées  ,  un  des  pre¬ 
miers  befoins  de  l’homme.  Mais  on  fe 
couvre  plus  pour  faire  voir  la  couver¬ 
ture  ,  que  pour  défendre  le  corps  des 
injures  de  l’air.  Cependant  l’envie 
excelîlve  de  laiflèr  appercevoir  quel¬ 
que  çhofe ,  eft  devenu  un  droit  que 
la  fociété  a  été  oblig.ée  d’accorder 
aux  femmes ,  par  laf^us^âffe  con- 
defcendance.  Les  dames ,  fous  Louis 
XIV ,  découvroientmême  leurs  épau¬ 
lés  ;  plufieurs  découvrent  aujourd’hui 
les  bras  autant  qu’il  eft  poffible.  Dans 
toute  l’Europe ,  les  dames,  ne  fe  con¬ 
tentent  pas  de  laiffer  appercevoir  leur 
fein  à  travers  une  gaze;eiles  le  décou¬ 
vrent  ,  rétalent  même  fans  rougir,  & 
fans  penfer  à  ce  qui  peut  quelquefois 
leur  en  réfulter  de  mal.  Dans  le 
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p€gu  ,  ïes  femmes  font  habillées  de 
maniéré  qu’à  chaque  pas  elles  of¬ 
frent  impudemment  à  l’ceil  du-pre- 
mier  venu ,  ce  que  la  femelle  de 
V oumn’Outa.ng  czche  de  fa  patte.  Je 
fçais  que  l’habitude  d’être  décou¬ 
vertes  ,  empêche  que  les  femmes 
foient  incommodées  des  imprefSons 
de  l’air;  cependant  il  en  eft  toujours 
quelques-unes  qui  en  font  la  viûime  : 
j’en  ai  vu  périr  plufieurs.  Mais  en  gé¬ 
néral  ,  elles  fe  perfuadent  trop  que  la 
nature  les  a  faites  pour  être  vues. 

La  maniéré  dont  on  éleve  les  files 
aujourd’hui ,  tend  principalement  à 
leur  former  la  gorge  ;  auffi  la  plu¬ 
part  des  femmes  n’ont-elles  d’efprit 
que  fur  leur  fein.  On  lëur  comprime 
le  bas  du  tronc  par  un  corps-de-ju- 
pes  ,  afin  que  la  partie  fupérieure  en 
foit  d’autant  plus  libre  ,  que  le  farig 
s’y  porte  en  plus  grande  quantité  , 
que  la  graiffe  s’y  répande  plus  ai- 
fément ,  &  que  tout  fe  réunifie  à  for¬ 
mer  ce  parterre  où  la  volupté  vient 
animer  les  plaifirs.  Il  eft  des  en¬ 
droits  où  les  bourgeoifes  ne  fe  dé¬ 
couvrent  le  fein  que-  les  joiu-s  de 
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cérémonies  ;  dans  ce  cas-là  ,  cette 
nudité  de  la  gorge  n’efi:  pas 'toujours 
fans  danger.  Je  penfe  donc  ^ue  les 
lois  de  ces  pays  devroient  défendre 
à  toutes  les  femmes  de  fe  découvrir 
ainfi  ,  ou  de  le  leur  permettre'  à 
toutes  ,  &  en  tout  temps.  ' . 

Mais  une  chofe  qui  mérite  plus  d’at¬ 
tention  de  la  part  d’un  médecin, c’eft  le 
corps  de  baleine  donton  ferre  &  com¬ 
prime  le  corps  des  jeunes  filles.  Je  ne 
fçais  comment  on  s’eft  imaginé  trou¬ 
ver  là-dedahs  quelque- avantage  pour 
la  finefîe  de  la  taille.  Cela  eft  fi  peu 
vrai  ,  qu’à  Londres  ,  oii  l’on  voit  les 
taillés  les  plus  fines  ^  on  n’en  fait  plus 
porter  aux  jeunes  filles;  quoique  ce¬ 
pendant  cette  comprefiion  paroifle  de 
quelque  avantage  en  certaines  occa- 
fions,  - 

^  Je  remarque  que  les  perfonnes 
délicates  font  quelquefois  obligées 
de  porter  des  corps  mous ,  parce  que 
fans  cela  il  leur  efl:  impoffible  de 
fe  tenir  droites  ;  mais  j’obferverai 
auffi  que  la  comprefiion  déraifonna- 
ble  à  laquelle  on  foumet  les  filles 
produit  de  tiès-funelles  effets ,  tels 
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que  des  maux  d’eflomac ,  &  ceîa  tât. 
ou  tard;  la  fuppreflîon  irrévocable 
des  règles,  &  tout  ce  qui  s’enfuit; 
une  bouffiffure ,  des  luxions ,  des 
afFeélions  hyflériques ,  des  êvanouif- 
femens ,  une  profonde  mélancolie , 
des  couches  difficiles ,  &  même  des 
apoplexies.  Je  n’entreprendrois  pas 
de  traiter  une  dame  de  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  maladies,  à  moins  qu’elle 
ne  renonçât  à  fon  corps  ,  ou  qu’elle 
ne  mît  au  moins  un  très-large  efpace 
entre  cette  cuirafle  &  fes  côtes. 
Ruffel  dit  que  les  femmes  ne  fe  la-- 
cent  pas  du  tout  à,  Alep,  &  que  cette 
conduite,  jointe  à  leurs  bains  fré- 
quens,  eft  çàufe  que  ces  femmes  ac¬ 
couchent  toutes  très-aifément  dans 
toute  la  Syrie, 

Les  femmes  font  plus  de  cas  de 
leur  beauté  que  de  leur  vie  :  je  les 
plains  donc  lorfqu’elles  font  obligées, 
par  l’ufage  ou  par  pure  cérémonie 
de  religion  ,  de  porter  des  corps  de 
baleine ,  qui  altèrent  en  même  temps 
&  leur  beauté  &  leur  fanté.  Cette 
barbare  coutume  règne  dans  dlffé- 
rens  endroits  de  la  Suifle ,  où  une 
Piv 
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femme  ne  peut  paroître  à  l’églife  fans  ; 
cette  cuiraffe.  Il  y  a  même  des  en¬ 
droits  pii  les  femmes  portent  des 
corps  qui  les  rendent  comme  boffues, 
pans  une  ville  de  là  Suifle,  oîiRouf- 
feau  a  trouvé  un  apologifte  public  , 
on  force ,  par  pure  cérémonie  de  re¬ 
ligion  ,  les  femmes  à  porter  une  ma¬ 
chine  forgée  de  gfoffes  barres  de 
fer  ^  à  laquelle  on  donne  le  nom  dé 
corps-de-jupes.  Une  demoifelîe  de 
cette  ville  demanda,  il  y  a  quelque 
temps,  au  magiftrat  de  fon  endroit 
la  permiffion  de  paroître  à  féglife 
fans  cette  cuiraffe  confacrée  pâr  l’u- 
fage ,  laquelle'  lui  Caufoit  de  grands 
maux  d’effomac  &  des  affeôions  hyf- 
îériques.  On  ne  lui  accorda  fa  deman¬ 
de  que  fur  le  certificat  d\m  médecin 
pieux  &  confcientieux^  & ,  moyen¬ 
nant  deux  mille  quatre  cents  cinquan¬ 
te-deux  livres  dixfbus,  ou  neuf  cents 
gouldes  ordinaires,  elle  peut  aller 
à  l’églife  rendre  fes  hommages  &  fon 
culte  au  Créateur.  II  eft  bon  de  remar¬ 
quer  que,  lorfque  les  femmes  encein¬ 
tes  ne  peuvent  plus  mettre  ce  harnoiSj 
elles  font  exclues  de  i’églife. 
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On  s’habille  (a) ,  en  général ,  trop 
chaudement;  en  voulant  par-là  fe  ga? 
rantir  du  froid ,  on  s’y  rend  trop  fer> 
fible.  On  a  pris  des  Anglois  l’ufage 
de  porter  fur  le  corps  même  une 
camifoîe  de  flanelle;  ceque  Cheyne 
avoit  grande  raifon  de  blâmer,  parce 
qu’elle  entretient  une  fueur  prefqtie 
continuelle.  Ces  fueurs  ne  peuvent 
être  autorifées  que  par  l’abus  des 
préjugés;  cependant  c’efl  l’habitude 
qu’il  faut  envifager  dans  toutes  les 
chofes  de  ce  genre.  Si  l’on  efl:  ac¬ 
coutumé  à  être  vêtu  chaudement ü 
ne  faut  quitter  les  habits  d’hiver  que 
fort  tard,  &  les  reprendre  de  bonne 
heure  ;  ou  l’on  s’expoferoit  à  avoiir 
en  automne  .des  rhumes,  des  toux,, 
des  dévoiemens,  &  au  printemps  des 
pleuréfies  &  des  inflammations  de 
poitrine.  On  doit  même ,  en  certai¬ 
nes  circonflances, faire  attention  aux 


(a)  Hippocrate  ne  regardoit  pas^  CGmtn^ 
Hidifï'érent  d’avoir  l’un  ou  l’autre  habit  en  telle 
©U  telle:  faifon ,  &  à  tel  âge  dit  que  plu> 
fieurs  enfans  font  morts  faute  des=  foins  te^ 
qps  à  cet  égards 


34^  De  l’Observation 
habillemens  que  l’on  a  dans  le  lit. 
M.  de  Haller  a  vu  les  lochies  d’une 
femme  en  couche  s’arrêter  au  fécond 
jour,  &  la  malade  en  mourir,  pouf 
avoir  changé  de  chemife.  On  doit 
faire  la  même  attention  par  rapport 
aux  règles.  Quoiqu’il  y  ait  fouvent 
plus  de  préjugé  que  de  raifon  par 
rapport  à  cela ,  il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  quelques  femmes  fe  font 
trouvées  très- mal  d’avoir  changé  de 
linge  lors  de  leurs  règles.  Elles  peu¬ 
vent  changer  de  linge  fans  inconvé¬ 
nient  ,  en  reprenant  bien  chaude  une 
chemife  qui  a  déjà  été  mife. 

Malgré  ces  réflexions  ,  il  faut  con¬ 
venir  que  ce  fefoit  donner  dans  l’a¬ 
bus  ,  que  de  pouffer  trop  loin  l’at¬ 
tention  fur  mille  chofes  dé  ce  genrè 
&  d’attribuer  à  une  catife  des  effets 
qui  n’en  peuvent  pas  être  réfultés* 
Tous  les  foins  des  médecins ,  toutes 
les  règles  d’hygiène ,  n’empêcheronC 
jamais  les  Immmes  de  commettre  vo¬ 
lontairement  des  fautes  qui  les  jet¬ 
tent  dans  les  maladies  les  plusilmeff 
tes.  Faire  le  danger  plus  grand  qu’ife 
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fi’eft ,  elî  pareillemeîït  un  abus  ;  c’eft 
proftituer  i’honneur  de  l’art &  ref- 
fembler  à  un  viûonnaif é  qui  crieroiîr 
avec  fa  noire  mifanthropie ,  qu’il  faut 
abandonner  toutes  lés  affaires'  pouf 
{e  confiner  dans  'un  défert ,,  &  ga¬ 
gner  le  ciel  dans  l’indolence. 

Certain  médecin  qui  a  eû  plus  do 
réputation  que  de  fçavoir ,  mais  fait 
pour  plaire  aux  femmes  par  fes  pe¬ 
tits  talens ,,  n’auroit  pas  permis  à  une 
jolie  femme  de  s’expofer  à  Fair  fur 
les  fix  heures  du  foir  ,  dans  un  beau; 
jour  d’été  ,,  fans  être  bieri  couverte  y 
pour  éviter  les  fraîcheurs  il  vou- 
Mt  qu’un  appartemènt  fût  clos  en 
Juillet  jufqu’à  onze  heures  du  matin 
&  qu’on  le  fermât  à  midi-îl  fçâvoit 
combien  un  gant  devoir  avoir  d’é- 
paiffeur  pour  ne  pas  feire  trop  fuer  ;; 
combien  .un  éventail  de  voit  pefer  , 
pour  ne  pas  caufer  de  crampes  aux 
doigts  ;  queiies  différentes  fortes  de 
mouchoirs  il  falloir  fur  le  cou ,  félon 
les  différèntes  faifons  ;  ^elle  coefte- 
étoit  plus  propre  à  garantir  des  maux: 
de  tête  ,  &  de  ces  petits  rhumes: 
^ifil  fçavoit  cependant  fi  bien,  më- 
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îiager  ;  combien  l’on  devoit  prendre 
de  prifes  de  tabac  par  jour  ,  &  de 
quelle  étoffe  devoit  être  un  foulier , 
pour  ne  pas  avoir  des  engelures  ; 
quelles  précautions  il  fallok  en  ôtant 
éç  en- remettant  fa  perruque  ,  & 
fur-tout  combien  la  foupe  étoit  per- 
nicieufe  à  reffomac» 

Mais  un  médecin  Allemand  s’eli  ^ 
illuftré  ,  il  y  a  quelques  années  ,  en 
écrivant  de  la  maniéré  la  plus  plate 
&  la  plus  ridicule ,  fur  les  maladies 
qui  ne  viennent  que  des  habillemens  ' 
qui  ne  garantiffent  pas  affez  du  froid* 

Il  fe  dit  praticien  à  Francfort ,  & 
nous  apprend  que  la  tête  eftlaplus 
noble  de  nos  parties  ;  que  le  cer¬ 
veau,  fuivant  les  décGuvertésde  Ta^ 
nato'mie  ,  a  des  vaiffeaux  fanguins 
très-tendres  >  que  le  fang  s’épaiflît  par 
îe  froid,  &  s’arrête  dans  leoerveau,, 
fur-tout  chez  les  femmes  avancées 
en  âge  ,  lorfqu’elles  vont  tête  nue: 
dans  toutes  les  faifons ,  mais  parti¬ 
culiérement  au  milieu  de  l’hiver  ,  oui 
quand  elles  ne  fe  couvrent  la  tête  que 
d’Hart  bonnet  prefque  invifîble  ;  que 
de  eette  légère  couverture  il.  réfuke 
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<des  fluxions  ,  des  maux  de  dents 
&  d’oreilles ,  de  violentes  douleurs 
de  tête  ,  la  mélancolie ,  la  manie  ^ 
une  apoplexie  ,  une  paraîyfie  ,  des 
crampes  ,  des  léthargies ,  &  la  mort,. 
On  voit  combien  j’aurois  dé  chofes 
à  dire  fur  cet  expofé  mais ,  fkuf  le 
refpeft  dû  à  l’habileté  du  doâeiir 
Allemand ,  on  pourroit  lui  demanderr 
commentil  prouveroit  fes  afîertions» 
Quant  aux  maux  de  tête  ,  d’oreilles 
&  de  dents ,  que  je  remarque  fou~ 
vent  aux  dames  qui  vont  tête  nue  ^ 
on  peut  le  lui  accorder» 

Ce  praticien  ne  veut  pas  non  plus 
que  le  cou  foit  découvert  ,  fur*  tout 
celui  des  femmes  qui  ne  l’ont  pas 
blanc  &  fans  tache  :  il  penfe  qu’il  en? 
réfuîte  un  gonflement  des  amygda¬ 
les  &  de  la  luette ,  un  enrouement 
la  fquinancie,  la  toux»  H  permet  en¬ 
core  moins  de  découvrir  fe  gorge  t 
il  en  déduit  la  pleuréfie  ,  les  èndur- 
ciffemens  trop  communs  qu’mon  fent 
aux  mamelles  ;  &  fouvent  les  coli-^ 
^ues  des  nourriçons ,  lorfque  les  nour^ 
rkes  ne  ife  garantiflént  pas  afléz  dit 
feoid.  le  docteur  a  raiCon ,,  quant 
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au.  cou,  &  à  la  gorge ,  en  tant  qu’bîî 
n’y  eü  pas  habitué  ;  car  ces  parties- 
font  plus  à  découvert  que  le  cerveau-.- 
L’anatomie  lui  a  fans  doute  appris 
que  fon  cerveau  eft  garni  d’un  bon¬ 
net  allez  vifible. ,  qu’on  peut  appeler 
un  vrai  Crâne  ^ 

Les  hommes  les  plus  robuftes ,  dit 
le  dofteur  ,,  font  quelquefois  pris  de 
ces  coliques  quand  iis  font  fai&;. 
d’un  froid  au  bas- ventre  :  plufieurs  - 
©ntune  diarrhée,  s’ils  ne  fe  couvrent  - 
que  légèrement  d’autres  font  atta¬ 
qués  dyffenteries s’ils  s’éxpo- 
font  ttop  long- temps  le  Bas-ventre- 
à  l’air, du  foir  les  femmes  font  fré¬ 
quemment  prifes  de  maux  hyfréri- 
ques.,  li  elles  ne  fe  garantiffent  pas- 
foffifamment  le  bas  -  ventre  du  froid 
qui  fait  a  la  matrice  une  impreffioiï 
dangereufe  :  nombre  de  femmes  s’at¬ 
tirent  la  fuppreflion  de  leurs  règles  ,, 
en  fe,  contentant  d’un  habillement 
léger  &  en  ne  fe  garantiffant  pas  îe- 
Bas-.ventre  du.  froid  :  l’expérience  a; 
feit  voir  que  le  froid  arrête  les.  lo¬ 
chies  ,  &  fait  périr  ainfr  les.  femmes^ 
tii.  cquçhes  .;,-  qu’il  caufe  des.  eng^e- 
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lures  aux  pieds  &  aux  mains.  L’auteur 
a  raifon  à  l’égard  de  la  colique  ,  de 
la  dyffenterie ,  de  la  diarrhée  ,  des 
engelures  &  des  tochiesw  -  ^ignore 
feulement  quel  rapport  il -y  a  entre 
le  bas- ventre  des  dames  de  Frane-^ 
fort,  &  l’air  du  foir.  Ne  feroit-il  pas 
mieux  gardé  qu’au  Pégu  ï 

Les  bains  trop  chauds  font  extrê» 
mement  nidfibîes.  Hippocrate  avoit 
établià  cet  égard  une  règle  effentielley. 
que  l’on  a  négligée  bien  mal^à-propos^ 
Le  bain  chaud  ,  dit-il  ,,'fortife ,  fi  la 
chaleur  naturelle  du  corps  efl:  plus 
grande  que  celle  du  bain  il  afibi- 
Blit ,  s’il  efi:  plus  chaud  que  la  chaleur 
naturelle  du  corps»  P.  Alpin  a  remar¬ 
qué  que  les  Egyptiens  s’aiFoibliffoienÊ 
par  l’abus  des  bains  autant  que  par 
celui  des  plaifirs  de  l’amour; 

Comme  je  demeure  à  une  petite 
lieue  des  bains  de  Habsbourg  ^  célèbres 
depuis  long  -  temps  par  leurs  vertus- 
falutaires  ,  &  devenus  aujourd’hui  fîi 
intérefians  pour  nous  ,  par  la  fociété? 
helvétique  fondée  dans  leurs  bocages; 
pacifiques ,  entre  plüfieurs  amis  des 
deux  religions  de  nos  cantons, qu£ 
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s’y  affemblent  tous  les  ans  en  gran^ 
nombre  j  j’ai  toutes  les  occafions  pof- 
fibles  de  reconnoître  la  vérité  de  là 
règle  d’Hippocrate  ^  que  je  viens  de 
rapporter.  Ces  bains,  qu’on  appelle 
aum  bains  de  ,  font  très- 

nuifibles  à  toutes  les  perfonnes  dé¬ 
licates  &  foibles  ,  fi  on  les  prend 
trop  chauds.  J’ai  remarqué  nombre 
de  fois  qu’au  contraire  iis  fortifient 
finguliérement ,  fi  on  enufe  feLonla 
maxime  d’Hippocrate.  Voilà  pour¬ 
quoi  ils  guérifient ,  comme  je  l’aî 
fouvent  vu  ,  des  crampes  violentes 
-d’eftomac ,  &  les  gonfiemens  de  ce 
vifcere  qui  en  réfukent  ;  des  enflu¬ 
res  hydropiques.;  Des  fujets  abattus 
par  des  douleurs  de  goutte  ,  &  qui 
ne  pouvoient  plus  fe  foutenir ,  s’en  ' 
font  fi  bien  trouvés  ,  qu’ils  recou¬ 
vrèrent  leurs  forces  au  point  de 
marcher  aufS  bien  qu’en  pleine  fantéW 
J’ai  vu  nombre  de  militaires  qui  , 
malgré  la  gfiérifon  de  leurs  blefiTureS  y; 
ne  pouvoient  plus  fe  foutenir ,  pren>- 
dre  ces  bains  avec  tous  les  fiiccè3> 

6  quitter  leurs  béquilles,  après  l’ii- 
fege  de  ces  eaux  falutaire^^  C’éfi;  aufit 
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par  le  degré  de  chaleur  qu’on  donne 
à  ces  bains  ,  que  les  fleurs-blanches 
augmentent  dans  certaines  femmes  , 
tandis  que  d’autres  en  guériflent.  Ils 
font  pareillement  très-nuifibles  aux 
cnfans  noués ,  quand  on  les  leur  fait 
prendre  trop  chauds  ;  &  leur  font 
des  merveilles  ,  fi  l’on  fuit  la  règle 
d’Hippocrate. 

Short  dit  qu’on  connoît  le  bon  effet 
du  bain  froid ,  à  la  chaleur  qui  fuc- 
cède  au  froid,  à  la  rougeur  ,  à  la 
ftieur  légère  ;  &  que  fi  l’on  relie 
avec  un  fentiment  de  froid  après  le 
bain ,  il  faut  s’en  abflenir.  Je  trouve 
cette  maxime  vraie  en  tout  ;  il  en  eft 
de  même  à  l’égard  des  bains  chauds. 

On  doit  ranger  les  odeurs  parmi 
les  chofes  externes  qui  ont  de  l’in¬ 
fluence  fur  l’économie  animale.  Quoi¬ 
que  je  ne  croie  pas  Linnæus  ,  quand 
il  nous  dit  que  Va/cee  ne  caufe  d’ë- 
Vanouiffement  à  une  fille ,  que  quand 
elle  a  perdu  fon  pucelage  ;  &  qu’une 
fille  lafcive  charme  les  garçons  , 
comme  les  exhalai  fons  d’une  chienne 
attire  les  chiens  :  il  efl:  cependant  vrai 
que  nombre  d’odeurs  agiflent  d’une 
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maniéré  déterminée ,  &  fur  certains 
fiijets  plutôt  que  fur  d’autres.  On 
fçait  que  le  faèan  contient  un  prin¬ 
cipe  volatil  qui  jette  dans  des  ris 
involontaires  &  infenfés.  L’odeur  du 
mufc  caufe  des  évanouiffemens  à 
des  perfonnes  délicates,  &  l’odeur 
de  l’affafetida  fait  revenir  de  ces 
foibielTes.  L’odeur  des  deurs  de  fève  , 
de  rofes  ,  de  pommes  ,  &  en  géné¬ 
ral  la  plupart  des  odeurs  agréables  j 
font  contraires  à  des  fujets  hypochon» 
driaques  ou  hyftériques  ;  quoique  la 
mode  &  l’imaginatioa  faffent  ici  des 
exceptions  à  la  règle. 

On  voit  très-fouvent  des  femmes 
du  bon  ton  révoltées  d’une  odeur  > 

■  par  la  feule  raifon  que  cette  odeur 
fe  fera  fait  fentir  à  des  gens  de  bas 
étage  qui  fe  feront  trouvés  là  :  car 
ces  femmes  niinaudieres  ne  mettent 
de  prix  aux  chofes  ,  qu’autant  que 
le  bas  étage  de  la  fociéîé  n’en  peut 
pas  jouir.  Les  odeurs  par  lefquelles 
îes  femmes  fe  donnent  leurs  vapeurs^, 
font  quelquefois  auffi  le  moyen  (a) 

{a)  Voyez  ce  que  j’ai  rapporté  for  le  mufc,. 
dans,  le.  Traité-  des  Fièvres  deMt  Granu  ’ 
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de  les  faire  paiîer.  On  faifoit  autrefois 
un  cas  particulier  de i’eau  delà  reine 
de  Hongrie  ;  &  aflurément  les  fem¬ 
mes  n’en  auroient  pas  abandonné 
Tiifage  5  s’il  étoit  vrai  qu’EUfabetb , 
reine  de  Hongrie ,  eût  confervé  fa 
beauté  ,  avec  cette  eau  ,  jufqu’à  fa 
quatre- vingtième  année.  Boerhaave 
dit  que  les  femmes  Hollandoiies  per- 
doient  l’odorat  par  l’abus  de  cette 
eau  :  c’eft,  ce  quL  peut  arriver  pa¬ 
reillement  par  l’abus  de  toutes  for¬ 
tes  d’odeurs. 

Je  fuis  prefqiie  dans  le  cas  d’A- 
riftippe  à  l’égard  de  quelques  odeurs. 
Ce  philofophe  aimoît  les  pajfums , 
&  combloit  en  même  temps  de  ma- 
lédiftions  les  petits  -  maîtres  de  fon 
temps  qui  en  étoient  chargés ,  & 
étoient  caufe  qu’Ariftippë  ne  s’en 
fervoit  pas.  Les  fots  raifonneurs 
tiroient  chez  les  Grecs,  aulîl-bienque 
nos  petits  efprits  ,  des  concîufions 
à  minori  ad  majus  ;  &C  d’un  parfum 
ou  d’un  habit ,  à  l’homme  même. 

Les  chofes  externes  dont  l’influencé 
peut  être  regardée  comme  caufe  éloi--- 
gnée  des  maladies  ,  fontenbeaucpup- 
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plus  grand  nombre  qu’on  ne  lepenfe- 
roit;  niais  je  me  contente  d’en  avoir 
feulement  produit  quelques  exem¬ 
ples.  Un  médecin  prudent  fçait  fe  rap¬ 
peler  au  befoin  toutes  les  circom- 
tances  qui  méritent  Ton  attention. 


CHAPITRE  IX. 

D&  Vétat  antérieur  du  Corps ,  conjidéré 
comme  Caufc  éloignée  des  Maladies,. 

ON  entend  par  caufes  éloignées 
des  maladies  qui  ont  leur  fiége 
dans  le  corps  même ,  toute  qualité 
inhérente  au  corps,  moyennant  la¬ 
quelle  le  corps  peut  devenir  malade. 
Toutes  les  caufes  éloignées  dont  il 
a  été  fait  mention  jufqu’ici ,  font  de 
la  claffe  des  caufes  occafionnelles. 
En  fuppofant  donc  telle  difpofitidn  ou 
telles  qualités  du  corps,  nous  femmes 
naturellement  fufceptibles  de  mala¬ 
die  ,  lorfque  telle  caufe  occafionnelle 
agit  fur  nous.  La  meilleure  patholo¬ 
gie  fait  corififter  cette  difpofîtion  du 
corps  dans  la  liaifon  &  la  cohéfion 
de  ,nos  folides  qui  n’qppofent  pas 
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une  réfiftance  abfolue  ;  dans  la  quan¬ 
tité  &  le  mélange  des  humeurs  ;  dans 
le  nombre ,  la  délicateffe  &  la  com¬ 
plication  des  vaiffeaux  de  toute  ef- 
pece  ;  dans  une  fupèrficie  qui  pré- 
l'ente  des  milliers  de  pores  ouverts 
par-tout  ;  dans  une  fenfibilité  &  une 
mobilité  iconfidérable  ;  dans  l’accord 
des  mouvemens ,  lequel  fait  la  bafe 
générale  de  nos  fondions  ;  dans  la 
correfpondahce  &  la  fympathie  de 
toutes  les  parties  avives  du  corps  ; 
enfin  dans  les  lois  communes  &  in¬ 
variables  de  l’union  qu’il  y  a  entre 
l’ame  &  le  corps. 

Cette  difpofition  du  corps, que  j’ap¬ 
pellerai  conftitution,  varie  en  général 
félon  l’âge ,  le  fexe ,  le  tempérament, 
&  félon  certaines  Angularités  de  la 
nature  qui  quelquefois  s’écarte  de 
fes  lois  ordinaires. 

Je  paffe  donc  direûement  à  la  con- 
lidération  de  cette  difpofition  dans 
les  individus  ,  parce  que  le  général 
fe  trouve  toujours  dans  le  particu¬ 
lier.  On  a  de  la  difpofition  à  certai¬ 
nes  maladies  plutôt  qu’à  d’autres  , 
félon  la  diverfité  de  l’âge.  Dans  la 
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.première  enfance ,  l’homme  ell  beau¬ 
coup  plus  feniible  &  plus  mobile  que 
dans  un  âge  fait ,  à  caufe  du  volume 
confidéràbie  de  la  fête,  proportion- 
uémënt  aux  autres  parties.  C’efl:  ce 
qui  fait  que  les  petits  enfans  font 
fujets  à  toutes  fortes  de  maladies 
convulfives,  cônféquemment  à  l’effet 
de  l’irritation  qui  eff  toujours  très- 
grande  chez  eux.  La  feule  acidité  qui 
le  trouve  dans  l’effomac  &  dans  les 
inteflins ,  leur  caufe  déjà  les  fpafmes 
les  plus  violens  ,  tandis  qu’elîé  ne 
caufe  dans  les  adultes  que  le  foda  & 
la  cardialgie  :  auffi  la  plupart  des  en- 
fans  meurent  dans  les  convulfions. 
Les  enfans  des  Nègres  y  font- fi  fu- 
jets,  même  à  leur  naiffance  ,  qu’oiî 
efi:  obligé  de  les  enfermer  pendant 
les  neuf  premiers  jours  dans  des  en¬ 
droits  chauds ,  parce  qu’ils  font  faifis 
d’un  tétanos  maxillaire  qui  les  fait 
périr ,  fi  l’air  extérieur  fait  la  moin¬ 
dre  impreffion,  fur  eux. 

,  Après  la  deuxieme  année,  il  refte 
aux  enfans,  outre  le  manque  général 
■  de  forcé  ,  une  foibleffe  particulière 
à  i’efiomac  &  aux  intefiins^  Us  man- 
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gent  immodérément  ,  &  digèrent 
mal  ;  c’eft  pourquoi  il  s’amaffe  fi  ai- 
fément  dans  leurs  intefiins  une  ma» 
tiere  corrompue,:  de-là  réfiiltent  les 
vers  qui  les  tiennent  a  la  torture,  &  les 
•obfiruéHons  des  glandes  méfaraïques» 
Leurs  membres  encore  trop  tendres 
fe  nouent  :  le  fang  &  les  humeurs 
(e  dépravent;  &  il  paroît  mjîle  dif- 
férens  maux  qu’on  ne  fçait  à  quelle 
caufe  attribuer,,  fur-tout  des  fièvres 
heâiques  ;4es  maladies  cutanées, dans 
lefquelles  ils  font  marqués,  comme 
je  l’ai  fouvent  vu,  de  taches  pour¬ 
prées ,  rondes  ou  en  vergetures,  lef¬ 
quelles  deviennent  erifuite  violettes^ 
briines ,  jaunes ,  rendent  une  eau 
âcre,  &  que  je  n’ai  pu  guérir  qu’avec 
de  doux  évacüans ,  &  en  rétablifiànt 
les  digeflions. 

Les  maladies  cutanées  dont  ils  font 
attaqués,  les  rendent  quelquefois 
fourds  ■&  aveugles,  fi  on  les  traite 
mal.  Il  leur  vient  des  gales  à  la  tête, 
&  dont  là  matière  leur  caufe  la  toux 
la  plus  cruelle  ,  des  tophus  aux  pou¬ 
mons,  une  confomption  totale,  fi  elle 
rendre  d’elle-même,  ou  les  fait  mourir 
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dans  les  convulfîons  les  plus  violen¬ 
tes,  fi  on  la  répercute  imprudemment» 
C’eft  aiiffi  ce  qui  les  rend  plus  fujets 
à  avoir  la  petite-vérole ,  quoique 
cette  caïife  ne  la  produife  pas  feulé, 

&  qu’on  puifTe  l’avoir  par  plufîeurs 
autres  particulières  ou  générales.r- 
,  Les  adolefcens  font  enclins  aux 
plus  violentes  maladies ,  à  caufe  de 
raccroiffement  de  leurs  forces  &  du 
mouvement  plus  grand  du  fang  qui 
en  réfulte,  &  du  jeu  plus  fort  &  plus  f 
étendu  des  paflions.  Ils  font  tout 
avec  véhémence ,  &  vont  toujours 
trop  loin.  Tout  fe  développe  en  eux 
à-ia-fôis ,  tout  les  porte  avec  préci¬ 
pitation  au  vice  &  à  la  vertu  ;  ç’èft 
pour  cela  que  letirs  maladies ,  leurs 
vices  &  leurs  vertus  font  des  pro¬ 
grès  fi  rapides,  &:  que  rien  n’arrête, 

La  force  fe  fait  fur- tout  fentir  dans 
l’âge  viril,  fi  oh  aménagé  fa  fanté 
dans  la  jeuneffe;  mais  peu  de  Jeunes 
gens  ont  cette  attention  :  auffi  ne 
commence-t-on  ordinairement  qu’à 
cet  âge  à  fentir  les  conféquences 
des  étourderies  de, la  jeuneffe.  On 
eff  àla  vérité  plus  raifonnable  j  mais 
par 
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par  cela  même  on  eû.  moins  porté 
à  la  joie  :  c’efl;  l’âge  ou  les  maux  hy- 
pochondriaques  s’avancent  à  grands 
pas,  avec  toutes  les  horreurs  qui  les 
accompagnent.  Les  fombres  foucis , 
les  noirs  chagrins ,  lés  inquiétudes  fe 
font  fentir  avec  tumulte  ,  &  l’on  pré¬ 
féré  le  jour  de  la  mort  à  celui  de  la 
naiflance.  C’ell  alors  qu’on  trouve 
que  les  Thraces  avoient  raifon  de 
pleurer  lorfqu’un  enfant  venoit  au 
monde ,  &  de  donner  des  fêtes  lorf¬ 
qu’un  de  leurs  amis  mouroit.  En  gé¬ 
néral  nous  fommes  plus  abattus  lorf- 
que  nous  penfons  le  plus.  La  dimi¬ 
nution  de  la  Joie  èfl;  une  fuite  du 
nombre  multiplié  des  années,  &  la 
conféquence  morale  de  la  perfedion 
de  la  raifon. 

.  Les  folides  fe  roidiffent  dans  la 
vieilleffe  ;  leur  r^ort  efl:  moins  ac¬ 
tif:  ce  n’efi  plus  de  leur  part  la  même 
preffion  fur  les  fluides  ;  &  ceux-ci 
ne  circulent  qu’avec  inertie ,  ou 
même  s’arrêtent  :  voilà  pourquoi  les 
maladies  aiguës  font  fi  dangereufes 
à  cet  âge ,  la  nature  ne  pouvant  plus 
opérer  aucune  crife  avantageufe  avec 
Tome  IIl,  Q 
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des  organes  qui  ne  peuvent  plus 
obéir  :  aufli  la  guérifon  des  veillards 
doit-elle  être  prefque  toujours  re¬ 
gardée  comme  un  effet  de  l’art  du 
médecin  plutôt  que  de  la  nature.  Les 
maladies  chroniques  font,,  par  cette 
même  raifon,  beaucoup  plus  opiniâ¬ 
tres;  &  le  médecin  n’a  que  de  foi- 
bles  efpérances  à  concevoir  pour  cet 
âge  fur-tout  où  l’homme  ridé  par 
les  foucis ,  &  comme  étouffé  par  fes 
foupirs ,  traîne  avec  déplaifir  le  far¬ 
deau  pefant  de  fa  machine  ;  tandis 
qu’il  ne  refte  à  fon  ame  que  le  pen¬ 
chant  fordide  de  l’avarice ,  les  re¬ 
grets  frivoles  du  temps  paffé ,  ôc 
l’horreur  d’une  mort  prochaine» 

Les  fexes  ont  aufli  leurs  maladies 
particulières  ;  mais  les  femmes  ont 
encore  plus  de  maladies  que  les  hom¬ 
mes  ;  car,  excepté  les  maladies  des 
parties  génitales  particulières  aux 
hommes ,  les  femmes  ont  toutes  leurs 
maladies ,  une  infinité  d’autres 
particulières  au  fexe  féminin ,  tant 
à  caufê  des  parties  qui  diflinguent 
leur  fexe ,  qu’à  caufe  de  leur  defti- 
«atiop  ôc  de  la  délicateffe  de  leur 
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organifation.  Leur  fort  efr  certaine¬ 
ment  plus  à  plaindre  que  le  nôtre  ; 
c’eft  par  cette  raifon  qu’un  médecin 
doit  fur-tout  s’appliquer  à  l’étude 
des  maladies  des  femmes ,  confidé- 
rées  dans  tous  les  périodes  de  leur 
vie,  dans  l’état  de  filles  ou  de  femmes 
mariées. 

On  compte  donc  parmi  les  ma¬ 
ladies  des  femmes ,  celles  des  filles, 
des  femmes  enceintes,  des  femmes 
en  couches,  des  femmes  qui  nour- 
riffent,  &  cdles  des  vieilles  femmes  ; 
outre  celles  auxquelles  elles  font  ex- 
pofées,  aufli-bien  que  le  fexe  maf- 
culin  :  encore  faut-il  obferver  que 
les  maladies  communes  aux  deux 
fexes  fe  différencient  chez  les  fem¬ 
mes  â  bien  des  égards,  par  rapport 
aux  modifications  que  demande  dans 
le  traitement  leur  état  particulier. 
Quant  aux  maladies  auxquelles  ce 
fexe  eft  plus  fujet,  par  rapport  à  la 
délicateffe  de  fon  organifation  ,  c’eft 
particuliérement  aux  maux  hyftéri- 
ques,  à  la  mélancolie  &  à  la  folie. 
J’efpere  publier  un  ouvrage  particu¬ 
lier  fur  cet  objet,  d’après  mes  obfer- 
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varions  &  l’expérience  la  mieux  ré¬ 
fléchie. 

Lucien,  cet  écrivain  fi  élégant,  fi 
ingénieux ,  dit  fort  bien  que  les  fem¬ 
mes  font  plus  fujettes  aux  maladies 
que  les  hommes ,  à  caufe  de  leur  foi- 
bleffe  &  de  la  délicateffe  de  leurs 
organes  ;  mais  fur-tout  à  la  folie vu 
que  leur  légéreté  &  leur  inconftance 
leur  font  paffer  promptement  les 
bornes  de  la  raifon, 

Le  tempérament  particulier  eft  ce 
qui  fournit  le  plus  d’occafions  d’être 
malade.  J’ai  déjà  dit  que  j’entendois 
par  tempérament ,  cette  conftitution 
du  cerveau  &  des  nerfs ,  fuivant  la¬ 
quelle  l’homme  fent ,  penfe  &  agit  ; 
en  tant  qu’abandonné  à  ce  reffort 
corporel,  il  penfe  &  agit  comme  il 
fent  :  ainfi  ce  tempérament  donne 
occafion  aux  maladies  ,  conféquem- 
ment  aux  différens  degrés  de  la  fen- 
fibilité  &  de  la  mobilité  du  cerveau 
&  des  nerfs ,  particulières  à  chaque 
individu ,  &  qui  font  comme  la  caufe. 
matérielle  prochaine  de  la  conftitu¬ 
tion  de  fon  cof ps  &  de  fon  efprit. 
Un  hontme  eft  donc  difpofé  à  telle 
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maladie,  fi,  par  la  fenfibilité  &  la  mo¬ 
bilité  fufdite ,  les  caufes  occafiormel- 
les  parviennent  plus  vite  à  déployer 
leur  aélion  fur  fon  corps  que  fur  celui 
d’un  autre. 

On  voit  combien  les  caufes  occa- 
fionnelles  peuvent  devenir  plus  püif- 
fantes  ,  conféquemment  à  la  plus 
grande  fenfibilité  du  tempérament. 
Un  air  épais  &  humide  abat  fur  le 
champ  les  perfonnes  de  ce  tempé¬ 
rament  ;  elles  perdent  tout  courage  , 
&  s’abattent  entiérementi  Un  air  fe- 
rein  &  très-élaftique  les  ranime  fu- 
bitement  ;  elles  deviennent  gaies  , 
alégres,  penfent  Siagiffent  aifément," 
&  fentent  déjà ,  lé  matin  avant  de  fe 
lever,  quelle  efl:  la  températurë  de 
l’air.  Cet  état  de  l’air  s’annonce  chez 
quelques-uns  par  la  fenfation  très- 
agréable  d’un  petit  froid  au  nez. 
Seroit-ce  donc  s’exprimer  d’une  ma¬ 
niéré  ridicule,  que  de  dire  qu’il  y 
a  des  gens  qui  flairent  le  beau  temps? 
Mais  tous  les  item péramens  ne  font 
pas  fi  fenfibles  à  cette  imprefiion  de 
la  température.  Un  homme  fort  peu 
fenfible,  ou  qui  fe  porte  bien,  ne  s’em*. 
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barraffe  guère  ni  de  robfciirité,  ni 
de  l’épaiffeur,  ni  de  l’humidité  de 
l’air,  non  plus  que  de  fa  fécbereffe  & 
de  fa  clarté. 

Je  tire  rrès-fouvent  des  confé- 
quences  du  nez  d’un  homme  à  fon 
tempérament.  Les  nerfs  font  à  dé¬ 
couvert  dans  le  nez  :  ainfi  ,  plus  le 
nez  d’un  homme  efl  fenfible ,  plus 
fon  tempérament  i’efi  auffi.  Il  n’y  a 
que  l’habitude,  ou  une ïingularité  de. 
la  nature,  ou  quelque  vice  d’imagi¬ 
nation  ,  ou  une  maladie  de  nerfs, -qui 
puiffe  infirmer  mon  raifonnement. 
Le  fubtil  Cardan  avoit  jaifon  de  re¬ 
garder  la  fineffe  de  l’odorat  comme 
la  marque  d’un  efprit  pénétrant , 
d’une  imagination  vive ,  &  en  même 
temps  capable  dé  fe  foutenir.  M.  de 
Haller  n’eft  pas  afieflé  de  la  puan¬ 
teur  d’un  cadavre  pourri ,  à  caufe  de 
la  longue  habitude  qu’il  à  de  diffé- 
quer;  tandis  que  j’ai  remarque  qu’il 
fentoit  à  dix  pas  la  tranfpiration  des 
vieilles  gens ,  laquelle  n’efi:  guère 
fenfible  à  tout  autre  qu’à  lui.  Cet 
homme  fupérieur ,  ce  grand  maître 
feut  aufli  les  pommes  enfermées  dans 
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la  maifon  de  fon  voifin.  Il  abhorre 
le  fromage;  &  il  me  dit  un  jour  à 
Gotthingue,  qu’il  n’ofoit  pas  encore 
ouvrir  des  livres  qu’on  lui  avoit  en¬ 
voyés,  il  y  avoit  douze  ans ,  dans  une 
caiffe  où  il  y  avoit  un  fromage  verd  , 
que  les  livres  lui  rappeîoient  pàr 
leur  odeur.  Grofe  dit  que  les  Brami- 
nes  ,  qui, ,  quoique  bien  porjans  , 
font  très- délicats  ,  ont  le  nez  extrê¬ 
mement  fin  ,  &  que  les  parfums  les 
affeâent  par-là  beaucoup  plus  que 
nous  :  il  dit  encore  qu’ils  ont  le  goût 
fi  délicat ,  qu’ils  choififfent  l’eau  de 
leur  boifibn  avec  le  plus  grand  foin. 
En  effet,  ils  s’ên  font, une  efpece  de 
volupté. 

Les  Nègres  des  Antilles  fuivent 
un  François  à  l’odorat.  .  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  cette  faculté  leur  foit 
comme  un  fupplément  au  défaut  de 
leur  raifon  ;  car  certainement  ils  ne 
font  pas  tous  des  têtes  brutes  ,  nom¬ 
bre  d’entr’eux  font  fort  fpirituels  : 
cette  fineffe  de  l’odorat  vient  fans 
contredit  de  la  vie  fimple  &  fobre 
qu’ils  mènent.  C’efl  ce  qu’ont  prouvé 
plufieurs  exemples  qu’on,  a  rappor? 
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tés  de  quelques  Européens  qui ,  auffi- 
bien  que  les  Nègres ,  ont  perdu  cette 
fineffe  de  Todorat  par  le  changement 
de  régime  ou  de  nourriture.  Rouf- 
feau  araifon  d’appeler  l’odorat,  l’or¬ 
gane  fenfitif  de  l’imagination  ;  parce 
qu’il  donne  plus  d’ébranlément  au 
genre  nerveux ,  met  le  cerveau  dans 
un  plus  grand  mouvement,  mais  l’é- 
puife  à  la  longue.  L’odorat  a  en  amour 
des  effets,  affez  connus. 

Ceux  qui  ont  un  nez  fi  fin  ,  & 
par  conféquent  un  tempérament  -fi 
îenfible ,  ont  auffi  l’eftomac  fenfible 
en  même  raifon.  Voilà  pourquoi  les 
gens  d’efprit  font,comme  tout  entre¬ 
pris  &  ftupides  après  un  grand  re¬ 
pas  ,  parce  qu’il  fe  fentènt  déjà  à  la 
gêne  ,  &  éprouvent  même  des  dou^ 
leurs  oîi  un  gros  moine  ne  fent  que 
du  plaifir  ;  &  que  ce  qui  eft  un  di- 
vertiffement  pour  celui-ci ,  met  un 
homme  d’efprit  dans  un  état  d’infen- 
fibilité  également  éloigné  ’  de  la 
douleur  &  du  plaifir.  Aiafi  celui  qui 
invite  des  gens  .d’efprit  à  un  repas, 
pour  jouir  de  leurs  qualités,  s’y  prend 
jufiemênt  par  le  moyen  de  ne  les  ]a- 
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mais  connoître  ;  ou  il  faut  que  ces 
gens  d’efprit  foient  très-réfervés  fur 
le  boire  &  le  manger. 

CJn  François  ,  dit-on,  fort  habile 
homme  ,  &  plein  de  cette  politeffe 
nationale,  paroît  à  Péfersbourg,y  eft 
bientôt  reconnu  pour  homme  d’ef¬ 
prit.  Sa  réputation  pénétre  jufques 
chez  l’impératrice  Anne  Iwanowna, 
qui  le  demande  auffitôt  à  la  cour. 
Cet  homme  fe  comporte  devant  la 
princeffe  avec  le  refpeft  filencieux 
dû  à  un  fi  haut  rang  :  toute  la  cour  , 
aufli  bien  que  la  Souveraine ,  atten* 
doit  avec  impatience  que  cet  homme, 
qu’ils  regardoient  comme  une  ma¬ 
chine  fpirituelle ,  fe  répandît  en  ef- 
prit  ;  mais  l’habile  homme  ne  lâcha 
que  deux  ou  trois  mots  indifîérens. 
Enfin  la  princeffe  impatiente ,  lui  dit 
de  commencer;  mais l^fpritjî!efl: pas 
toujours  au  comnrandement  de  celui 
qui  le  poffede  ,  non  plus  que  la  vertu 
à  la  difpofition  de  celui  qu’elle  ca- 
raftérife  ;  ou  on  n’auroit  jamais  ouï 
dire  à  Rome  :  «  Dors  tu ,  Brutus  ?  » 
Toute  douleur  corporelle  efi  très- 
fenfible  à  des  gens  d’un  tempéra- 


370  Etat  antér.  du  Corps^ 
ment  fort  fenfible ,  à  moins  que  l’ha¬ 
bitude  dé  fouffrir  ne  les  ait  endurcis» 
Cette  fenfibilité  fe  communique  auffi- 
tôt  à  l’ame.  Un  homme  qui'fouffre 
extrêmement  d’une  petite  bleffure  , 
foufFrira  également  d’une  idée  défa- 
gréable  :  le  feul  afpeâ:  d’un  heureux 
fcélérat,  lui  pourra  caufer  un  éva- 
nouiffement ,  ou  un  foulevement  d’ef» 
tomac.  Voilà  pourquoi  toutes  les 
pafiions  agiffent  avec  plus  de  vio¬ 
lence  dans  les  gens  très-fenfibles ,  & 
même  aux  dépens  de  leur  grandeur  , 
relativement ,  à  leurs  qualités  préé- 
minente.s.  Démofthène  étoit  très-mai¬ 
gre  &  très-délicat  dans  fa  jeuneffe  ; 
fa  mere  ne  pouvoir  pas,  par  cette  rat* 
fon,Ie  mettre  aflidument  au, travail, 
&  fes  maîtres  ne  vouloient  pas  non 
plus  le  forcer  à  l’étude»  Il  quitta 
auffi,  par  cette  même  raifon.,  fon 
pofte  à  la  bataille  de  Chéronéé  , 
jeta  fes  armes ,  &.  prit  la  fuite.  Cicé¬ 
ron  étoit  très-timide ,  non-fèulement 
a  la  guerte  8c  tremblant  au  feul  af¬ 
peâ:  d’une  épée  nue;  il- ne  commen- 
çqit  même  jamais  à  parler  en  public , 
fans  faire  paroître  en  même  temps 
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la  plus  grande  timidité  :  il  conferva 
même  cette  timidité  lorfque  fon  élo¬ 
quence  étoit  à  fon  plus  hatit  degré. 
Il  montra  la  même  foibleffe  lors  dé , 
la  mort  de  fa  fille  Tullia.  Tous  les 
philo fophes  de  fon  temps  fe  réuni¬ 
rent  pour  le  confoler  ;  mais  ce  fut  li 
inutilement ,  qu’il  répudia  même  fa 
fécondé  femme,  parce  qu’elle  lui  pa- 
roifibit  avoir  certaine  joie  de  cette 
mort. 

M.  Helvetius  remarque  que  11  les 
têtes  froides  font  moins  fiijettes  à  ces 
défauts,  cela  ne  vient  que  de  ce  que 
ces  gens  font  peu  fufceptibles  d’une 
grande  mobilité  :  ils  ne  font  redeva¬ 
bles  de  leur  retenue ,  qu’à  la  foibîelTe 
de  leurs  pallions.  On  voit  néanmoins 
ces  gens  peu  adifs  oublier  dans 
leurs  revers  cette  maxime  d’Horace  : 
Le  ciel  crouleroit  fur  le  fage ,  qu’il 
feroit  accablé  fous  fes  ruines  fans  en 
être  épouvanté  ;  quoique  cependant 
ces  grandes  réflexions  foient  plus 
faites  pour  la  fpéculation  ,  que  pour 
la  pratique,  ~  . 

Malgré  la  fenfibilité  de  leur  tem¬ 
pérament,  certains  fujets  font  cepen- 
Qvj 
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dant  quelquefois  propres  aux  plus 
grandes  entreprifes  ,-&  capables  d’af^ 
fronter  ks  plus  grands  dangers.  Cé- 
far  dit,  quelque  temps  avant  fa  mort, 
à  tm  de  fes  amis  :  «  Que  penfes-tu  de 
Caffius  Me  t’^avoue  qu’H  ne  me  plaît 
pas  ;  car  il  eft  très-pâle.  »  E>ans  un 
autre  moment  ,  on  lui  dénonça  An¬ 
toine  &  Dolabella  comme  des  gens 
qui  tramoient  quelque  ehofe  contre 
fes  intérêts  :  «Non, non,  répondiMI^ 
je  ne  crains  pas  ces  groffes  têtes  bien- 
peignées  ;  mars  celles  qui  font  mai¬ 
gres  &  pâles.  «Céfar  lui-même,  qui-, 
comme  philofophe  ,  auteur,  politi¬ 
que  ,  général  d’armées ,  monarque  ,, 
n’a  pas  encore  eu  fon  égal ,  étoit 
d’un  foible  tempérament  ,  avok  le 
corps  fort-mince ,  le  teint  blond  ,:  & 
l’air  toujours  abattu. 

Or  cette  mobilité  des  organes 
moyennant  laquelle  le  corps  eft  affec¬ 
té  des  impr eflions  les  plus  légères,  qui 
rend  l’ame  fi  aûive  aux  moindres 
fenfations  les  plus  imperceptibles  ; 
qui  a  tant  de  part  à  l’efprit  qu’on 
n’accorde  fouvent  qu’à  ceux  dont  on 
voudroit  faire  foupçonner  le  boa 
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fens  ,  au  génie  &  au  goût  ;  qui  fait 
entreprendre  les  plus  grandes  chofes, 
lorfque  Ja  raifon  commande  aux  paf- 
fions  ;  cette  mobilité  ,  dis-je ,  rend 
l’homme  enclin  à  différentes  mala¬ 
dies.  Les  meilleures  têtes  fouffrent  le 
plus  des  effets  fiineff  es  de  l’air ,  du 
moins  ordinairement  :  les  alimens  , 
la  boiffôn,  aufîi-bien  que  la  colere  , 
la  joie  ,  &  en  général  toutes  les  paf- 
fions ÿ  font,  chez  ces  fujets  ,  de  beau¬ 
coup  plus  fortes  impreffions.  La 
grande  application  fait  leur  partagé  ; 
&  fi  ces  fujets  fentent  avec  délica- 
teffe  ,  ils  fentent  en  même  temps 
avec  grandeur.  Leur  fantéeft,  comme 
leur  vertu,  environnée  de  mille  daa- 
gers. 

On  eff  toujours  plus  expofé  aux 
maladies  analogues  à  fon  tempéra¬ 
ment  particulier.  Les  ca;ufes  les  plus 
petites  en  elles-mêmes  ,  produifent 
les  plus  grands  effets  dans  un  tempé¬ 
rament  très-fenfible  :  ainfi  toutes  les 
caufes  occafionnelles  que  je  viens  de 
rapporter,  feront  plus  dangereufes 
pour  un  tel  tempérament  que  pour 
tout  autre  ;  mais  fur-tout  celles  qui 
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agiffent  imihédiatement  fur  le  genre 
nerveux.  La  goutte  eft  fouvenUa  ma¬ 
ladie  des  gens  d’un  efprit  fin ,  adroit, 
judicieux  ,  pénétrant  ,  doués  d’une 
imagination  vive,  mais  fujets  aux 
grands  mouvemens  des  paffions  ;  dif- 
cernant  d’ailleurs,  avec  un  taû  jufte 
&  prompt  tout  ce  qui  eft  grand  , 
I?eau  ,  pathétique ,  flatteur,  de  ce  qui 
elî  fade  &  mauvais. 

Céfar  étoit  fujet  à  l’épilepfie  , 
mais  fur- tout  à  la  veille  d’une  ba¬ 
taille.  Virgile  étoit  extrêmement,  dé* 
iicat.  Bacon  éprotivoit  une  fyncope 
à  chaque  décroiflfement  de  la  lune. 
Le  Czar  Pierre  avoit  fouvent  des  cop- 
vulfions.  Pafchal  voyoit  toujours  des 
abymes  embrafés  autour  de  lui.  Popç 
eut  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  glo- 
rieufe  ,  des  maux  de  tête  exceflifs  , 
aufli-bien  que  M.  de  Haller  ,  lorf- 
qu’il  s’immortalifoit  par  les  poëfies. 
Barattier  (æ),  mort  fi  jeune,, étoit  tou- 

(æ)  La  mere  de  ce  fçavant  prodigieux  étoit 
une  dame  Charles,  de  Châlons-lur  Marne. 
La  farnille  y  gardé  fon  portrait ,  que  j’ai  vù 
chez  màdemoifelle  Charles  ,  fa  coufine-ger- 
maine.  Voyez  le  Diétionnaire  de  l’Adyocat, 
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jours  maladif  ;  ce  fut  cependant  un 
prodige  d’érudition  &  de  jugement, 
quoiqu’il  n’ait  pas  paffé  la,  première 
jeuneffe.  Un  philofophe  Suiffe  âgé  de 
vingt-fix  ans ,  grand ,  dans  un  pro¬ 
fond  filence  ,  &  loué  par  les  plus 
grands  efprits  de  l’Europe  fans  être 
nommé,  eft  d’une  très-foible  conlliîu- 
tion ,  d’un  vifage  pâle  &  tranquille. 

Les  effets  de  la  plupart  des  caufes 
éloignées  des  maladies  ,  dépendent 
principalement  du  tempérament.  On 
ne  doit  pas  toujours  demander  fi  telle 
chofe  eft  bonne  en  elle-même  ;  elle 
fera  bienfaifante  pour  l’un ,  &  nuira 
à  l’autre;  parce  qu’un  corps  différé 
d’un  corps ,  difoit  Hippocrate  :  c’eft 
à  l’expérience  à  en  décider.  C’eff 
par  robfervation  exaâe  des  phéno¬ 
mènes  &  des  fîgnes  ,  qu’on  parvient 
à  connoître^le  tempérament  d’un 
homme  ;  c’efl:  par  fon  tempérament 
qu’on  peut  juger  de  l’effet  que  telle 
caufe  produira  fur  lui.  La  théorie'des 
tempéramens  nous  met  donc  à  même 
de  prévoir  les  maladies  à  venir  ,  & 
à  déterminer  la  caufe  des  maladies 
préfentes.  - 
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Plufieurs  nations  femblent,  il  eft 
vrai ,  avoir  chacune  leur  tempéra¬ 
ment  particulier  ;  mais  quelques 
individus  nationaux  peuvent  aufli 
faire  des  exceptions  à  la  règle  par 
des  caufes  particulières.  Les  tempé- 
ramens  peuvent  même  fe  trouver  fort 
différens  ,  parmi  un  grand  nombre 
dTiabitans  dans  un  très-petit  pays. 
J’ai  remarqué  cette  di^érence  en  nom-, 
bre  d’habitans  du  canton  de  Berné , 
où  les  individus  ont  un  caradere  in¬ 
finiment  différent  l’un  de  l’autre.  Les 
gens  de  la  campagne  font  la  plûpart 
fiupides ,  dans  mon  voifinage  fur- 
tout,,  le  long  des  pays  Autrichiens 
antérieurs.  Dans  quelques  vallées  du 
canton  de  Berne  ,  au  contraire ,  les 
payfans  font  très-ingénieux  ,  très- 
fubtils  ;  il  s’y  en  trouve  (^z)  même 


(æ)  Rien  de  plus  connu  dans  le  pays,, que 
la  fineffe  de  ces  montagnards ,  que  leur 
amour  pour  la  poéGe,  &  leur  adroite  poli-: 
tique  lorfqu’ils  fe  mêlent  des  affaires.  Ce 
que  i’avois  lu  dans  le  poëme  des  Alpes  de 
M.  de  Haller,  piqua  ma  curiofité  lorîque  je 
repaffai  en  Suiffe,  Je  fus  quelques  jours  parmi 
ces  montagnards  ,  &  j  y  reconnus  la  v.érité 
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de  fçavans.  Leur  dialede  eft  auffi  fort 
doux,  &  conféquemment  très-diffé- 

de  ce  que  le  poëte  avoit  avancé.  Je  fis 
alors  la  traduftion  du  poème  entier  ,  ayant 
même  fous  les  yeux  prefque  tous  les  objets 
dont  il  y  eft  fait  mention  ;  voiciftes  .ftrophes 
relatives  à  ce  dont  il  s’agit  ici.  Les  vers  aile-^ 
mands  y  font  rendus  mot  à  mot ,  &  vers  pour 
vers.  Le  leéteur  s’en  fera  un  momentde  loifif. 
Dès  qu'un  froid  rigoureux  engourdit  ces  climats  , 
Qu?un  glaçon  fait  un  mont ,  la  neige  une  vallée  , 

Et  que  Pair  furchargé  ne  devient  que  fritnats'. 

Ou  que  par  un  criftal  l’eau  fe  trouve  arrêtée; 

Le  pâtre  dans  fa  hutte  évite  la  froidure  ; 

Pat  fon  feu  réfineux  fes  chevrons  font  noircis  s 
Il  conte  fon  repos ,  le  travail  qu’il  endure  ; 

Et  le  jour  dans  les  ris  fe  paiTe  fans  Coucis. 

Quand  à  ce  noir  foyer  fe  joint  le  voifinage  , 

Leurs,  difcouts  raffinés  flafteroient  même  un  fage. 

Celui-ci  leur  enfeigne  à  prévenir  les  temps  , 

En  lifant  prudemment  au  fein  de  la  nature  ; 

Sçaic  le  cours  des  faifons ,  les  régions  des  vents  ; 
Voit  de  loin  lâ^  tempête  à  l’heure  la  plus  pure  ; 

De  la  lune  il  connoît  les  couleurs  ,  l’inSuence  ; 

Ce  que  dit  fut  un  mont  un  brouillard  du  matin  ; 
Compte  déjà  dans  Mars  fa  tardive  efpétance  ; 

Refie  chez  lui  fans  crainte,  où  tous  coupent  leur  graini. 
Du  bourg  il, efl  l’oracle,  ij.  fait  fon  affurance; 

Et  n’a  d’autte  almanach  que  fon  expétience» 
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rent  de  celui  des  autres  Suiffes ,  qui 
parlent  tous  très-groffiérement.  On 

Un  jeune  berger  vîent^  accorde  fes  pipeaux  ; . 
Tout  ravi ,  leur  entonne  une  chanfon  nouvelle  : 

La  nature  &  l’amour  animent  fes  tuyaux  , 
îmbrafent  tous  fes  fens;  il  ne  fuit  que  fon  zèle. 
Dans  fes  tuftiques  fons  il  n’eft  pas  d’induArie  : 

La  liberté  du  cœur  règne  dans  tous  fes  chantsj. 
Le  ^efrein  fuit  toujours  une  même  manie  : 

Son  maître  c’eft  fon  ccEur,  fon  Apollon  fa  Belles 
La  mefure  n’eft  là  que  le  feu  qu’il  y  mêle. 

!  Bientôt  parle  un  vieillard  qui  par  fes  cheveuxtlancs? 
Ajoute  un  nouveau  poids  à  fes  difcours  folides. 

Il  vit  depuis  un  fiécle  ,  8c  le  poids  de  cent  ans 
Raffer/nit  fon  efprît  fur  des  membres  timides. 

On  reconnoît  en  lui  tous  ces  héros  antiques 
Qui,  la  foudre  a  la  main,  portoient  Dieu  dans  le  cœur: 
U  compte  leurs  lauriers ,  tous  leurs  faits  héroïques; 
Ici  fut  l’ennemi ,  là  campoît  le  vainqueur, 

A  ces  difcours  Eatteurs,  la  jeuneffe  étonnée 
Déjà  fe  voudtoit  voit  cent  fois  plus  honorée. 

Cet  autre  ,  dont  le  chef  également  blanchi 
Fait  le  code  vivant ,  la  loi  de  la  contrée  , 

Dit  comment  fous  le  joug  l’homme  eft  appefanti; 
Pourquoi  dans  mille  endroits  la  terre  eft  dévorées 
Gomment  *  Tell  a  btifé  d’une  main  fouverainê 

*  C  ejl  est  ïUuJlre  montagnard  qui  4  -affranchi  lê$ 
Suiffes, 
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yôit  même  de  ces  montagnards  s’oc¬ 
cuper  des  œuvres  de  'Wolf,  &  du 
Diûionnaire  de  Bayle;  mais  parmi  ces 
gens ,  on  voit  aufli  nombre  de  viûon- 
naires  de  toute  efpece  ,  de  même 
qu’en  Angleterre.  Quelquefois  on  ap- 
perçoit  une  différence  notable  dans 


Le  joug  que  potte  encoc  le  plus  beau  continent-: 
Pourquoi  tous  leurs  voifins  affamés ,  à  la  chaîne, 
N’ont  lue  le  plus  beau  fol  qu’un  pays  indigent  : 
Qu’une  union  fidèle ,  &  la  valeur  commune  , 

Dans  le  plus  foible  Etat  artêtent  la  fortune  î 

Ici  ce  cercle  enferme  un  grîfon  tout  joyeux  ; 

Il  fonde  la  nature ,  en  connoît  l’excellence. 

Ce  fimple  fuit  en  vain  fes  regards  curieux; 

Il  en  connoît  la  force ,  en  fçait  la  différence  : 

Il  jette  un  œil  perçant  jufqu’au  fond  de  ce  gouffre', 
La  terre  cache  envain  fes  ttéfors,  fes  métaux: 

Il  démêle  dans  l’ait  l’exhalaifon  du  foufre; 

Voit  rouler  le  tonnerre  enfermé  dans  ces  eaux  : 

Il  connoît  fon  pays;  &  fa  raifon-fubtilc 
Sçait  découvrir  pat-tout  l’agréable  8c  l’utile. 

Près  du  mont  où  *Godatd  s’élevant  jufqu’aux  cteUx, 
Rapproche  du  foleil  la  terre  épouvantée , 

La  main  de  la  nature  éptife  de  fes  jeux , 

Ravit  par  mille  objets  la  prunelle  étonnée ,  &C« 

^  Lt  mont  Saint-Godard, 
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le  tempérament,  en  des  endroits, 
peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Un 
eccléfiaftique  homme  d’efprit,  de 
bonne  foi ,  m’a  affuré  avoir  renrar- 
qué,  dans  l’exercice  de  fa  profeffion, 
nombre  de  gens  flupides  le  long  du  lac 
de  Thun  ;  tandis  que  les  montagnards 
qui  demeurent  pour  ainfi  dire  au- 
delTus  de  leur  tête  ,  étoient  pleins 
d’efprit  &  de  fentiment.  Il  remarque 
même,  parmi  ceux-là ,  des  gens  fi  im- 
bécilles,  qu’ils  fembloient  ne  pas  pen-, 
fer;  &  parmi  ceux-ci,  des  gens  at¬ 
tachés  à  la  leêlnre  de  toutes  fortes 
d’ouvrages  fanatiques.  Le  fanatifme 
myfiique  efi:  fort  commun  dans  les 
montagnes  du  canton  dé  Berne  ;  il 
n’efi:  cependant  pas  rare  de  voir  fe 
commettre  dans  ces  endroits  folitai- 
res  un  péché  énorme  -,  pour  lequel 
on  pend  &  l’on  brûle  enfuite  les 
coupables.  - 

En  conféquence  de  ces  obferva- 
tions  &  de  mille  autres  qui  me  font 
connues ,  je  dis  que  ce  feroit  donner 
à  gauche  que  de  vouloir  fe  faire  un 
fyftême  fur  les  tempéramens;  parce 
que  les  exemples  qui  font  des  ex- 
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ceptions  à  la  règle  générale ,  font 
pour  la  plupart  plus  nombreux  que 
ceux  fur  lefquels  on  voudroit  établir 
un  fyftême. 

-  Il  y  a  long-tsinps  que  ]’ai  appris 
à  douter  à  cet  égard  :  le  travail  le 
plus  réiléchi  m’a  fait  voir  qu’il  eft 
donc  plus  prudent  d’obferver  la  na¬ 
ture  en  détail ,  que  de  vouloir  l’em- 
braffer  en  totalité.  Mais  l’expérience 
m’a  auffi  fait  voir  que  la  différence 
naturelle  de  chaque  individu  dans 
l’état  de  fanté ,  ne  dénature  pas  réel¬ 
lement  les  maladies  ,  ou  que  la  dif¬ 
férence  qui  fe  préfente  dans  les  mê¬ 
mes  maladies ,  ne  détruit  pas  les  rap¬ 
ports  mutuels  des  caufes  &  des  effets. 
On  a  vu,  par  nombre  d’endroits  de 
cet  ouvrage,  ce  qu’il  y  a  de  confiant 
&  de  fixe  dans  ces  rapports  :  il  re^ne 
même  certaine  confiance  dans  les 
tempéramens  individuels.  Un  homme 
fort  fenflWe  le  fera  toujours ,  en  ne 
buvant  même  que  de  l’eau  :  un 
homme  mou  &  infenfible  le  fera  éga¬ 
lement  en  ne  buvant  que  du  vin.  Mais 
il  peut  auffi  arriver  que  certaines 
maladies  &  quelques  efforts  de  l’ame 
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changent  le  tempérament,  comme 
on  le  verra. 

Enfin  il  y  a  dans  la  conftitution  . 
naturelle  du  corps ,  certaines  fingu- 
laritésqui  font  même  quelquefois  des 
exceptions  dans  le  tempérament. 
Rien  n’eft  plus  à  la  mode  que  l’atten¬ 
tion  qu’ont  les  dames  à  ne  pas  fe  dé¬ 
mentir  fur  ces  fmgularités ,  en  difant, 
je  fuis  faite  comme  cela,  je  ne  puis  - 
m’accommoder  de  cette  odeur  ,  de 
ce/goût ,  de  ce  ton ,  de  cette  cou¬ 
leur  ,  de  cette,  penfée.  Ces  fingula* 
rités  méritent ,  avec  quelques  légères 
exceptions  néanmoins ,  la  plus  légère 
attention. 

Les  médecins  donnent  le  nom  d’z- 
diofyncrajîe  à  cette  fenfibilité  mar¬ 
quée  de  quelques  nerfs  ,  ou  de  tous 
les  nerfs ,  conféquemmènt  à  laquelle 
il  s’excite  dans  un  homme  entre  mille, 
&  les  mouvemens  &  les  fenfations 
les  plus  extraordinaires.  Ces  effets 
ont  lieu  particuliérement  dans  les  fu- 
jets  délicats  où  hyftériques.  Anne 
d’Autriche,_reine  de  France ,  ne  pou- 
voit  être  couchée  que  fur  de  la  batifte  : 
les  toiles  les  plusfiaes  de  Hollande 
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lui  paroiflbient  extrêmement  rudes. 
Hildan  fait  mention  d’un  homme  qui 
ne  pouvoir  même  foutenir  une  parole, 
Md  de  Haller  parle  d’une  femme  à 
qui  le  limplë  attouchement  d’une 
étoffe  de  foie ,  ou  le  velouté  d’une 
pêche,  étoit  infupportable. 

Je  connois  une  demoifelle  de  feize 
ans ,  bien  portante  &  pleine  d’efprit , 
qui  ne  peut  foutenir  le  bruit  du  taffe¬ 
tas  ,  que  ce  foit  elle  qui  le  porte  ou 
une  autre  perfonne  :  elle  éprouve 
même  ,  dit  -  on  ,  de  légers  fpafmes 
toutes  les  fois  qu’on  l’approche  de 
trop  près  avec  une  robe  de  taffetas. 
M.  Albinus  le  Jeune  ,  tomba  fouvent 
dans  des  anxiétés  extrêmes ,  à  Fouie 
d’un  fon  imperceptible  à  tout  autre 
qu’à  lui.  M.  Lambert ,  ce  célèbre  ma¬ 
thématicien,  nepeut  foutenir  Fhaleihe 
de  perfonne  ;  auffi  a-t-il  foin  de  re¬ 
culer  quand  on  lui  parle.-Un  homme 
de  beaucoup  d’efprit,  me  dit  un  Jour 
M.  Hirzel  ,  éprouve  des  douleurs 
inouies  toutes  les  fois,  qu’il  fe  fait 
couper  les  ongles  ;  d’autres  reffen- 
tent  de  vives  angoiffes  lorfqu’on  leur 
lave  le  vifage  avec  une  éponge.  Un 
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de  mes  amis  ,  homme  d’un  vrai  mé¬ 
rite  ,  ne  peut  prendre  des  vins  cuits 
de  France  ou  d’Elpagne ,  fans  avoir 
des  naufées  &  des  foulevemens  d’ef- 
tomac;il  boit  cependant,  fans  au¬ 
cune  incommodité  ,  des  vins  de 
Bourgogne  &  de  Champagne.  Je 
connois  un  médecin  qui  digéré  très- 
aifément  des  efcargots  ,  &  à  qui  les 
choux-fleurs  accablent  l’eftomac. 

Il  y  a  des  gens  qui  digèrent  aifé- 
ment  du  bœuf,  &  à  qui  Toifeau  le 
plus  tendre  donne  des  indigeflions. 
Le  café  eft  un  vomitif  pour  quelques 
fujets  :  d’autres  ne  peuvent  foutenir 
des  odeurs  agréables  atout  le  monde  : 
d’autres  éprouvent,  de  certaines  dro¬ 
gues  ,  des  effets  tout  contraires  à  la 
nature  de  ces  drogues  :  le  diafcordium 
les  purgera ,  tandis  qu’ils  fe  ront  conf- 
tipés  par  le  jaîap.  Boerhaave  a  vu 
des  gens  s’enfler  par  tout  le  corps, 
après  avoir  mangé  des  cêrifes  ou 
quelques  grappesde  grofeüles.  Gau- 
Lius  a  vu  un  homme  fur  qui  la  poudre 
inerte  de  pierres  d’écreviffes  pro- 
duifoit  autant  d’effet  que  l’arfenîc. 
M,  de  Haller  en  a  vu  un  autre  à  qui 
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le  firop  rofat  caufa  une  purgation 
fuivie  de  convuîfions.  On  fçait  par  de 
nombreux  exemples ,  que  ies  chofes 
les  plus  innocentes  ont  des  effets 
pareils  à  ceux  des  poifons  ,  confé- 
quemment  à  ces  fingularités  qui  fe 
remarquent  dans  certains  tempéra- 
mens. 

Les  caufes  de  ces  finguîarîtés  dé 
la  nature  font  fans  doute  très  >  fquvent 
inhérentes  au  corps  ;  mais  il  efl  auffi. 
inconteftable  qu’elles  dépendent  quel¬ 
quefois  d’une  impreflion  que  l’ame 
aura  reçue  par  un  agent  externe. 
Lock  a  démontré  que  c’eft  par  ha¬ 
bitude  que  nous  adoptons  quelquefois, 
certaine  maniéré  de  penfer,de  vouloir 
&  d’agir  ;  il  penfe  que  ces  habitudes 
ne  font  autre  chofe  que  la  confé- 
quence  du  cours  déterminé  que 
prennent  les  efprits  vitaux  .j  &  qu’ils 
fuivent  lorfque  ce  cours  leur  eft  de¬ 
venu  comme  naturel,  par  la  répé¬ 
tition  des  mêmes  moiivemens  orga¬ 
niques.  Une  femme  peut  donc  penfer 
qu’une  odeur ,  une  faveur ,  une  cou¬ 
leur  ,  une  parole,  un  gefte,  une  penfée, 
une  drogue  lui  répdgne  ,  fans  que 
JomlII,  R 
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cela  foit  en  effet  ;  cependant ,  cette 
idée  fe  trouvant  fouvent  répétée ,  il 
en  réfulte  un  mouvement  déterminé 
dans  le  cerveau  ,  qui  fe  répété  aulîi 
fréquemment,  &  lui  fait  éprouver, 
la  même  fenfation  défagréable.  A  la 
fin ,  l’impreffion  de  cette  idée  capri- 
cieufe  &  fauffe  devient  fi  forte 
qu’elle  eû.  comme  naturelle. 

Mais  il  efl:  aifé  de  diftinguer  cette 
fingularité  fadice ,  de  celle  qui  eft 
inhérente  naturellement.  La  fingula¬ 
rité  factice  efl  toujours  accompagnée 
de  certains  caprices  ;  ce  qui  n’a  pas 
lieu'  dans  la  fingularité  naturelle. 
J’allois  ordonner  de  la  thériaque  à 
une  fille  de  cinquante  ans  :  elle  me 
dit  qu’elle  aimeroit  mieux  mourir 
que  d’en  prendre ,  parce  qu’elle  avoit 
une  averfion  mortelle  pour  cette  dro¬ 
gue  ,  dont  elle  n’avoit  cependant 
jamais  goûté.  Vous  avez  raifon  lui 
dis-je  :  je  vous  en  défends  même  la 
vue,  à  caufe  des  fuites  dangereufes 
que  cela  peut  avoir.  Le  même  jour 
je  lui  ordonnai  une  mixture  ou  il 
y  avoit  une  dofe  très-forte  dè  thé¬ 
riaque.  Le  lendemain  elle  me  remer- 
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cia.de  mon  remède  agréable ,  qu’elle 
continua  de  prendre  avec  le  plus 
grand  plaifir  pendant  quelques  fe- 
maines  ,  jufqu’à  parfaite  guérifon» 
Elle  m’alTura  enfin  qu’elle  m’auroit 
toute  la  vie  une  obligation  infinie 
de  cette  cure  ,  parce  que  je  lui  avois 
épargné  l’ufage  de  la  thériaque ,  qui 
l’auroit  infailliblement  fait  périr. 

Je  mets  encore  parmi  les  fingula- 
rités  naturelles  ,  une  autre  efpece 
d’aifeélion  faftice  ,  à  la  vérité  ,  mais 
qui  aü  bien  paffé  en  habitude ,  qu’il 
n’y  a  pas  moyen  d’en  défabufer.  Un 
Eomme  qui ,  dès  fa  première  jeuneffe, 
s’efl;  fortement  frappé  de  l’idée  d’une 
chofe  ,  ne  perd  jamais  cette  idée  de 
fa  vie  ,  fl  elle  a  été  fouvent  répétée. 
En  effet ,  pourquoi  voit-on  tant  de 
gens  fi  fuperfiitieux  &  fi  opiniâtres 
dans  ces  abus ,  tandis  qu’ils  compren¬ 
nent  aifément  la  faufîeté  de  toute 
autre  erreur ,  fi  on  la  leur  montre  ? 
C’efi:  que  dès  leur  enfance ,  ils  ont 
entendu  conter  mille  abfurdités  ,  & 
les  ont  enfüite  répétées  mille  fois  ; 
&  que  par-là  ces  idées  fe  font  gra¬ 
vées  fi  profondément  chez  eux,  qu’on 
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Élanchiroit  plutôt  un  Nègre  ,  qu’on 
ne  leur  feroit  renoncer  à  ces  idées 
fuperftitieufes. 

Laurent  Sterne  ,  dofteur  en  théo¬ 
logie  ,  curé  d’un  village  des  environs 
de  Londres ,  &  auteur  de  la  vie  &; 
des  opinions  de  Triftram-Shandy  , 
le  livre  le  plus  extraordinaire  qui  ait 
îamais  été ,  &  fera  peut-être  jamais 
écrit;  çe  doéleur, dis-je,  croit  par  cette 
raifonque  les  préjugés  de  l’éducation 
font  les  diables  dont  nous  femmes 
poffédés  dans  toutes  nos  recherches, 
§i  un  écrivain  étoit  ^ffez  fou  pour  fe 
livrer  fans  réferve  à  leurs  infpirations, 
que  feroit  donc  fon  livre  ?  Rien  ré¬ 
pond  -  il ,  que  le  mélange  bizarre  de 
toutes  les  inepties  des  nourrices ,  & 
de  toutes  les  fottifes  des  vieilles  deS; 
4çux  fexes  de  l’Angleterre. 

On  comprend  pardà  ce  que  l’on 
doit  entendre  par  i’efpece  particu-^ 
liere  de  finguiarité,  que  nous  appelons 
antipathie,  &  qui  caufe  quelquefois 
des  convulfions  &  une  fureur.  Frap-? 
pé  dans  la  première  jeuneffe  d’une 
frayeur  extrême  ,  par  quelque  objeî- 
détçrminé  ?  on  conferve  toute  fa  vi@ 
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une  difpofîtion  à  la  même  impreffion 
violente ,  à  chaque  occafion  fufïifarite* 
La  paffion  qui  s’empare  d’un  homme 
à  la  vue  ,  à  la  préfence  ou  à  la  feule' 
idée  de  cet  objet ,  -eil  ce  que  j’appelle 
antipathie»  On  pourroit  rapporter 
nombre  de  faits  fur  ce  fujet  ;  mais  eft 
voici  un  dont  j’ai  moi-même  été 
témoin.  Me  trouvant  dans  une  com¬ 
pagnie  d’Anglôis ,  tous  gens  de  dlf- 
tinétion ,  la  converfation  tomba  fur 
les  antipathies.  La  plupart  de  ceux 
qui  étoient-là  en  nioient  la  réalité  , 
&  les  traîtoient  de  contes  de  fem¬ 
melettes  ;  mais  je  leur  dis  que  c’étoit 
une  vraie  maladie.  M.  Guillaume 
Matthew ,  fils  du  gouverneur  des 
Barbades,  fut  de  mon  avis;  comme  il 
ajoutoit  qu’il  avoit  une  antipathie  ex¬ 
trême  pour  les  araignées,  les  autres  fe 
moquèrent  de  lui.  Je  leur  fis  voir  que 
cela  étoit  réellement ,  dans  fon  ame , 
l’impreffion  réfultante  d’un  effet  mé¬ 
canique  néceffairement  déterminé. 
M.  Jean  Murray,  Duc  futur  d’Âthol , 
s’avifa  de  faire,  fous  les  yeux  de  M, 
Matthe-w,une  araignée  de  cire  noire, 
pour  voir  fl  cette  antipathie  paroîtroiî 
E.  iij 


390  Etat  antér.  du  Corps, 
à  la  vue  de  la  fimple  figure  de  cet  iti- 
fefte.  11  fortitdonc  de  l’appartement , 
revint  auffitôt  avec  un  morceau  de  cire 
noire  dans  fa  main  qu’il  tenoit  fermée» 
M.  Maîthew  ,  homme  d’ailleurs  fort 
modéré  &  fort  aimable ,  s’imaginant 
que  fon  ami  tenoit  réellement  une 
araignée  ,  mit  auffitôt  l’épéë'  à  la 
main  avec  une  extrême  fureur ,  fe 
retira  précipitamment  contre  là  mu¬ 
raille  ,  s’y  appuya  comme  pour  la 
percer ,  &  jeta  des  cris  horribles.  Il 
avoit  tous  les  mufcles  du  vifage  enflés, 
{es  yeux  rouloient  dans  leur  cavité , 
&  fon  corps  étoit  auffi  roide  qu’un 
pieu.  Nous  courûmes  à  lui  dans  le 
plus  grand  eflroi,lui  ôtâmes  fon  épée  ; 
lui  difanî  que  M.  Murray  n’a  voit  réel¬ 
lement  en  main  qu’un  peu  de  cire  ; 
qu’il  pouvoir  la  voir  lui-même  fur  la 
table  où  il  l’avoit  pofée. 

lî  refta  encore  quelque  temps  dans 
cet  état  fpafmodique  ,  &  je  craignis 
réellement  pour  lui  un  roidiflfement 
total  du  corps.  Il  revint  cependant 
peu  à  peu  à  lui-même ,  &  déplora 
la  paffion  terrible  &  l’emportement 
qui  le  faifoit  encore  fouffrir.  Il  avoit 
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ie  pouls  extrêmement  fréquent  & 
fort ,  &  tout  ie  corps  dans  une  fueur 
froide  :  après  avoir  pris  un  remède 
anodin ,  il  reprit  fa  tranquillité  an¬ 
térieure  ;  &  fa  frayeur  n’eut  aucune 
mauvaife  fuite. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  cette 
antipathie,  C’efr  à  la  Barbade  où  fe 
voient  les  plus  grandes  (a)  &  les  plus 
hideufes  araignées  ;  or  M.  Matthev 
y  étoit  né  ;  fon  antipathie  avoit  donc 
une  caufe  légitime.  Quelqu’un,  de  la 
même  affemblée  y  forma  auffi,  fous 
fes  yeux ,  une  petite  araignée  de  la 
même  cire.  Il  la  regarda  faire  avec 
la  plus  grande  tranquillité  i  mais  il 
n’auroit  pas  été  poflible  de  la  lui 
faire  toucher  pour  toute  chofe  :  il 
n’étoit  cependant  pas  craintif.  Il  re¬ 
jeta  auffi  l’avis  que  je  lui  donnai  , 
de  tâcher  de  vaincre  cette  antipathie , 
en  deffinant  d’abord  par  parties  des 
araignées  de  différentes  fortes ,  &  de 


{a)  Dom  Pernetty  dit  Iqu  on  voit  aux  An¬ 
tilles  des  araignées  de  la  grofl'eur  du  poing. 
J’en  ai  vu  ici  à  Paris ,  dans  un  cabinet ,  qui 
approchoieat  beaucoup  de.  cette  groffeur. 
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les  peindre  enfliite  entières ,  telles 
que  ia  nature  les  préfente  ;  de  fe  faire 
enfuite  apporter  des  parties  de  vraies 
araignées,  enfin  des  araignées  entiè¬ 
res  ,  d’abord  mortes  ,  enfuite  de  vi¬ 
vantes.  Je  penfe  qu’il  auroit  pu  par¬ 
la  vaincre  cette  antipathie ,  s’il  avoit 
été  pofiible  de  le  faire. 

Je  paffe  maintenant  aux  caufes 
éloignées  des  maladies ,  dont  la  raifon 
eft  dans  la  conftitution  vicieufe  du 
corps.  De  ce  genre  font  des  vices 
entièrement  cachés  ,  ou  cachés  en 
partie  ,  &  des  vices  manifefies. 

Parmi  les  vices  de  la  première  claffe, 
on  peut  compter  la  difpofition.héré- 
ditaire  à  certaines  maladies.  La  mol- 
leffe  avec  laquelle  on  vit  auiourd’hui, 
fait  que  les  enfans  font  fi  délicats , 
fi  foibies  ,  &  périfient  fi  aifément. 
Nous  reffemblons  fi  peu  à  nos  an¬ 
cêtres  vigoureux  ,  que  nos  enfans 
engendreront  des  fiijeîs  (a)  encore 


(tf)  Cette  réflexion  d’Horace  ,  que  M,  Z. 
rapporte  ici ,  eft  une  vieille  plainte  qui  a 
toujours  été  faufle ,  autrement  l’homme  ne 
devtoit  plus  exifler.  Je  foutiens  que  l'homme 
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plus  infirmes  que  nous.  L’intempé¬ 
rance  des  peres  &  meres  devient 
auffi  la  caufe  de  la  mort  des  enfans. 
En  Kfpagne  ,  en  France  &  dans  la 
partie  françoife  de  la  Suiffe  ,  on  voit 
fréquemment  le  ver  folitaire  dans 
les  enfans  ;  &  ce  n’efî:  qu’une  fuite 
du  peu  de  conduite  des  parens.  Les 


n’eft  pas  plus  vicieux  aujourd’hui  qu’il  ne  l’a 
été  de  tout  âge.  Il  eft  très-vrai  que  les  pro¬ 
grès  que  la  vérole  a  faits ,  ces  derniers  fiécles," 
ont  beaucoup  altéré  le  tempérament  des  Eu¬ 
ropéens;  mais  ce  n’eft  pas  que  le  liberti¬ 
nage  fut  plus  grand  ;  ceft  parce  que  les  na¬ 
tions  ayant  entr’elles  plus  de  communica¬ 
tion,  cette  maladie,  qui  a  exifté  de  temps 
immémorial  en  Europe ,  comme  ailleurs , 
s’eft  répandue  plus  aifément.  L’homme  eft 
même  aujourd’hui  plus  fociable  qu’il  ne  l’a 
jamais  été  ,  &  plus  régulier  dans  fa  conduite 
en  général.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  les  an¬ 
ciens  peuples  ,  on  verra  que  je  n’avance  rien 
de  trop ,  &  que  les  excès  qui  fe  font  com¬ 
mis  chez  eux,  égalent  au  moins  les  crimes 
les  plus  atroces  qui  fe  commettent  de  nos 
jours.  L’intempérance ,  à  tous  égards ,  n’eft 
plus  aujourd’hui ,  en  Europe ,  ce  qu^elle  a 
été  dans  les  âges  précédens  ;  mais  tant  qu’il 
y  aura  des  femmefs ,  il  y  aura  toujours  des 
hommes, 
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villes  de  la  Suiffe  ne  font  pas  non 
plus  à  l’abri  des  effets  du  libertinage 
qui  y  règne  aujourd’hui  comme  ail¬ 
leurs.  Si  les  enfans  n’héritent  pas 
un  poifon  fecret  en  naiffant ,  on  peut 
cependant  affurer  que  des  gens  af¬ 
faiblis  par  tant  de  différens  excès  ^ 
ne  produiront  que  des  héritiers  foi- 
bies  &  languiffans.  Le  virus  vénérien 
peut  long- temps  circuler  dans  les  vei¬ 
nes  d’une  mere,  fans  fe  manifefter 
par  des  lignes  ou  des  fymptômes  dé¬ 
terminés  ;  mais  le$^  enfans  qui  eu 
naiffent  font  au  moins  couverts  de 
gales  malignes ,  dè  lèpre  ,  &  quel¬ 
quefois  d’ulcères  qui  ne  paroiffent' 
qu’à  i’age  de  puberté ,  ou  même  plus- 
tard  ,  comme  je  l’ai  vu  plufieurs  fois* 
M.  Raulin  nous  rapporte  un  exem¬ 
ple  frappant  de  ces  maladies  héré¬ 
ditaires. 

Boerhaave  croit  que  les  enfans 
les  plus  fujets  au  raehitis ,  font  ceux- 
qui  naiffent  de  pere  &  de  mere  dont 
les  folides  font  relâchés  ,  flafques , 
indolens  ;  dont  la  vie  n’eft  qu’oifi- 
veté  ;  qui  prennent  en  même  temps 
beaucoup  d’alimens  délicats  ,  gras  ^ 
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beaucoup  de  fucre  ;  qui  ufent  de  vin 
doux,  de  boiflbns  chaudes  &c  abon¬ 
dantes  ;  qui ,  épuifés  par  les  plaifirs 
de  l’amour  ,  ou  par  l’âge  ou  par 
des  maladies  ,  ou  attaqués  d’un  ma- 
rafme  vénérien ,  ou  de  gonorrhées  réi¬ 
térées  ,  s’expofent  à  avoir  des  enfans. 

La  difpofition  héréditaire  aux-  ma¬ 
ladies  du  corps  &  de  i’efprit  eft 
quelquefois  d’une  aâivité  finguliere  , 
êt  fe  perpétue  dans  plufieurs  géné¬ 
rations  ,  (e  cache  même  pendant  nom¬ 
bre  d’années ,  &  fe  manifefte  tout-à- 
coup.  Linnæus  remarque  qu’un  hom¬ 
me  fut  délivré  d’une  colique  ordi¬ 
naire  en  fe  mariant,  &  qu’il  la  tranf- 
mit  à  deux  de  fes-  enfans  ,  qui  em 
fouffroient  à  mourir.  Gaubius  rap¬ 
porte  ,  d’après  Donatus  ,  un  fait 
tiré  de  THiftoire  d’Ecofîe ,  de  Hec¬ 
tor  Boëth,  lequel  fait  paroît  aflezfîn- 
gulier.  Une  fille  Ecoflbife,  dit-il ,  con- 
ferva  un  penchant  décidé  à  l’anthro¬ 
pophagie  ,  pour  laquelle  fon  pere 
fa  mere  avoient  été, brûlés,  lorfqu’elle 
n’àvoit  paa  encore  un  an. 

D-’autres  vices  nefont  cachés  qu’enj 
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partie.  De  ce  nombre  font  les  vices 
des  folides  :  ce  ne  font  pas  encore , 
il  ell  vrai ,  de  vraies  maladies  ;  mais 
ces  vices  le  deviennent  enfin  ,  on 
par  eiix  mêmes ,  ou  par  des  caufes 
acceffoires. 

Je  fçais ,  par  des  expériences  réité¬ 
rées,  qu’il  peut  fe  faire  que,  dans  nom¬ 
bre  d’individus  une  partie  foit  plus 
forte  que  l’autre^C’efi  une  chofe  qu’on 
peut  connoître  ,  en  faifant  attention  à 
chaque  impreffion  que  fak  telle  eaufe 
déterminée  fur  l’une  ou  l’autre  par¬ 
tie  du  corps  î  on  apperçoit  auffito^î 
la  partie  la  plus  foible.  Ceux  qui 
©nt  les  yeux  foibles  ,  me  font  ap- 
percevoir  autour  de  eet  organe  un 
rouge  foncé  qui  y  vient  fubitemenî 
,après  quelque  Imotion.  Après  un 
femblable  mouvement,  je  remarque 
<ie  grandes  douleurs  de  deiîts  à  ceux 
qui  ont  les  dents  mauvaifes  ;  une 
©pprefiion  &  une  toux  violente  ,  à 
ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate  ; 
des  envies  de  vomir  ,  ou  des  cram¬ 
pes  cruelles  de  l’eftomac  ,  à  ceux  ^ 
qui  ont  l’eftomac  foible ,  des- coliques 
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-les  plus  violentes,  ou  des  felles  qui 
continuent  tout  le  jour ,  dans  ceux 
qui  ont  les  inteftins  très-foibles  ; 
des  fpafmes  de  la  veffie  très*  doulou¬ 
reux,  ou  des  urines  abondantes,  dans 
ceux  qui  ont  ce  vifcere  fort  foibîe  ; 
&  même  tous  cesfymptômesparoître 
fubitement.  Les  femmes  qui  font  tou¬ 
jours  incommodées  de  fleurs-blan¬ 
ches  reffentent ,  à  chaque  émotion 
un  peu  vive ,  de  très-grandes  dou¬ 
leurs'  aux  reins.  Ceux  qui  avoient 
long-temps  auparavant  des  douleurs 
arthritiques,  en  éprouvent  les  récidi¬ 
ves  après  de  pareils  mouvemens  ; 
&  ceux  qui  font  fujets  aux  convul- 
fions  ,  me  font  voir,  dans  les  mêmes 
circonftances  ,  un  tremblement  vio¬ 
lent  par  tous  les  membres,  accompa¬ 
gné  de  cris  &  de  fangîots.  Je  conclus 
de  toutes  ces  obfervations  que  j’ai  fi 
foiivent  répétées ,  que  la  partie  la 
plus  foible  du  corps  eft  celle  où  les 
fuites  de  chaque  émotion  un  peu 
vive  fe  manifeftent  principalement. 

Or,  c’eft  fur  cette  partie  plus  foi¬ 
ble  que  les  caufes  occafionneiles 
des  maladies  agiffent  particulière- 
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ment  aufïi.  Qn  a  auffi  remarque  fort 
judicieufement,  que  cette  partie  pW 
foible  efl'celle  très-fou  ventfur  laquelie- 
fe  jettent  tous  les  maux  que  les  autres- 
parties  du  corps  fe  font  attirés.  En 
effet ,  le  cours  de  nos  fluides  fe  dé-\ 
termine  toujours  plus  volontiers  du? 
côté  où  il  éprouve  moins  de  réfif- 
tance  r  ainfi  ces  flyides  s’arrêteront' 
dans  la  partie  la  plus  foible  ,  Bt  y 
produiront  tous  les  maux  qui  peu4> 
vent  réfulter  de  leur  réfidence.  L’à- 
nalyfe  fpontanée  à  laquelle  tous  nos- 
principes  tendent  fi  naturellement  ,, 
fait  aflez  fentir  quels  ravages  êc 
quels  maux  il  réfultera-  de  la  flag- 
nation  ôc  de  l’amas  dès  différentes- 
humeurs. 

Quelquefois  ces  fluides  dépofent? 
pendant  leur  réfidence  ,  ou  par  le* 
trouble  des  fécrétions  ,  les  principes- 
îes  plus  grofliers  qu’ils  charrient 
dans  le  torrent  univerfel'  de  la;  cir¬ 
culation.  De  -  là  les  endurciflemens 
de ,  différentes  efpeces  ,  les  tophus  , 
les  ftéatomes  ,  lés  mélicéris  &  les; 
autres  tumeurs  qui  fe  manifeftent 
fioit  intérieurement  foit  extérieur 
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rement ,  aux  parties  les  plus  foibles  ^ 
dont  le  reflbrt  n’efl  plus  affez  puif- 
fant  pour  maîtrifer  &  faire  rentrer 
dans  leur  cours  ordinaire  la  matière 
de  ces  apoflafes.  Boerhaave  dit  quil 
fe  forme  aifément  un  tophus  dans  les 
poumons  foibles  &  délicats  ^  fi  Ton 
ie  refroidit  après  avoir  eu  fort  chaud  ,, 
&  que  les  fujets  en  périfient  enfin- 
par  une  hémorragie  violente ,  dont;^ 
cette  concrétion  efl:  la  caufe.  Il  veut 
aufli  que  ,  dans  ces  fortes  de  mala¬ 
dies  ,  011  préfume  toujours  une  fem- 
blable  concrétion  aux  poumons  y, 
lorfqu’on  remarque  une  toux  fèche- 
Les  yeux  fouffrent  (æ)  dans  l’aûe 
vénérien,  beaucoup  plus  que  les  par¬ 
ties  qui  y  jouent  le  rôle  principal,. 
Un  efiomac  gâté  ruine  fouvent  le 
corps  &  l’efprit. 

Tout  le  genre  nerveux  fe  trouve- 
quelquefois  d’une  foibleffe  éxtrême 
ibit  dès  la  naiffance  même  ,  foit  par 
différens  excès.  Il  réfulte  de-là  une 


(æ)  Arlftote  avoir  déjà  fait  cette  obfer— 
yation.  Proil,  §.  4 ,  n?  3  3 , 
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fenfibilité  extrême  à  la  moindre  im- 
preffion  des  caufes  occafionnellës. 
Ceux  en  qui  le  genre  nerveux  eft 
foibie  dès  la  naiffance  ,  ont  les  os 
petits ,  les  membres  tendres ,  la  chair 
molle  ;  ils  font  aufli  généralement 
pâles,,  &  n’ont  qu’une  rougeur  paf- 
fagere.  Ils  font  bientôt  fatigués  :  leur 
pouls  eft  foibie  :  leur  ame  ell  trèS" 
fenfible  &  facile  à  émouvoir  ;  &  on 
les  voit  d’autant  plus  expofés  aux 
maladies ,  qu’ils  les  craignent  davan-  ^ 
tage.  Je  connois  un  gentilhomme 
Suiflè ,  aufli  refpeftable  par  fes  grands 
fentimens  que  par  fon  efprit  fupé- 
rieur ,  qui  eft  hypochondriaqiie  de¬ 
puis  l’âge  de  fix  ans  ,  à  caufe  dé  la 
foibleflfe  terrible  de  les  nerfs. 

J’ai  aufli  remarqué  dans  plufleurs 
filles  de  fix  à  neuf  ans  ,  tous  les  pe¬ 
tits  fymptômes  du  mal  hyftériqiie , 
avec  toute  leur  fuite.  La  caufe  n’en 
étoit  pas  des  vers  ,  mais  'la  foiblefle 
des  nerfs.  Il  y  a  aufli  des  gens  que 
chaque  imprefîion  phyfique  ou  mo¬ 
rale  abat,  ou  élève  fubitement  juf-  ' 
qu’aux  aftres  ,  à  caufs  de  .cette  foi- 
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bleffe  naturelle  dès  nerfs  :  ces  gens 
fe  croient  affez  fouvent  morts  &  in¬ 
vulnérables  le  même  jour. 

Dans  d’autres ,  le  genre  nerveux 
eft  vicié  par  toutes  fortes  d'excès  ; 
ce  qui  expofe  ces  fujets  à  des  ma¬ 
ladies  de  toute  efpece.  Les  gens  les 
plus  robuftes  font  le  plus  louvent 
de  ce  nombre  ;  parce  que  la  con¬ 
fiance  qu’ils  ont  dans  leur  propre 
force  ,  les  fait  donner  dans  mille 
travers  &  mille  excès  ,  dont  ils  font 
enfin  les  viéfimes.  Les  excès  que  les 
gens  font  dans  le  boire  &  le  man-‘ 
ger ,  font  comme  une  guerre  ouverte 
qu’ils  font  continuellement  à  leurs 
nerfs  ;  &c  très  -  fouvent  l’abus  des 
plaifirs  de  l’amour  ,  toujours  folli- 
cités  6c  irrités  par  le  plaifir  de  la 
table  ,  viennent ,  à  la  fuite  de  ceux- 
ci  ,  défarmer  entièrement  ces  fujets  , 
qu’on  voit  à  leur  trentième  année 
ne  traîner  qu’un  fquelette  ambu¬ 
lant.  Dans  cette  partie  de  la  Suiffe 
oîi  ,  félon  Voltaire  ,  règne  la  plus 
faine  phüofophie  ,  ce  ne  font  pas 
les  excès  dans  le  boire  &  dans  le 
manger  qui  réduifent  fitôt  l’homme 
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à  ce  trifte  état;  mais  un  vice  qui,^ 
comme  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe ,  n’y  eft  que  trop  malheu- 
reufement  connu  ,  à  un  âge  oii  l’on 
devroit  encore  ignorer  la  deûina- 
tion  des  deux  fexes. 

Ceux  qu’on  appelle  ordinairement 
gens  du  bon  ton ,  ou  gens  qui  fçavent 
vivre, font  très-fouvent  les  plus  cou¬ 
pables  Epicuriens ,  en  prenant  ce  mot 
dans  l’acqeption  ordinaire.  Us  font 
confifter  leur  vie  maniérée  dans  des 
commodités  qui  dépendent  fou- 
vent  du  travail  de  mille  mains  :  ils 
regardent  comme  la  marque  diftinc- 
tive  des  honnêtes  gens ,  certaine  moF- 
leffe ,  une  licence  effrénée  dans  leurs 
plaifîrs  ;  mais  ils  ignorent  réellement 
quelle  eft  la  vraie  volupté.  La  vo¬ 
lupté  ,  dans  le  fyftême  d’Epicure 
étoit  ce  qu’elle  eft  dans  la  nature  , 
un  vrai  bien  ;  &  la  douleur  un  îhaL 
Or  la  nature  nous  diàe  aflez  de  ne 
chercher  la  volupté  qu’autant qu’elle 
n’eft  pas  fuivie  de  douleur.  C’eft  aufîî 
ce  que  reeherchoit  réellement  Epi- 
cure  ,  dont  la  morale  étoit  même  la 
plus  févere  du  Paganifme ,  comme 
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d’habiles  gens  l’ont  fait  voir.  Ce  fut 
auffi  celle  que  fuivit  Horace ,  dans  un 
âge  plus  mûr;  il  nous  dit  que  de  temps 
en  temps  il  revint  à  celle  d’Ariftippe, 
pour  fe  dérider  le  front  :  Nünc  in 
Arijlippi  furtîm pn&c&pta.  rdabor.  Mais, 
loin  d’entendre  la  morale  d’Epicure 
comme  cet  excellent  génie ,  on  Te  livre 
à  une  vie  molle  &  fainéante ,  &  aux 
froids  embraffemens  d’une  volupté 
indolente,  fous  prétexte  de  fe  donner 
des  airs  importans.  On  fuit  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  donnent  dans 
l’illufion  des  plaifirs  abufîfs  ;  &  la  vo¬ 
lupté  n’eft  plus  qu’un  fyftême  con« 
traire  à  tous  les  intérêts  de  l’homme, 
&  la  fource  d’oii  fortent  les  maux 
qui  dévaftent  la  fociété ,  en  détriii- 
fant  les  individus  en  particulier. 

C’eft  fur-tout  à  cet  objet ,  qu’un, 
médecin  doit  faire  attention  chez  les 
malades  pour  qui  la  vie  n’a  de  plai- 
firs  que  par  artifices ,  parce  qu’ils 
ont  ufé  tous  les  plaifirs ,  &  fe  font 
ufés  en  même  temps ,  en  voulant  les 
connoître  &  en  jouir  fans  difcrétion. 
Ces  gens  font  toujours  plus  férieu= 
fement  malades  ,  quoique  moins  for- 
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tement.  Leurs  maladies  ont  prefqué  - 
toutes  quelque  chofe  de  particulier 
qui  ne  tient  pas  du  caradere  de  la 
maladie  même.  Des  efprits  indolens , 
des  lêns  émouffés ,  des  folides  flaf- 
ques  &  fans  aucun  ton  ,  enfin  un  • 
corps  mou  &  appefanti  par  fon 
inertie,  ne  foiirnilTent  plus  aucune 
reffour ce  à  la  nature ,  lorfqu’il  s’agit 
de  vaincre  une  caufe  offenfive  qui  . 
ne  produiroit  même  qu’un  mal- 
aife  paffager  dans  un  fujet  vigou¬ 
reux  ,  mais  qui  abat  très  -r  fouvent , 
fans  laiffer  aucun  efpoir ,  ces  fujeti 
efféminés.  Quoique  les  maladies 
foient  prefque  toujours  en  raifondes 
forces  du  corps,  de  i’ige  ,  &c  ; 
une  maladie  peu  confidérabîe  pour 
un  autre,  n’efi:  pas  moins  dange- 
reufe  pour  ces  corps  mous  &  ufés 
par  leur  inaâivité  même  :  &  j’ai 
toujours  obfervé  que  ces  fujets  céf- 
fent  de  vivre  fans  aucune  violence , 
ou-  plutôt  qu’ils  s’éteignent  comme 
une  lampe  ,  au  moment  où  on  les 
croiroit  loin  de  tout  danger  ,  fi  On 
ne  confidéroit  leurs  maladies  qu’en 
elles-mêmes. 
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L’ame  ne  peut  rien  faire  pour  eux 
dans  ces  momens,parçe  qu’elle  n’a  pas 
été  accoutumée  à  combattre,  lorfque 
le  corps  pouvoir  être  dans  toute  fa 
vigueur.  Ces  gens  accoutumés  à  ne  fe 
rien  refiifer  d’agréable  pendant  qu’ils 
éîoient  en  famé ,  &  dont  un  atom.e 
ébranloit  toutes  les  fibres, leur  caufoit 
des  douleurs  énormes  fuivant  eux  ,  ne 
fe  raniment  le  plus  fouvent  à  leur  der¬ 
nier  période,  que  pour  achever  de  s’a¬ 
battre' par  le  défefpoir  de  quitter  une 
vie  pleine  de  délices  ,  pour  fe  con¬ 
fondre  avec  le  mercenaire,  malheu¬ 
reux  dont  ils  faifoient  leur  jouet.  S’ils 
ne  font  pas  de  bonne  heure  les  vic¬ 
times  de  leur  molleffe  ,  ils  ont  des 
inconvénlens  non  moins  dangereux 
à  craindre.  La  mélancolie,  les  maux 
hyftériques,  hypoçhondriaques,  font 
le  plus  fouvent  leur  partage,  En¬ 
nuyés  de  leur  perfonne  ,  ils  devien-^ 
nent  autant  de  furies  qui  ne  ceffent 
de  tourmenter  ceux  qui  les  appro^ 
chent  Sç  les  fervent.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  M.  Thierry ,  méde-r 
cin  du  Prétendant  à  Rome ,  a  nommé 
çes  malade?  le  fléau  de  la  médeçine^ 


4o6  Etat  antér.  du  Corrs,  ' 
mais  heureufement  ces  malades  chan^ 
gent  Ibuvent  de  médecin. 

J’ai  déjà  fait  voir  les  fuites  funef- 
tes  que  la  trop  grande  envie  de 
s’inftruire  peut  avoir.  Ces  gens  ef- 
claves  de  leur  efprit ,  méritent  au¬ 
tant  de  blâme  &  de  pitié,  que  ces 
efclaves  des  plaifirs  dont  je  viens  de 
parler.  Mais  c’eft  fur-tout  lors  des 
maladies  épidémiques ,  que  ces  gens 
font  expofés  à  l’adion  des  caufes 
qui  peuvent  agir  fur  le  corps. 

J’aurois  beaucoup  de  chofes  à 
4ire  ici ,  fi  j’entrois  dans  le  détail  de 
toutes  les  altérations  que  peuvent 
fubir  les  fluides ,  &  qui ,  réunies  à 
chaque  caufe  occafionnelle ,  produi-, 
fent  des  maladies  réelles.  On  fçait 
combien  les  maladies  'malignes  de¬ 
viennent  dangereufes  pour  ceux  dont 
les  humeurs  font  déjà  dépravées  : 
cette  dépravatioq  antérieure  eft 
même  le  plus  fouvent  la  caufe  de 
la  terminaifon  funefte  de  ces  ma¬ 
ladies.  Tous  les  gens  aifés  &  de 
diftinéiion  ont  le  corps  rempli  de 
matières  de  très-mauvaifes  qualités, 
qui' rendent  la  plupart  de  leurs  ma- 
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ladies  mortelles.  Boerhaave  dit  que 
les  fujets  gras  font  plus  expofés  à 
mourir  de  leurs  maladies  :  les  fiè¬ 
vres  aiguës  leur  font  beaucoup  plus 
dangereufes  qu’à  d’autres  ,  parce  que 
la  chaleur  de  la  fièvre  fond  la  graifie 
qui  s’aigrit  auffitôt ,  irrite  les  foli- 
des  ,  fait  arrêter  le  cours  des  fluides  , 
enflamme  tout  &;  ruine  tout. 

Je  compte  aufiî  parmi  les  vices 
manifefles  fur  lefquels  agiffent  les 
caufes  occafionnelles  ,  les  change- 
mens  qui  font  des  fuites  d’anciennes 
maladies  ,  &  les  difpofitions  qu’elles 
laiffent  &  dans  le  corps  &  dans 
i’ame.  Un  fujet  attaque  d’une  ma¬ 
ladie  convulfive  fera  ,  la  plupart  du 
temps  ,  expofè  à  une  récidive  ,  à  la 
moindre  occafion.  Les  fecouffes  vio¬ 
lentes  que  le  genre  nerveux  éprouve 
dans  ces  circonftances  rend  en 
même  temps  les  nerfs  beaucoup  plus 
fenfibles  ,  fur  -  tout  fi  la  première 
affeâioii  a  duré  quelque  temps  ;  les 
efprits  vitaux ,  déterminés  à  prendre 
un  cours  rapide  vers  telle  ou  telle 
partie ,  s’y  portent  d’autant  plus  faci¬ 
lement,  qu’ils  ont  déjà  pris  cette 


■40S  Etat  antér.  du  Côrps,' 
route.  Celui  qui  a  effuyé  une  in¬ 
flammation  de  poitrine  ,  une  pleu- 
réfie ,  ou  enfin  quelque  maladie  ai¬ 
guë  de  poitrine  ,  doit  les  craindre  ' 
beaucoup  plus  que  tout  autre.  Les 
parties  qui  ont  déjà  été  afFec- 
tées ,  ont  néceffaireraent  éprouvé  ' 
certaine  foibleffe  qui  met  les  fo- 
lides,  privés  de  leur  ton  naturel,  hors 
d’état  de  réagir  fur  les  fluides  -,  au¬ 
tant  qu’il  le  faut  pour  éviter  les 
engorgemens.  De-là  ces  parties  font 
toujours  dans  une  difpofition  aux 
récidives  :  auffi  voyons-nous  ces  fu- 
jets  attaqués  plufieurs  fois  de  ces 
mêmes  maladies  qui  les  font  enfin, 
périr.  Une  apoplexie  incomplette  eft 
prefque  toujours  une  voie  ouverte 
à  une  apoplexie  mortelle,  par  le 
trouble  extrême  qu’ont  elTuyé  le  cer¬ 
veau  &  les  nerfs  à  leur  origine.  Une 
légère  hydropifie  ,  quoique  guérie 
laifle  pareillement  une  foiblefle  aux 
parties  affeôées ,  laquelle  occafionne 
la  même  maladie  au  moindre  dé^ 
rangement  des  fécrétions. 

Mais  une  maladie  bien  guérie  en 
apparence  ,  donne  fouvent  occafion 
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à  use  autre  maladie  toute  différente. 
L’hydropifie  de  poitrine  efl  quelque¬ 
fois  la  fuite  immédiate  d’une  inflam¬ 
mation  de  poitrine  :  mais  cette  hy- 
dropifie  n’a  aufîi  lieu  qu’après  bien 
des  années  ,  &  doit  néceffairement 
fe  rapporter  à  l’autre  maladie.  J’ai 
vu  une  femme  bien  guérie  ,  en  ap¬ 
parence ,  d’une  jaunilTe  ,  ne  (e  ref- 
fentir  de  rien  pendant  plus  de  douze 
ans  ,  &  mourir  hydropique.  Un 
homme  de  trente-deux  ans ,  qui  étoit 
devenu  épileptique  à  vingt -un  ans, 
parut  pendant  onze  mois  parfaite¬ 
ment  guéri  ;  au  bout  de  ce  tems  ,  il 
périt  d’une  apoplexie.  Ces  exemples, 
&  mille  autres  qui  fe  préfenîent 
tous  les  jours  ,  nous  montrent  com¬ 
bien  il  faut  être  attentif  dans  l’exa¬ 
men  des  caufes  tant  internes  qu’ex<=* 
ternes  des  maladies  aftuelles. 

Les  maladies  changent  auffi  quel¬ 
quefois  le  tempérament.  Ariftote  (æ) 


(^a)  Ariftote ,  toujonrs  întéreSaat,  Teft  fur- 
tout  dans  le  fécond  Livre  de  Rhet.  jufqu’au 
chapitre  xvij ,  relativement  à  ce  dont  il  s’agit 
ici. 

Tome  III, 
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a  déjà  démontré  la  poffibilité  de  cé 
changement,  conféquemment  aux  dif. 
férens  âges ,  au  régime  ,  à  l’éduca-»' 
tion ,  à  l’habitude.  Une  dame  de  la 
première  diftinftion  de  nos  cantons , 
me  dit ,  à  fa  foixante-douzieme  an¬ 
née ,  qu’elle  avoit  toujours  été  très-  i 
délicate  jufqu’à  fa  vingt' cinquième  | 
année  ;  que  dès-lors ,  elle  étoit  tom¬ 
bée  dans  une  mélancolie  terrible  qiii^ 
lui  dura  un  an  ;  que ,  pendant  le  cours 
de  cette  année-là  ,  elle  avoit  pris 
quantité  de  drogues  qui  l’avoient 
guérie  ;  mais  que  depuis  ce  temps- 
là ,  elle  avoit  confervé  une  ame  fi 
tranquille  dans  les  plus  grandes  ad-f  , 
verfités  ,  qu’il  ne  lui  étoit  plus  pof- 
fible  de  verfer  une  feule  larme.  Cette 
dame ,  qüe  j’ai  vifitée  pendant  quel-  , 
ques  mois  de  fuite  ,  étoit  d’ailleurs 
aufll  alerte  &  aufli  gaie  à  fon  âge^ 
qu’une  fille  de  vingt  ans. 

S’il  y  a  des  maladies  qui  dimi¬ 
nuent  la  fenfibilité  du  tempérament , 
il  en  çfi:  aiifii  d’autres  qui  l’augroen- 
tent  confidérablement.  Les  maladies 
aiiiTent  tantôt  fur  refprit ,,  tantôt 
fur  les  paffions  ,  &  toujours  fut 
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«jaelque  faculté  qui  dépend-de  l’arga- 
îîifation ,  qui  détermine  les  fens  indi¬ 
viduels,  les  fentimens,  les  pendiansôc 
les  payions. On  voit  par-tout  combien 
le  rachitis  développe  Tefprit  des  en- 
fans,  comme  j’ai  eu  lieu  de  l’obfer- 
ver  plufieuFs  fois  , mais  non  en  tons 
les  cas.  J’ai  au  contraire  vu  des  en- 
fans  les  plus  modérés  &  les  plus 
aimables ,  devenir  revêches  &  irr- 
traitables  dans  des  maladies  vefrhi- 
neufes  ,  ou  à  la  fiiite  d’obdruâions 
aux  glandes  du  méfentere.  Des  filles 
également  douces  &  modefies,  font 
auffi  devenues  à  mes  yeux  de  vé¬ 
ritables  furies,  par  la  fuppreffion  de 
leurs  règles.  Un  homme  d’un  ca- 
raâere  fort  traitable ,  &  qui  en  avoit 
toujours  bien  ufé  envers  (bn  époufe^ 
fut  fi  changé  ,  il  y  a  quelque  temps  , 
à  la  fuite  d’une  fièvre  de  mauvais  ca- 
raftere ,  qti’il  fe  pafla  plufieurs  mois 
avant  qu’il  lui  dît  une  feule  parole 
modérée  ;  c’étoit  toujours  de  fa  part 
‘  les  caprices  les  plus  fantafques  & 
les  paroles  les  plus  dures  dont  il 
lufoit  envers  elle  :  fes  amis  même 
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n’ofoient  lui  parler  ,  fans  craindre 
de  l’ofFenfer. 

L’imagination  peut  même  être  fi 
frappée  d’un  ancien  mal  réel ,  que 
l’on  craint  continuellement  de  n’en 
être  pas  guéri ,  ou  qu’on  fe  repré¬ 
fente  au  moins  certaines  fuites  de  ce 
mal  comme  encore  exiftantes.  Plu- 
fieurs  médecins  ont  remarqué  comme 
un  phénomène  qui  mérite  atten¬ 
tion ,  que  ceux  qui  ont  été  guéris' 
de  la  vérole  ,  ou  de  quelques  maux  j 
vénériens  ,  s’imaginent  (^)  toujours 
ne  pas  l’être ,  &  avoir  des  reliquats 
permanens  de  ces  funeftes  maladies. 
Voilàx  pourquoi  les  médecins  gué- 
riffent  plus  difficilement  les  maux 
imaginaires  que  les  maux  réels. 

Je  me  rappelle  à  ce  fujet,  un  . 
homme  fort  dévot,  à  qui  les  rufes 
de  fatan  avoient  fait  prendre  quel¬ 
ques  mauvaifes  épices  :  on  le  guérit 
des  fuites  de  ces  rufes  ;  mais  il  s’i- 
maginoit  toujours  depuis,  que  fa 
verge  étoit  refiée  courbée ,  &  qu’il 


Ça)  La  plupart  n’ont  pas  tort. 
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ne  pouvoit  fe  marier  ,  malgré  le 
défir  ardent  qu’il  en  avoit.  Je  l’exa¬ 
minai  ,  &  je  le  trouvai  en  affez  bon 
état  pour  mériter  quelque  nouvelle 
pénitence.'  Après  avoir  employé 
toute  ma  rhétorique  pour  le  dëfa- 
bufer  ,  je  fus  obligé  de  convenir 
qu’il  avoit  raifon  :  je  lui  donnai  des 
drogues  pour  le  fatisfairé  ,  lui  or¬ 
donnant  quelques  mortifications 
curielles ,  pour  éclairer  fon  imagina¬ 
tion  aux  dépens  de  fa  fanté ,  quoique 
pour  peu  de  temps.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  îèmaines  ,  il  m’écrivit  que  tout 
étoit  en  bon  état;  c’èft-àdire ,  que 
fonlmagination  avoit  été  guérie. 

Ces  exemples  font,  je  penfe  ,  fuf- 
fifans  pour  faire  voir  comment  les 
caufes  éloignées  trouvent  dans  l’âge  , 
le  fexe  ,  le  tempérament,  dans  cer¬ 
taines  Angularités  de  la  nature ,  & 
dans  l’état  vicieux  du  corps  &  de 
l’ame ,  une  matière  qui ,  réunie  avec 
elles  ,  produit  toutes  fortes  de  ma¬ 
ladies. 
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CHAPITRE  IX.  • 

Dis  Forces  que  la  nature  pem  oppofet 
£  elle- même  aux  Caufes  nuijibles  à 
la  Santé, 

Le  célèbre  Juif  {à)  Moyfe  Men- 
del*Son  veut  que  l’on  ait  foia 
(de  donner  aux  membres  une  foii* 
.dite  permanente  ,  de  peur  que, de-t 
venus  trop  fragiles  ,  ils  ne  ikiccom* 
bent  fous  le  moindre  accident  dou^  ; 
loureux.  Mais  il  regarde  ce  foin 
comme  un  de  nos  derniers  devoirs  ,  ^ 
&  penfe  que  Rouffeau  renverfe  l’or¬ 
dre  de  la  nature  humaine  ,  en  faifaht  ; 
de  ce  foin  le  premier  &  le  plus  ef- 
fentieh. 

Il  efr  donc  important  de  faire  queb 
ques  réflexions  fur  les  forces  que 
l’homme  peut  oppofer  à  ce  grand 
nombre  de  caufes  qui  tendent  à  dé¬ 
truire  fon  exiftence.  C’efl:  fur-tout 
des  forces  intrinféques  dont  il  s’a- 


(a)  M.  Huber  nous  a  donné  en  ftançoîs 
un  volume  de  cet  habile  philofophe  Juif» 
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git  ici.  La  nature ,  toujours  attentive 
à  la  confervation  de  fes  produâiions, 
iemble  quelquefois  faire  des  efforts 
finguliers  ,  &  trouver  en  elle-même 
des  felTourceS  que  ni  le  génie ,  ni 
la  main  des  hommes  ne  trouverait  ja¬ 
mais.  Si  l’on  étoit  attentif  à  profi¬ 
ter  de  ces  heureux  mouvemens  de 
la  nature  ,  on  retrouvefoit  affez  fré¬ 
quemment  en  foi-même  des  forces 
plus  que  fuffifantes  pour  s’oppofer 
à  ce  qui  peut  nuire  &  devenir 
même  funefle  :  mais,  comme  on 
méconnoît  ces  mouvemens  ,  on 
eft  aufiî  dans  le  cas  d’ignorer  ces 
reffources  &  fes  propres  forces. 
On  fe  contente  de  fentir  qu’on 
eft  malade  :  on  confiilte  un  méde¬ 
cin  .  &  l’on  meurt  ;  parce  que  l’on 
ne  s’adrefie ,  le  plus  fouvent ,  qu’à 
des  gens  qui  ne  penfent  que  par 
habitude  ,  &  ne  voient  les  chofes 
que  telles  qu’on  les  leur  a  dites. 
C’efi:  fur  -  tout  dans  les  animaux  que 
l’on  remarque  ces  reffources  infinies 
de  la  nature,  qui  conferve  toujours 
dans  la  brute  fon  caraâere  &  fes  pré¬ 
rogatives,  Pourquoi  h’en  feroit-elie 
S  iv 
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pas  autant  chez  nous ,  fi  nous  la  laîf- 
fions  agir  avec  prudence  ?  On  en  peut 
voir  des  exemples  dans  différentes 
colleftions  nofologiques. 

Les  forces  que  l’homme  peut  op- 
pofer  à  l’aftion  de  ces  caufes ,  fe 
trouvent  dans  la  réparation  des  per¬ 
tes  en  général;  dans  la  réunion  Sz 
•la  confolidation  de  ce  qui  a  été  dé¬ 
chiré  ou  rompu  ;  dans  la  féparàtion 
de  ce  qui  eft  vicieux,  &  particulié-^ 
rement  dans  la  fuppuration  ;  dans 
Fexcrétion  de  ce  qui  eff  nuifible  , 
foit  par  les  voies  ordinaires  ,  foit 
par  des  voies  extraordinaires  ;  quel¬ 
quefois  dans  la  fièvre;  dans  i’aidé 
&  le  concours  des  parties  compa- 
tiflantes  ;  dans  le  régime  de  vie  ;  dans 
l’habitude  ,  dans  le  tempérament  , 
dans  certaines  fingularités  de  la  na¬ 
ture  ,  enfin  dans  l’empire  de  l’ame 
fur  le  corps.  ' 

Quelquefois  les  effets  des  cHofes 
externes  ne  font  pas  nuifibles  dans 
certaines  circonftances  ;  ou  plutôt 
la  plupart  des  effets  de  toutes  les 
caufes  qui  agilfent  fur  nos  corps  , 
n’ont  rien  que  de  relatif.  Des  aiimehs  ; 
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durs  feroient  certainement  très- con¬ 
traires  â  lafantè  d’un  homme  qui,  tou¬ 
jours  affis ,  occupé  à  lire ,  à  méditer ,  à 
écrire,  ne  prend  prefque  point  d’e¬ 
xercice  ;  au  lieu  qu’ils  feront  la  nour¬ 
riture  convenable  de  celui  qui  prend 
beaucoup  de  mouvement  ,  foit  par 
étal  ,  foit  volontairement.  Il  faut, 
dans  ce  cas-ci ,  de  fortes  nourritures 
&  abondantes.  J’obferverai  cependant 
qu’un  homme  qui  fatigue  beaucoup  , 
par  état,  digérera  encore  mieux  que 
celui  qui  ne  le  fait  que  dans  le  feul 
deffiein  de  faciliter  la  digeftion.  Les 
occupations  variées  détendent  nécef- 
fairement  l’efprit  ôc  les  nerfs  ;  au 
lieu  qu’en  ne  prenant  du  mouvement 
qu’avec  l’intention  de  s’en  bien  trou¬ 
ver,  l’efprit  eft  ,  malgré  lui-même  , 
occupé  de  fon  objet,  par  conféquent 
les  nerfs  agiffent  avec  moins  de  li¬ 
berté  :  l’aftion  de  i’eftomac  ne  fera 
donc  pas  fi  libre  ni  fi  avantageufe. 
On  peut  aufll  eonfidérer  dans  les 
deux  cas  la  différence  du  cours  des 
efprits  qui  animent  le  genre  ner¬ 
veux  :  les  effets  en  feront  néceflaire- 
ment  différens.  La  différence  des  e& 
Sv 


4i8  Forces  opposées 
fets  de  ce  mouvement  fe  fait  aifé- 
ment  appercevoir  chez  les  fujets  hy- 
pochondriàques.  On  remarque  ,  en 
effet,  que  ces  gens  fon{  toujours  extrê¬ 
mement  fatigués  après  quelques  exer¬ 
cices  volontaires  oîi  Hs  n’ont  pris 
que  du  mouvement ,  fans  s’occuper 
de  quelque  travail  manuel  ;  au  lieu' 
qu’ils  fe  fentent  beaucoup  mieux 
après  quelque  exercice  occupé,  au-' 
quel  des  affaires  les  auront  obligés. 
Dans  ce  cas-ci ,  Fefprit  ne  peiîfe  , 
plus  ,  il  agit  ;  au  lieu  que  da rts  l’ait-  ^ 
îre  il  penfe  toujours  &  ne  fait  rien  , 
iors  même  que  le  corps  eâ  le  plus 
agité. 

Les  excès  dans  îe  régime  contri¬ 
buent  donc  à  la  fanté  d’un  ouvrier, 
d’un  payfan ,  d’un  foîdat  ;  ou  pIutot\ÿ: 
il  n’y  a  d’homme  incommodé  que 
celui  qui  mange  Sc  boit  plus  qu’il 
ne  peuL digérer.  Une  demi-bouteille 
de  vin  enivre  un  homme  r  ce  n’eâpas 
une  raifon  de  traiter  d’immodéré  celui 
qui  peut  en  boire  trois  fans  aticurt 
inconvénient  ,  quoique  la  retenue 
foit  toujours  plus  avantagéufe  que 
d’aller  toutes  les  fois  au  point  juâe  de 
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fesforces.  L’intempérance  a  quelque¬ 
fois  fes  avantages  ;  parce  que  le  corps 
foufF?e  moins  des  effets  variés  de  di- 
verfes  caufes,  que  de  ceux  d’une  caufe 
qui  agit  feule  continuellement.  Il  efl 
mal-fain  d'être  toujours  fobre,  car  on 
fuccombe  nécefîairement  au.moindre 
changement  d’un  genre  de  vie  trop 
uniforme.  Horace  difoit  qu’il  étoit 
doux  d’être  fou  dans  l’occafion  :  je 
ne  puis  blâmer  fa  maxime  ,  quand 
l’occafion  n’efi  pas  trop*  fréquente  ,  S>C 
qu’on  l’efi:  ag-téablement. 

Le  feiil  changement  empêche  les 
effets  des  plus  grandes  fautes  qu’on 
peut  commettre  dans  le  régime.  Je 
réprouve  tous  les  jours  ;  &  les  plus 
fages  philofophes  ont  été  de  cet  avis. 

Arifiote  regardoit  ta  fanté.  comme 
le  réfultat  d’une  habitude  à  la  mé¬ 
diocrité  :  mais  Platon  parloit  mieux., 
lorfqu’il  confeilloit  à  ceux  qui  vou- 
loient  conferver  leur  fanté ,  de  ne 
jamais  exercer  ni  i’ame  fans  le  corps, 
ni  le  corps  fans  que  i’ame  eût  quel¬ 
que  part  aux  exercices  ,  afin  que  le 
concours  de  l’aélion  de  l’un  &  de 
l’autre  7  maintint  toujours  l’équi- 


420  Forcis  opposées 
libre.  Platon  voviloit  donc  que  ceux  , 
qui  s’appliquoient  aux  mathémati< 
ques  ,  ou  à  toute  autre  fcienee  , 
procuraffent  à  leur  corps  tous  les 
exercices  poffibles  ,  &  s^amufaffent 
en  même  temps  des  belles-lettres  & 
de  la  philofophie ,  mais  n’ên  fîffent 
pas  une  fécondé  étude.  \ 

Boerhaave  difoit  à  fes  difcipîes  : 
C’elï  à  vous ,  amateurs  de  la  fagelFe, 
&  qui  devez  un  jour  conduire  læ 
fanté  de  vos  concitoyens,  que  fere- 
commande  cet  avis.  Pins  vous  aiirez- 
de  défîr  de  vous  infîruire  ,  plus  vous 
pouvez  être  fiirs  que  votre  corps 
s’altérera  dès  que  vous  vous  borne¬ 
rez  opinîâtrémenr  à  Tétude  d’une 
feule  fcîence.  Vous  pouvez,  confa- 
erer  aux  Mufes  une  partie  de  Vos  loi? 
£rs ,  dès  que  vous  cultiverez  d’^autres 
fcîences  que  la  médecine.  Jamais  il 
ne  faut  vous  arrêter  long-temps  à 
un  même  objet,  fi  vous  voulez  évi¬ 
ter  de  devenir  mélancoliques  r  vous 
devez  ,  au  contraire ,  diverfinér  voi 
travaux^  &  vous  occuper ,  de  temps 
en  temps,  de  chpfes  tout  oppoféesi 
Que  celui  qui  fe  livre  à  l’étude 
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des  mathématiques  quitte  prompte¬ 
ment  fes  méditations  abftraites  ,  dès 
qu’il  fe  fent  quelque,  penchant  pour 
la  folitude  ,  ou  la  moindre  fatigue , 
&  qu’il  s’amufe  de  la  mufique  ou 
d’un  poète.  Les  occupations  ainfi 
variées  entretiendront  toujours  l’é¬ 
quilibre  dans  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  &  corporelles  ;  au  lieu  qu’eu 
ne  vous  appliquant  qu’à  un  feul  ob¬ 
jet ,  le  moindre  mal  dont  vous  fe¬ 
rez  atteints  vous  mettra  dans  l’inca¬ 
pacité  de  faire  aucunes  fonctions  : 
mais  en  fuivant  mon  avis  ^  vous  vous 
inftruirez  avec  tout  le  fuccès  vous 
étendrez  les  bornes  de  la  médecine  t 
mais  prenez  garde  de  devenir  fous 
à  d’autres  égards. 

C’eft  eh  me  conformant  à  ces  avis 
pleins  d’expérience,  &  en  m’amufant 
à  quelques  bagatelles  que  j’ai  écrites 
en  conféquence  ,  c|ue  l’envie ,  la  ca¬ 
lomnie  m’ont  traité  d’idiot,  d’ignorant 
dans  mon  art  :  mais  c’eft  auffi  par  l’ob- 
fervation  de  ces  préceptes  que  j’ai 
confervé  ma  vie  &  ma  faute.  QuoL-^ 
que  nos  jours  foient  comptés  par  le 
Tien  ou  i’Etre  fuprême  ,  comme  lê 
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dit  l’auteur  du  livre  Tchang- Seng^ 
je  penfe  néanmoins  qu’on  peut  dire 
dans  un  fens  très^raifonnable ,  que 
leur  durée  dépend  de  nous. 

L’habitude  rend  innocens  ,  & 
même  jnfqu’au  prodige,  nombre  d’ef¬ 
fets  dangereux  en  eux-mêmes.  Dans 
le  phyfique  comme  dans  le  moral , 
les  chofes  les  plus  révoltantes  de-' 
viennent  quelquefois  fupportables  , 
à  force  de  les  fentir  de  les  voir: 
j’en  ai  rapporté  des  exemples.  Les 
paifions  mêmes  fuivent  fréquemment 
le  goût  des  modes  ,  comme  les  mo¬ 
des  fuivent  prefque  toujours  les  ca¬ 
prices  :  on  fe  fait  à  tout.  Un  Suiffe 
n’efl:  pas  fix  mois  en  France  ,  qu’a- 
près  avoir  été'  uh  perfonnage  affez 
îingulier,  il  devient  le  petit-maître 
le  plus  étourdi  &  le  plus  ridicule  : 
il  n’a  de  pafEon  que  pour  ce  qu’il 
détefloit  daus  le  fond  de  fes  vallées 
fous  fes  rochers  fourcilleux. 

Il  fembie  auffi  que  l’habitude  dé¬ 
termine,  par  rapport  au  corps,  la  feu- 
fibilité  de  toutes  fes  parties  :  l’édu¬ 
cation  des  Spartiates  étoit  fondée  fur 
ce  principe,  C’eft  d’après  cela  que 
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les  Grecs  faxfoient  un  cas  particu¬ 
lier  des  exercices  du  corps ,  &  fça- 
voient  même  former  les  âmes  de 
leurs  enfans  à  la  vertu  par  les  mê¬ 
mes  règles.  Les  dupides  Lapons  pa- 
roiffent  connoître  cette  loi  de  la  na- 
“  ture  r  iis  enferment  leurs  enfans  ^ 
dès  la  naiffance ,  dans  des  petits  ber¬ 
ceaux,  les  fufpendent  en  les  expo- 
fant  à  la  fumée  fous  la  couverture 
-  de  leur  hutte  ,  &  les  balancent  avec 
des  cordes.^ 

Je  puis  faire  voir ,  par  plufîeurs 
exemples  de  chofes  qui  font  comme 
autant  de  caufes  éloignées  des  ma¬ 
ladies  ,  que  les  chofes ,  d^ailleurs  in- 
fupportables ,  deviennent  fupporta- 
bles  par  Phabitude.  Je  vois  nombre 
de  nos  payfans  marcher  ,  fans  incon¬ 
vénient,  la  poitrine  toute  nue  dans 
les  hivers  les  plus  rudes;  &  leurs  ea- 
fans  courir  pieds-nuds  Itir  la  neige  , 
comme  le  fanatique  qui  fe  fâifoit  un 
lit  de  neige  pour  mortifier  fa  chair. 
Un  digne  eccléfiaftique  m’a  dit  avoir 
vu,  aune  demi-lieue  de  chez  nous, 
les  enfans  glifier  pieds-nuds  fur  la 
^lace  fans  inconvénient.  Addifîbra 
dit  que  les  habitans  de  la  nouvelle 
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Zemble  marchent  nuds ,  fans  fe  plaim 
dre  du  froid  rigoureux  de  leur  cli¬ 
mat.  Boerhaave  a  cependant  vu  des 
gens  les  plus  robuftes  attaqués  de 
paralyüe  incurable,  pour  avoit  cou¬ 
ché  ,  pendant  la  nuit,  fur  une  herbe 
mouillée.  Mais  nous  voyons  tous  les 
jours  nos  payfans  Suiffes  ne  rien 
fouffrir  de  cela ,  par  la  feule  ha¬ 
bitude. 

On  s’accoutume  fi  bien  à  toutes  : 
fortes  d’alimens  nuifibles  ,  qu’on  ne 
peut  jamais  dire ,  fans  exception  , 
cela  eft  mal-fain.  le  vois  nombre  de 
perfonnes  tenir  un  régime  particu¬ 
lier  que  l’habitude  leur  a  rendu  né- 
celTaire  ,  &  qui  feroit  très-préjudi¬ 
ciable  à  d’autres.  Le  porc  paffe  pour 
une  nourriture  très-faine  au  Pérou 
comme  à  Batavia.  Cela  ne  vient 
peut-être  pas  de  la  nature  particu¬ 
lière  des  cochons  de  ces  pays-là  , 
mais  de  l’habitude  qui  en  rend  i’u- 
fage  innocent.  On  fert  prefque  par¬ 
tout  aux  Indes  ,  de  l’affafétida  pour 
aflfaifonner  les  mets  :  j’en  mâche  aulH 
quelquefois  pour  me  réveiller  l’efprit, 
&  J’avoue  que  c’eft-pour  moi  une 
vraie  volupté.  Lancifi  dit  que  les 


AUX  Causes  nuisibles.  425 
Mexicains  mangent ,  fans  inconvé¬ 
nient  ,  les  œufs  des  infedes  de  ma¬ 
rais,  &  ,desûpœirons ,  &  même  la 
boiïe  puante  des  endroits  maréca¬ 
geux. 

Des  alimens  très-indigefles  ,  ou 
introduits  en  grande  quantité  dans- 
l’eftomac  ,  deviennent  quelquefois 
innocens  par  l’habitude.  On  voit  des 
gens  qui  ,  avec  un  edomac  très- 
foible  ,  digèrent  très  -  bien  le  bœuf 
&  le  pain  bis.  Hippocrate  avoit  donc 
bien  obfervé  que  les  alimens  lourds, 
durs  &c  indigeftes ,  n’incommodent 
pas  les  fujets  foiblesqui  y  font  accou¬ 
tumés.  Je  connois  un  officier  Suifle 
qui  efi:  obligé  de  payer  pour  deux 
dans  toutes  les  auberges  ,  &  fe  porte 
très-bien.  Ces  exemples  ne  font  pas 
rares  en  SuifTe:  auffi  l’evêque  Burnet 
a  décrit  la  gourmandife  de  nos  pro¬ 
vinces  telle  qu’elle  efi.  Les  cheveux 
me  dreffent  ,  quand  je  penfe  à  la 
quantité  prodlgieufè  d’alimens  que 
prennent  plufieurs  feigneurs  Suifles 
en  un  feul  déjeuner.  Un  officier 
Heffois,  né  à  Francfort-fur-le-Meyn , 
faifant  fes  études  dans  i’univerfité 
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d’Erlangen  ,  dînoit  toujours  dans 
deux  auberges,  à  l’âge  de  dix-huit 
ans  ,  &  payoit  dans  chacune  pour 
deux  :  il  mangeoit ,  entre  fes  deux 
repas  ,  un  pain  de  lix  livres  &  fix 
petits  fromages.  Il  avoit  la  taille  d’un 
Cent-Suiffe  ,  &  fe  portoit  très-bien. 

Bacon  dit  que  les  médecins  ont 
trop  infifté  fur  la  fobriété  ,  puifque 
la  gourmandife,  paffée  en  habitude, 
entretient  mieux  la  fanté ,  que  ne  fait 
cette  ibbriété  fi  préconifée  ,  èl  qui 
rend  la  nature  parefl’eufe&  incapable 
de  faire  le  moindre  extraordinaire , 
&  de  fouffrir  la  privation  des  vivres 
quand  il  le  faut.  Il  efl:  très-iur  qu’un 
corps  bien  nourri  antérieurement  j 
foutiendra  un  plus  long  jeûne  ,  que 
celui  qui  ne  prend  que-  ce  qu’il  lui 
faut  pour  le  moment  :  i!  y  a  même 
plus  de  refîburce  dans  les  maladies.^ 

Mais  voici  un  fait  qui  prouve  à 
quel-  point  le  corps  peut  fe  faire  à 
tout.  Un  religieux,  homme  fort  hon¬ 
nête  &  fort  aimable  ,  fe  trouve  à  un 
repas  oii  il  fait  quelque' excès  , 
s’enivre  après  avoir  beaucoup  man¬ 
gé.  Fâché  contre  lui- même  de  cet 
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événement,  il  prend,,  le  lendemain,  le 
parti  de  ne  plus  prendre  ni  vin ,  ni 
viandes ,  ni  légumes  ,  &  fe  met  à 
vivre  de  pain  ,  d’eau ,  &  de  fruits, 
il  avoit  environ  cinquante  ans  lorf- 
qu’il  commença  :  iWécut  très-long¬ 
temps  ,  ne  prenant  tous  les  jours 
que  deux  livres  de  pain ,  deux  boù- 
téiiles  d’eau  ,  &  trois  ou  quatre 
pommes  :  jamais  homme  ne  s’ell 
mieux  porté.  Je  conviens  que  ces 
changemens  fubits  de  régime  peu¬ 
vent  avoir  de  mauvatfes  fuites  en 
certains  fujets  :  mais  il  en  ell  de  cela 
comme  de  la  gourmandife  &  de  la 
fobriété  ;  ce  font  les  tîrconftances 
qui  décident  du  bien  ou  du  mal  qui 
en  refaite. 

On  pourroit  croire  que  les  boiffons 
fpiritueufes  ne  font  pas  fi  nuifibles  , 
&  qu’on  s’y  accoutumeroit  égale¬ 
ment  ,  fi  la  maniéré  dont  en  ufent  les 
Péruviens,  pouvoir  faire  croire  qu’el¬ 
les  n’échauffent  pas  plus  au  Pérou 
que  l’eau.  On  fçait  aufîi  quelle  quan¬ 
tité  d’opium  prennent  les  Turcs.  Or 
aucune  boiffon  fpiritueufe  n’appro- 
çhe  de  l’opium  par  fes  effets.  Il  n’eff 


4XÎ  Forces  opposées  , 
pas  extraordinaire  qu’un  Janiffaire  en 
avale  deux  gros  fans  en  être  incom¬ 
modé.  On  a  vu  pareille  chofe  en 
Angleterre  ;  8z)e  connoisun  avocat 
Suiffe,  qui  prend  tous  les  jours  deux  ' 
drachme^  d’opium  fansinconvéniens. 
Tous  les  avocats  en  devroient  faire.  ' 
autant  de  temps  à  autre. 

De  toutes  les  j-egles  de  fanté  ^ 
celles  qui  prefcrivent  les  exercices 
du  corps  font  les  plus  indifpenfables. 
Malgré  cda,nous  voyons  que  des 
nations  entières  ne  les  ont  jamais 
pratiquées  ni  même  connues.  Les  . 
anciens  habitans  du  pays  de  Sala¬ 
manque  (  Vettoms)  étoient  fi  fort 
habitués  à  fe  tenir  affis  quand  les 
Romains  arrivèrent  chez  eux ,  qu’ils 
regardèrent  comme  fous  les  officiers 
Romains  ,  parce  que  ceux-ci  fe  pro- 
menoient  de  temps  en  temps  :  ils 
coururent  même  à  leur  fecours,  les 
prenant  poliment  par  la  main  pour 
les  conduire  à  leur  tente.  La  même 
chofe  arriva  '  aux  François  qui  fe 
promenoient  à  Madagafcar. 

Lea  Turcs  font  fi  amis  du  repos  , 
qu’ils  font  étonnés  lorfqu’on  leur 
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propofe  d’aller  à  quelque  endroit , 
pour  avoir  le  plaifir  d’en  revenir  , 
&  prendre  ainfi  une  peine  inutile. 
La  Motraye  dit  cependant  qu’il  n’a 
pas  vu  de  nation  moins  fujette  aux 
maladies  ni  auffi  bien  portante ,  & 
que  nombre  de  Turcs  vivent  au-de¬ 
là  de  cent  ans.  Les  moeurs  régulières 
des  Turcs ,  quant  à  l’homme  civil-, 
&  leur  vie  fimple  ,  ne  contribuent 
pas  peu  à  ces  avantages. 

Les  pallions ,  fi  fiinefies  en  elles- 
mêmes  pour  nombre  de  perfonnes  , 
font  quelquefois  un  principe  defanté 
pour  d’autres.  Il  y  a  des  gens  qui  fe 
mettent  en  colere  tous  les  jours  , 
fans  que  cela  leur  caufe  la  moindre 
maladie  :  ils  fe  portent  même  mieux 
après  un  grand  mouvement  de  colere  ; 
ils  en  font  plus  aftifs ,  plus  vigoureux 
qu’auparavant. 

J’ai  connu  à  Paris  un  abbé  fécu- 
lier ,  nommé  Sembrano ,  homme  très- 
fçavant,  pénétrant,  &  de  l’éloquence 
la  plus  perfuafive.  Cet  homme  ne  pou- 
voit  rien  faire  fans  la  plus  grande 
paflion  rau  fimple  narré  des  chofes 
les  plus  plaifantes ,  il  faifoit  les  grir 
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maces  les  plus  fingulieres  ,  rouloit 
les  yeux ,  agitoit  fes  mains  ,  frappe it 
du  pied  ,  au  point  que  je  ferois  ,  je 
penfe ,  tombé  mort  fur  la  place ,  s’il 
m’avoit  fallu  l’imiter  pendant  un  quart 
d’heure  :  mais  pour  lui,  il  ne  le  fentort 
jamais  mieux  que  quand  il  m’avoit 
ainfi  entretenu  aux  Tbuileries  pen¬ 
dant  plufieurs  heures  de'  fuite. 

L’habitude  détermine  les  effets  de 
plufieurs  chofes  .externes.  La  même 
odeur  qui  ranime  une  Sultane ,  feroit 
évanouir  une  Européene.  Les  Siamois 
aiment  autant  les  œufs  pourris ,  que 
les  Suiffes  le  fromage  pourri.  Il  eft 
d’ufage .  parmi  les  Américains  de 
mâcher  le  bois  du  ricin  (^r) ,  qui  eft 
très-âcre  &  très-corrofif.  Les  dames 
ont  toujours,  au  Pérou,  le  llmpion ,  ou 
du  tahac  en  rouleau ,  à  la  bouche. 

Les  femmes  les  plus  délicates  (e 
découvrent  quelquefois  tout  le  fein. 
àu  fort  de  l’hiver ,  tandis  que  les 
hommes  les  plus  rohufles  feroient 
très-expofés  en  fe  découvrant  ainfi  la 


(a)  Riemus  majof  Americamis,  Curcas 
J.  B» 
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poitrine  ,  s’ils  n’y  étoient  pasfaitsi 
On  demandoit  à  un  Scythe  comment 
fes  compatriotes  pouvaient  aller  tout 
nuds  dans  leur  froid  climat  ;  c’eïî: ,  dit- 
il,  que  nous  fommes  tout  vifage.  Les 
anciens  peuples  qui  alloient  têtemue , 
ne  connoiffoient  point  les  rhumes ,  les 
fluxions  de  poitrine  ,  les  toux  ,  les 
maux  de  tête ,  de  dents  ;  au  lieu  qu’en 
nous  couvrant  trop  la  tête,  nous 
fommes  fréquemment  expofés  à  ces 
-  maux. 

Helmohtle  jeune  mettolt  encore,' 
dans  le  plus  grand  âge,  fa  tête  fous 
la  pompe  ,  pour  fe  laver  ainfi  tOiis 
les  jours  ;  &  n’a  jamais  eu  ni  maux 
de  tête  ,  ni  fluxions.  Locke  eonfeil- 
loit  de  laver  les  pieds  des  enfans  , 
tous  les  matins ,  avec  de  l’eau  froide. 
Je  rernarque  aufîi  chez  nous ,  com¬ 
bien  il  eft  avantageux  aux  enfans  de 
les  laver  à  l’eau  froide  ,  &  avec 
quelle  facilité  les  enfans  même  les 
plus  délicats  s’y  accoutument.  Cette 
conduite  commence  à  fe  faire  gpûter 
en  France  &  ailleurs.  Plufieurs  per^ 
fonnes  prétendent  néanmoins  avoir 
de  très-bonnes  raifons  pour  l’improu- 
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ver.  Les  enfans  dit-on  ,  qu’on  lave 
ainfi  ,  deviennent  jaunes  ,  violets  , 
pâles ,  &  plufieurs  en  meurent.  Ces 
objeûions  tombent  d’elles-mêmes  , 
il  l’on  fait  attention  que  ces  fymp- 
tômes  fe  voient  chez  nombre  d’en- 
fans  qu’on  ne  lave  pas  ;  &  qu’il 
meurt  encore  plus  d’enfans  qui  n’ont 
pas  été  lavés  habituellement.  Il  eft  des 
pays  où  l’on  expofe  les  enfans  à  une 
impreffion  bien  plus  fenfible ,  &  en 
elle-même  ,  &  par  rapport  à  l’état 
aêluel  des  enfans*  On  les  plonge  dans 
l’eau  froide  ,  en  hiver  comme  en  été 
fans  diftinâion ,  dès  qu’ils  fortent 
du  fein  de  leur  mere  ;  cependant  ces 
enfans  n’y  font  pas  accoutumés  alors  : 
ils  n’en  meurent  pas  ,  quoique  l’on 
continue  de  leur  faire  fentir  la  même 
impreffion  par  la  fuite  ;  au  contraire , 
ces  enfans  deviennent  des  hommes, 
affez  robuftes  pour  fe  rouler  dans 
les  neiges  fans  aucun  inconvénient. 
Il  faut  convenir  qu’il  peut  y  avoir  un 
tempérament  à  prendre  ;  c’efl:  alors 
à  la  prudence  à  diéler  jufqu’à  quel 
point  on  peut  foumettre  les  enfans 
à  cette  impreffion  ^  mais  il  eft  prouve 
par 
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par  mille  faits  ,  que  le  général  des 
enfans  qu’on  lave  avec  une  éponge 
trempée  ,  s’en  trouve  très-bien. 

Non-feulement  on  s’accoutume  aux 
caufes  les  plus  aftives  des  maladies 
externes ,  le  corps  fe  fait  même  aux 
maladies.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
Hippocrate  ,  que  ce  qui  étoit  mala¬ 
die  dans  un  temps  ,  ne  l’étoit  plus 
dans  un  autre.  Les  Nègres  de  la  cote 
de  Guinée  ont  apporté  aux  îles  de 
la  Guadeloupe  &  de  la  Jamaïque 
une  lèpre  très-mauvaife ,  &  quiparoît 
être  la  véritable  élephantiafis.  Cette 
maladie  fe  communique  à  la  Guade¬ 
loupe  par  le  commerce  charnel ,  & 
en  voyant  fréquemment  x:es  mala¬ 
des  ;  mais  elle  eft  auiîi  héréditaire. 
On  y  voit  cependant  des  hommes 
qui  ne  gagnent  point  cette  maladie  , 
malgré  le  commerce  qu’ils  ont  avec 
des  femmes  qui  en  font  infeâées» 
Il  en  efl  de  même  de  quelques  fem¬ 
mes  qui  voient  des  hommes  lépreux 
fans  gagner  leur  maladie.  On  y  voit 
même  des  familles  entières  vivre  con« 
îinuellement  avec  desdépreux ,  fans 
le  devenir. 

Tome  ///, 
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Le  doûeiir  Peyflbnel  a  donné,  dans 
les  Tranfadions  philofophiqiies  ,  un 
détail  bien  railbnné  de  cette  maladie 
û  redoutable  en  Angleterre  ;  &  con- 
clud ,  d’après  le  principe  général , 
qu’il  faut  avoir  une  difpolîtion  à  cette 
maladie  pour  la  gagner  ;  qu’il  eil: 
poffible  de  s’accoutumer  à  une  douce 
contagion  ,  comme  on  s’accoutume 
aux  poifons.  On  voit  des  pays  très- 
mal  fains  ,  oîi  les  habitans  vivent 
néanmoins  très-long-temps.  M.'W’ar- 
gentin  a  fait  voir  dans  les  Mémoires 
de  Stokholm,  que  les  hommes  vivent 
plus  long-temps  en  Hollande  &  en 
Suède,  qu’en  France  &  en  Angleterre. 

Il  eft  très-vrai  qu’on  peut  s’accou¬ 
tumer  à  être  comme  toujours  malade. 
Les  femmes  vivent  aufli  plus  long¬ 
temps  que  les  hommes  :  c’eft ,  félon 
Boerhaave,  àleur  ftruâure  plus  foibîe 
qu’elles  en  font  redevables.  Il  eh  efl: 
un  grand  nombre  parmi  elles  qui  font 
toujours  malades',  &  qui  parvien¬ 
nent  néanmoins  à  un  très-grand  âge , 
avec  des  infîrmités-qui  feroient  bien¬ 
tôt  périf  les  hommes  les  plus  robuf- 
tes.  Qn  voit  auffi  de  pareils  exemple? 


AUX  Causes  nuisibles.' 435 
parmi  les  hommes.  On  a  très-bien 
dit  que  ces  gens  recherchent  la  fanté 
pour  fe  bien  porter  feulement,  comme 
les  avares  recherchent  l’argent  non 
pour  en  jouir ,  mais  pour  le  pofféder. 
Malgré  cela,  la  vie  de  ces  fujets  feroit 
déplorable ,  fi  l’habitude  ne  la  leur 
rendoit  fiipportable.  Je  remarque 
encore,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
ceux  qui  ont  été  malades  fiipportent 
infiniment  mieux  leurs  douleurs,  que 
ceux  qui  ne  l’ont  jamais  été  ;  quoi¬ 
que  ceux-là  foient  d’un  tempérament 
très-fenfible ,  &  ceux-ci  d’un  tempé¬ 
rament  fort  dur. 

Je  ferai  voir  dans  un  autre  ou¬ 
vrage,  qu’on  s’accoutume  aux  meil¬ 
leurs  médîcamens ,  au  point  que  l’ha¬ 
bitude  les  rend  inefficaces  ;  ce  qui  eft 
d’autant  moins  furprenant,  qu’on  s’ac¬ 
coutume  même  aux  poifons.  Les  En- 
cyclopédifies  nous  difent  cependant, 
qu’il  ne  faut  pas  croire  que  Mithridate 
fe  foit  accoutumé  aux  poifons  ;  car, 
félon  eux,  on  ne  s’y  accoutume  pas 
plus  qu’à  un  coup  de  poignard.  Le 
Czar  Pierre,  ajoutent-ils,  avoitmême 
ordonné  qu’on  accoutumât  les  en- 
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fans  de  fes  matelots  à  boire  de  l’eau 
de  la  mer  ;  mais  ils  en  font  tous  péris. 
Ces  réflexions  ne  font  pas  juftes  en 
tout. 

Schaarfchmidt  a  obfervé  qu’oa 
peut  s’accoutumer  au  redoutable  ar- 
îenic  :  Galien  l’a  dit  de  la  ciguë , 
&  Linngeus  de  l’aconit ,  (  napclLus.  ) 
On  ne  doute  pas  cependant  que  la 
ciguë  aquatique  ,  le  flramonium  , 
la  jufquiame  &  l’aconit  ne  foient  de 
vrais  poifons  ,  malgré  l’ufage  avan¬ 
tageux  que  M,  Storck  {a)  a  tiré  de 


(a)  Lés  prétendues  cures  de  M.  Storck 
font  encore  des  problèmes  dont  l’expérience 
n’a  donné  aucune  folution.  Des  gens  de 
bonne  foi ,  &  capables  de  voir  ,  prétendent 
avoir  vu  du  faux ,  à  Vienne  même  ,  dans  les 
rapports  que  M.  S^torck  a  faits  de  fes  cures, 
dont  pas  une  ,  dilén^-ils,  n’a  été  complette. 
Les  tentatives  infruéfueufes  que  d’habiles  gens 
ont  faites  depuis  lui  avec  fes  mêmes  médi- 
camens ,  femblent  être  une  préfomption  peu 
favorable  à  fes  affertions.  Il  ne  fera  fans  doute 
43as  allez  préforaptueux  pour  foutenir  qu’on 
ïî’eft  pas  ailleurs  auffi  capable  de  guérir  que 
lui.  Un  eçcléfiaftique  qui  pratique  depuis 
long-temps  la  médecine  avec  tout  le  fçavoir 
requis  &  de  grands  fuceès ,  m’a  affuré  avoû? 
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ces  plantes  dans  la  cure  de  maladies 
très- rebelles ,  &  même  le  plus  fou- 
vent  incurables,  je  ne  conclus  pas 

fait  entièrement  difparoître  un  cancer  par 
Tufage  de  la  ciguë ,  mais  que  la  malade  — 
étoit  morte  peu  de  jours  après.  Un  médecin 
m’a  aulîi  affuré  qu’il  en  avoit  guéri  un  radi¬ 
calement,  par  l’ufage  externe  d’un  emplâtre 
fait  avec  du  favon  blanc  lé  plus  pur,  & 
de  la  racine  de  ciguë  en  poudre.  Je  le  con- 
nois  de  très-bonne  foi  ;  mais  j’en  doute  en¬ 
core  ,  quoique  je  voie  cette  plante ,  &  d’au¬ 
tres  plantes  délétères,  recommandées  exté¬ 
rieurement  comme  fpécifiques  en  pareil  cas , 
par  plufieurs  médecins  des  derniers  fiécles- 
Ces  plantes  ne  font  cependant  pas  entière¬ 
ment  à  rejeter.  J’en  ai  vu  d’excellens  effets 
dans  plufieurs  maladies  cutanées  très-rebel- 
ies  ,  &  qui  ont  cédé,  avec  le  temps,  à  l’effi¬ 
cacité  de  ces  plantes  ;  mais  il  faut  bien  çon- 
noître  les  forces  &  la  fenfibilité  des  fujets; 
pour  hafarder  ces  médicamens  intérieurement 
même  à  la  moindre  dofe.  Les  fynq>tômes 
alarmans  qui  fuivent  l’adminifiration  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces ,  plantés  ,  femblent  en  dé¬ 
fendre  l’ufage  à  ceux  qui  n’ont  pas  afièz 
d’expérience  dans  l’art  de  guérir.  Le  napellus 
tue  même  à  l’inffant ,  en  le  faifant  échauffer 
dans  le  creux  de  la  main  ,  fi  l’on  en  doit 
croire  Zwinger.  Les  médecins  d’Edimbourg 
ont  profcrit  le  folanum.  Voyez  M.  Lewis. 

T  iij  ' 
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^e  là  que  tout  homme  peut  s’accou* 
tumer  aux  poifons  ;  caries  différentes 
opérations  auxquelles  on  peut  fou- 
mettre  cesfimples  délétères  en  chan¬ 
gent  les  qualités  ,  ou  au  moins  les 
modifient  au  degré  où  on  le  veut, 
de  maniéré  à  en  rendre  l’ufage  avan¬ 
tageux.  Mais  je  conclus  en  géné¬ 
ral  de  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  l’ha¬ 
bitude  ,  que  tout  n’eft  pas  égale¬ 
ment  ou  avantageux  ou  nuifible  à 
tous  les  individus.  L’un  s’accoutume 
à  ne  dormir  que  peu  d’heures  ,  un 
autre  doit  dormir  davantage.  Le 
rapport  ou  la  répugnance  qui  fé 
trouve  entre  nos  corps  &  les  cho- 
fes  externes ,  ne  s’étend  que  jufqu’à" 
certain  terme  ;  &  c’eft  à  l’expérience 
bien  réfléchie  à  bien  juger  de  ce  point 
effentiel.  Mais  fur- tout  il  ne  faut  pas 
conclure  ,  même  d’un  grand  nombre 
de  faits  particuliers  au  général ,  ni 
toujours  du  général  au  particulier. 

La  force  innée  ou  naturelle  du 
tempérament ,  rend  innocente  l’im- 
prefllon  de  chofes  externes  très- 
nuifibles  d’ailleurs ,  foit  par  elles- 
mêmes  ,  foit  par  quelques  circonf- 
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tances.  Les  pores  fe  tiennent  tou¬ 
jours  ouverts  dans  les  fujets  robuf- 
tes  :  malgré'  le  froid  &  Thumidité  , 
ils  ne  fe  ferment  alors  que  dans  les 
fujets  foibles.  Un  homme  en  place , 
&  qui  fe  croit  du  tempérament  le 
plus  foible  ,  fut  pris ,  fur  la  fin  de 
Novembre  ,  d’une  fièvre  catarrhale 
qui  s’étoit  manifefiée  prefque  par 
toute  la  SuifTe.  Il  fe  leva ,  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit  ÿ  dans  une  très- 
forte  fiévie  ,  &  fi  altéré  ,  qu’il  cher¬ 
cha  de  l’eau  pour  fe  fatisfaire.  N’en 
trouvant  pas  ,  il  courut ,  fans  bas ,  à 
une  fontaine  affez  éloignée  de  fon 
logis  ;  but,  au  milieu  de  fa  fueur  , 
autant  d’eau  qu’il  put  ;  en  emplit  une 
cruche  qu’il  vuida  encore  après  être 
rentré  chez  lui  ;  fe  remit  âu  lit  ,  & 
fe  leva  le  lendemain  quitte  de  fa 
fièvre.  Les  Rufles  font  fi  durs  &  fi 
robufies ,  qu’après  avoir  fixé  extrê¬ 
mement  dans  un  bain  chaud  ,  ils 
vont  immédiatement  fe  rouler  ,  au 
milieu  (a)  de  l’hiver  ,  dans  la  neige  , 
fans  le  moindre  inconvénient. 


{a)  J’ai  vu  àVerfaiiles,  il  y  a  environ 

T  iy 
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Les  fingularités  de  la  nature  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  ,  rendent 
quelquefois  fupportables  les  chofes 
les  plus  nuifibles ,  &  vice  verfd.  Quan¬ 
tité  de  gens  fe  portent  bien  dans 
nn  air  oîi  d’autres  périroient  infail¬ 
liblement.  Pechlin  rapporte  qu’un 
garçon  d’une  mauvaife  complexion  > 
fort  incommodé  de  vers  ,  &  qui 
avoit  tellement  faim ,  qu’il  ne  pou-  ; 
voit  jamais  manger  alfez ,  eut ,  pen-* 
dant  toute  fa  maladie,  une' mémoire 
extraordinaire  &  un  génie  plus  què 
médiocre ,  mais  qu’il  perdit  l’un 
l’autre  dès  qu’il  fut  rétabli.  Linnæus 
dit  que  les  Lapons  ne  font  pas  fu- 
jets  au  feorbut ,  quoiqu’ils  ne  man¬ 
gent  ni  herbage  ,  ni  même  de  pain. 

Une  ame  qui  a  affez  d’empire  fur 
le  corps  qu’elle  anime  ,  peut  difll- 
per  les  momens  les  plus  obfcurs  de 
i’adverfîté ,  &  triompher  de  toutes 
les  peines.  Mais  cet  empire  méconnu, 
ou  par  la  fliipidité  &:  le  manque  de 


huit  ans,  un  Àngîoîs  fe  baigner^  dans  le  froid 
le  plus  rigoureu:^,  près  de  ceux  qui  pâtit 
noieiK, 
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!  réflexions ,  ou  par  la  dépravation  du 

cœur ,  empêche  que  l’homme  né 
(  jouiflé  de  lui-même  autant  qu’il  le 

(  pourroit  ,  &  le  rend  trop  fenfible  à 

ce  qui  ne  devroit  pas  l’afFeâer  s’il 
réfléchiflbit.  Quelquefois  aufli  la 
ftupidité  efl:  un  avantage  relatif  en 
certaines  circonftances  dont  l’idée 
I  feule  feroit  périr  un  homme  par  des 

^  chagrins  trop  cuifans. 

Cet  empire  de  l’ame  fur  le  corps 
n’efl:  pas  une  chimère  ,  j’en  ai  donné 
des  exemples.  Il  efl:  incroyable  com¬ 
bien  il  réfulte  d’avantages  pour  la 
1  vie  &  la  fanté ,  d’une  certaine  fer¬ 
meté  d’amè ,  mais  fur-lôut  fi  cette 
fermeté_yient  d’un  fonds  de  réfle¬ 
xions  folides.  Une  fille  de  Berne 
^  a  voit  une  fi  grande  peur  du  tonnerre, 

qu’à  la  moindre  apparence  d’un 
orage  ,  elle  alloit  fe  cacher,  fous 
terre.  Elle  fe  trouve  un  jour  dans  une 
nombreufe  compagnie  ,  au  moment 
d’un  orage  :  auflîtôtelle  fort  pour  al¬ 
ler  fe  cacher  chez  elle;  mais  le  tonnerre 
tomba  à  fes  pieds  avant  qu’eîlepût  arri¬ 
ver,  au  logis.  Cela  la  fit  rentrer  en  etle- 
îîiême.  Les  férieufes  réflexions  qu’elle 
Ty 
l: 

I 


44^  Forces  opposées 
fît  fur  cet  événement ,  la  convain¬ 
quirent  qu’on  ne  peut  fe  dérober  à 
la  main  de  l’Etre  fuprême;  &  de¬ 
puis  ce  temps-là ,  elle  voit  l’orage 
le  plus  terrible  fans  la  moindre  émo¬ 
tion.  Une  dame  de  Zurich  avoit  la 
même  foibleffe  :  le  tonnerre  tomba 
chez  elle  ,  lui  brifa  fon  corps  de  ba¬ 
leine  ,  lui  fît  une  fi  forte  contufmn, 
"  qu’elle  en  eut  une  très-grande  fièvre.. 

Dès  qu’elle  fut  refaite ,  elle  fît  les 
-  mêmes  réflexions  ,  &  fut  pareille¬ 
ment  guérie  de  fa  peur. 

Pechlin,  homme  de  génie  ,  grand 
obfervateür  &  bon  médecin  ,  rap¬ 
porte  une  fingulariîé  remarquable. 
Un  homme  pourri  de  fcorbut ,  réu- 
'nHToit  à  une  gourmandife  extrême  j 
les  facultés  de  l’efprit  les  plus  ex¬ 
traordinaires  :  cet  homme ,  dit-iL, 
avoit  les  idées  les  plus  belles  &  les 
plus  élevées. 

Mais  une  chofe  encore  plus  fingu4 
'îiere,  &  en  même  temps  très-réelle» 
c'eû  le  pouvoir  que  l’ame  exerce  fur 
le  corps  ,  moyennant  quelque  .^af^ 
fion  violente,  Valieriola  rapporté 
qu’un  homme  totalement  perclus  de 
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fes  membres ,  &c  qui  étoit  au  lit  de¬ 
puis  plufîeurs  années  ,  entendant 
dire  que  le  feu  venoit  de  prendre  à 
la  maifon  oti  il  étoit ,  fut  fi  effrayé  , 
qu’il  fe  fit  chez  lui  une  révolution  affez 
grande  pour  lui  fendre  fes  forces  ; 
de  forte  qu’il  (a)  fe  fauva ,  &  con¬ 
fier  va  depuis  l’ufage  de  fes  membres. 
Pechlin  dit ^  qu’un  de  fes  amis  fut 
guéri  fubitement  d’une  fièvre  tierce 
des  plus  opiniâtres  ,  par  la  peur  de 
faire  naufrage  furie  vaifiéau  ottil  étoit. 


(a)  Une  femme  fe  trouvoit  à  l’agonie  à 
l’Hôtel  Dieu  de  Paris,  l’année  derniere,  quel¬ 
ques  heures  avant  que  le  feu  pfît  à  ee  bâti¬ 
ment.  Son  mari  l’avoit  quittée  le  même  foir  , 
ne  comptant  plus  la  revoir.  La  frayeur  quelle 
eut  lui  fit  une  révolution  auffi  avamageufe  ; 
elle  recouvra  fes  forces ,  &  fe  fauva  chez  elle. 
Je  tiens  ün  fait  linguliér  arrivé  dans  le  même 
moment,  &  produit  par  la  frayeur.  On  faigne 
une  femme,  pour  tâcher  de  la  faire  revenir: 
l’économie  animale  avoir  éprouvé  un  fi 
grand  trouble,  que  colonne  du  fang  qui 
fortit  reprêfentoit  en  fortant  une  efpece  de 
cordeau  à  deux  fils  ,  l’un  blanc,  l’autre  rouge, 
&  qui  ne  fe  confondoient  pas  en  tombant  : 
c  eft  un  des  chirurgiens  qui  fe  trouvoient-là 
qui  me  l’a  affuré. 
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On  voit  par  tous  ces  exemples  ; 
quelles  font  dans  l’homme  les  forces 
qu’il  peut  oppofer  aux  effets  dés 
caufes  qui  tendent  fans  ceffe  à  fa 
deffrudion ,  fans  même  en  excepter 
fes  alimens.  Il  ne  faut  donc  pas 
çtre  furpris  que  Tibère  ait  dit  qu’un 
homme  ne  mérite  pas  de  vivre ,  s’il 
lî’eft  pas  capable  d’être  fon  propre 
médecin  à  trente  ans.  Rouffeautou- 
'jours  maladif ,  &  qui  n’urine  qu’a- 
Yec  beaucoup  de  douleurs ,  à  moins 
qu’il  ne  prenne  de  grands  exercices  , 
méprife  la  médecine  &  les  médecins  r 
©n  en  voit  la  raifon  dans  ce  que  je 
viens  de  dire. 
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Des  principales  Chofes  contenues 
dans  cet  Ouvrage. 

[Uorire  des  volumes  efi  marque  par  ees  trois  lettres 
a ,  b ,  c.  Le  chifre  marque  la_  page  du  volume.  ] 

A 

.^Lbandonner,  Quâod  on  eft  obligé 
d’abandonner  les  maladies,  æ,  i  iî»  La  na¬ 
ture  abandonnée  à  elle-même  fait  difcerner 
ce  qu’on  doit  attendre  de  réel  dans  les 
vertus  des  médi'camens ,  ^  ,  150 

Jîhattre.  ^oas  fommes. d’autant  plus  abattus  ^ 
que  nous  penfons  davantage,  c,  561 
Abcès  dans  les  poumons ,  après  une  inflam¬ 
mation  chronique  dans  les  poumons^  fes 
Agnes,  è,  114 

Abjlînence  mal  entendue  &  dangereufe  des 
premiers  Chrétiens  ,  c , 

Abus  fur  la  recherche  &  la  nature  des  caufes. 

Académies.  Avantages  des  colleéHons  acadé¬ 
miques,  <z,  7.  Erreurs  de  ces  fociétés, 
Accidens  particuliers',  feul  moyen  de  bien 
faifir  une  maladie .  297 
Accidentel î  çe  que  ceft,^,  aÿO, 
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Accouchement.  Pourquoi  les  femmes  accoui 
chem  aifément  en  Syrie ,  c,  34j 

'Accoutumer.  ’S  oytT.  Habitude  ^  Force.  On 
.  s’accoutume  même  aux  maladies ,  c»  433 
Achores  J  b,  c,  359 

Acide  dans  l’eftomac  des  enfans  ;  fes  effets,  c, 
358 

Acrimonie  prefque  corrofive ,  h  ,  94 

Aàion.  Toute  aâion  eft  déterminée  par  une  ' 
caufe ,  <2, 196.  Des  malades  comme  fignes, 
h ,  109 

'ABivitèt^  l’efprit ,  conféqueminent  aux  per¬ 
ceptions  des  fens,  174.  Des  pafîions, 
première  caufe  de  la  perfeéfion  de  la  rai- 
fon,  Ci  285.  De  l’efprit ,  ne  connoît  pas 
de  bornes  ,  c ,  ~  287 

Adolefcence,  maladies  auxquelles  xet  âge  a 
de  la  difpofition ,  c  ^  360 

AffeBions ,  '^Æons  i  penchans  ,  c,  '210 
Age.  Maladies  propres  à  certains  âges, 

289.  Changent  le  pouls ,  ,  8.  N’eft  pas‘ 

nëceflake  au  gxnie ,  b  j  172.  Avantage  du  . 
moyen  âge  à  cet  égard; 

'Aiguës.  Maladies  aiguës  fbuvent  funefles  ; 
pourquoi ,  æ  ;  109*  Les  mêmes  dans  Hip¬ 
pocrate  que  de  nos  jours ,  82 

'Air  amaffé  dans  la  poitrine  ;  caufe  de  la  mort 
du^baron  de  WalTenar ,  360.  Air,con-’ 

.fidéré  comme,  caufe  éloigné  des  maladies, 
bi  320.  Chaud,  Ses  effets ,  b,y%i- 
328.  Froid  ;  fes  effets ,  h,  329-334.  Hu¬ 
mide  ;  fes  effets,  é  ,  334.  Froid  &  hutnid^j 
h,,  340-342.  Chaud  &  humide,  342- 
"  34Ô.  Air  fec  ,  346-349.  Air  pefant,  bf 
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3  49“  3  5  4*  Effets  réfultans  ;  fes  grands  chan- 
gemens,  i»,  357-560.  Air  renfermé;  les 
effets ,  b,  '^61.  Voyez  Putride  ,  Hôpital. 
’Aliniens,  Averfion  des  alimens  comme  figne, 
^,82.  Des  gens  de  lettres^»:,  245.  Confi“ 
dérés  comme  caufe  de  maladies  ,  c>  1-78. 
Leur  trop  grande  quantité  ,  relativement 
à  differentes  circonftances ,  c,  65-71.  Leur 
mélange  abfurde ,  c ,  73-7^ 

Alpes ,  (habitans  des)  morceau  du  poëme  de 
M.  Haller  à  ce  fujèt ,  c ,  -  377 

AltÂ;  (riviere  d’)  vapeur  inflammable  de  fes 
eaux,  b,-  ''  386 

Ame.  L’ame  n’a  direâement  aucune  part 
aux  efforts'  de  la  nature  15  5,.  Incerti¬ 
tude  de  Galien  fùr  la  nature  de  i’ame,  a  , 
1 5  3.  Opmion  de  Stabl  &  de  Sauvage , 
152.  Souffre  de  l’état  malade  düeorps-j  <z, 
154-159.  Réagit  fur  le  corps,  a,  1 59.T orabe 
dans  l’anéantiffement ;  quand,  160. 
Voyez  Ele'r'ation.  Détermine  les  paffions 
comme  caufe  fécondé,  c,  215.  Flongée 
dans  la  douleur;  fon  état,  c;  261 

Amour.  De  la  vérité,  æ,  180.  Signes  de  l’a- 
mourmieuxfaifis  par  les  femmes  que  par  les 
philofophes,  a  ,221.  Amour  malheureux, 
pafSon  trifte  &  dangefeafe,  c,  273.  Ce 
que  c’eft  que  l’amour ,  félon  l’auteur  ,  ibid. 
Examen  de  fon  opinion ,  ibid.  &  fuiv. 
Avantages  ôc  défavantages  de  l’amour  par 
rapport  aux  vues  du  médecin,  c,  276» 
Amour  trompé  ;  fes  funeftes  fuites,,  c,  277, 
Hiftoire  finguliere  d’un  défefpoir  amou» 
reux  ,  ibid.  El  278,  Amom:  Ipirituel;  mar» 
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que  des  défirs  les  plus  impurs  chez  îes 
.  femmes  cloîtrées ,  c ,  316 

Amour-propre  :  caufe  des  jugemens  plus  ou 
moins  favorables  ,  ^ ,  29-30 

'Amulette  ;  leurs  abus  ,  230 

Analogie^  fon  ufage,  b,  190-19T.  Ses  avan¬ 
tages  ,  fon  étendue ,  196.  Moyen  de  trou¬ 
ver  des  méthodes  curatives  &  de  les  éten¬ 
dre,'  A,  198-199.  Du  tempérament  avec 
certaines  maladies ,  c  ,  373 

Analyfer,  Comment,  145.  L’analyfe  a  fes 
bornes.  Analyfe  fpontanée  des  humeurs  , 
<•,398.  Des  caufes ,  fes  difficultés  auprès 
du  lit  des  malades ,  è ,  -  300 

Anciens;  (les)  leur  crédulité:  ne  faifoient. 
pas  d’expériences,  æ,  121.  Ils  n’ont  "pas 
tout  vu ,  ni  tout  dit ,  4,  148.  Leurs  talens 
Supérieurs  dans  les  arts,  a,  189;  &dans 
la  maniéré  d’obferver  les  maladies,  ^,246. 
Comment  ils  établirent  le  caraélere  d’une 
maladie,  310,  &c. 

Anéàntijfement  apparent  des  forces.  Ce  qu’il 
faut  obferver  ,  è "  1 20 

Aiüvrifme,  Caufe  de  quelques  différences  du 
pouls ,  b  f  21 

Anorexie.  Voyez  Appétit 
Animal.  Les  fciences  rendent  la  vie  moins 
animale  ,  c,  286.  La  nature  conferve  tou¬ 
jours  fon  caraélere  &  fes  prérogatives  dans 
les  animaux, c,  415 

Anthropophagie.  Exemple  fingulier  de  cette 
cruauté,  c,  39S 

Antipathie.  Ce  que  c’eft  ;  fâ  caufe  ;  fa  na¬ 
ture  j  exemple  fingulier,  c,  388-3,92 
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'Apoplexie,  b ,  262 ,  à  la  fuite  d’une  épilepfte 
caulee  par  une  peur,  c,  214.  N.^^onfé- 
quence  la  plus  ordinaire  des  palEons  vio-  - 
>  lentes,  c,  215.  Voyez  CoUre,  c,  220 
Apparence  j  prife  pour  la  vérité  ,lr,  238 
Appétit  ;  (  peu  ou  point  d’)  comme  ligne  , 
è  ,  81.  Son  retour,  bon  figne ,  b,  85. 
Applatijfemeni  às  la  tête  j  idée  ironique  de 
Rouffeau  ,  c  ,  339 

'Application  ,  trop  grande  n’eR  pas  foutena- 
b!e,  a,  183.  Extrême  des  anciens  ,  246. 

N’égale  pas  les  talens  naturels,  169, 
Mauvaife  fanté  à  la  fuite  d’une  trop  grande  ^ 
application  Cj  300.  Folie,  apoplexie  ,’<r, 
301.  Autre  exemple,  ibid,  Caufe  des  amas 
'  de  férofités  mortels ,  c  ,  331 

Approfondir  ;  maniéré  d’approfondir  les  cau- 
Ibs ,  é ,  "  286 

Arabes,  (médecins)  Leur  médecine,  rf,  123. 

Connus  avant  les  Grecs  dans  les  derniers 
•  fiécles,  134.  Leurs  abus,  a,,  227 

Archives  de  la  médecine,  <2,  134 

Ardeur  de  l’eftomac  &  de  la  poitrine;  fuite 
de  l’étude  immodérée ,  c  ,  297 

Aru  Abus  de  la  routine  chez  les  artifans  ,a, 
20.  Tems  requis  pour  la  perfeélion  des 
arts,  a,  103.  Art  d’obferver.- Voyez /n- 
fluence.  '■ 

Artifah.  Ne  voit  rien  au-delà  de  fes  doigts  ï 

,  i8l 

Afclfpiades  ,  a,  9,3 

AJfaftida.  Avantageufe  dans  les  foibleffes 
caufées  par  les  odeurs,  c,  '  353. 

AJf emblée  d’ignorans.  Ses  inconvéniens,  <*,240 
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AjJimiUr.  Comment  la  nature  exécute  cette 
opération,  Æ,  164  . 

Ajfurer.  Tout  ce  dont  les  fens  nous  affûtent  ‘ 
eftvrai,<2,  "ai  5 

j4Jl!me.  Etat  de  la  refpiration ,  -33 

Aflrologie,  Ses  abus,  a,  236 

Attention,  grande,  a,  176;  habituelle,  æ,  178- 
179.  Ses  avantages,  a,  205.  Celle  d’un  mé¬ 
decin,  æ,  205-208.  Requife  pour  difcerner 
les  fuites  de  l’envie ,  b,  283.-  Forcée,  rend 
ftupide,c,  302.  Diftrait  ;  c,  303 

Atténuer  les  humeurs,  Abus  à  cet  égard ,  :c, 
123 

Attitude  des  malades  comme  ligne,  ^ ,  111- 


112-113  . 


Avantages  fciencés,  c. 

286 

Augmentation  des  pulfations  ,  b. 

9 

Avidité.  De  l’efprit ,  a. 

179 

Avis.  Bon  ;  chofe  fort  rare  ,^. 

210 

Auteur.  Un  feul  ne  dit  pasJ:out ,  a. 

136-138 

Autorité.  Danger  de  l’autorité,  a. 

136^ 

Axiomes.  Comment  on  les  établit , 

K  Ml 

B 


JJ  A  J  N.  Comment  on  peut  tirer  del’avàni 
Jj  tage  des  bains  ;  leurs  inconvéniens  ,  c  , 

350-353 

Baleine,  (corps  de)  Abus  &  inconvéniens 

qui  en  réfultent ,  c,  '34^  _ 

Beauté,  Les  femmes  la  préfèrent ,  pour  ainli 
dire,  à  la  vie',  343 

Beurre,  Ses  inconvéniens  &  fon  utilité ,  c  »  41 
Bière t  Cf  -^S, 
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Bile-  Ses  avantages  &  fes  inconvéniens ,  c  y 
Jt 57-160.  Sa  uagnation  à  la  fuite  d’une 
trifteffe  lente ,  c  ,  261 

Boire.  Boiffon  comme  aliment,  c,  79-142 
Bonheur ,  des  ignorans  qui  en  rencontrent 
d’autres,  b,  244.  Des  médecins,  241. 
En  quoi  il  confifte,  c,  ,293 

Borné-  Efprits  bornés  ;  leur  avantage  en  cer¬ 
taines  chofes^,  Æ,  181.  Défavantage  ,  h  ^ 
î88 

Boucheries i  caufes  de  maladies  épidémiques, 
382 

Bouillie.  Abus,  h,  277-298,  c,  3 5 -40 

Bramines.  Voyez  Odorat. 

Brandtvîny  ou  eau-de-viej  fes  inconvéniens,’ 

,  97 

Brièveté i  néceffaire  dans  les  détails,  æ,  254. 

De  la  vie ,  ,  104 

Brillant-  Faux  brillant.  Voyez  Goût- 
Briqueté.  Voyez  Sédiment. 

Brut,  Voyez  Matière. 

But  d’Hippocrate  dans  les  détails  qu’il  nous 
a  laiffés,  *53 

C 

CAbinet.  Affiduité  des  anciens  au  cabl- 
net,  Æ,  247 

Cacao-  Voyez  Chocolat, 

Cacher.  Il  ne  faut  rien  cacher  dans  les  rap¬ 
ports  des  obfervations ,  ^2,  '  248 

Café.  Epoque  de  cette  boiffon,  129.  Ses 
Avantages  ôc  fes  inconvéniens,  ïbid,  1 3S 
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Calcul  erroné  des  médecins  mathématiciens  : 
b.  ,0 

Calme  fubit  de  refprit  ;  figne  ,  141 

Camifole  de  flanelle  à  l’anglolfe  fous  la  che- 
mife  ;  fes  inconvéniens ,  c  ,  345 

Cancer.  Son  danger, "d, 

CaraHere  différent  des  maladies ,  félon  les 
climats  &  les  temps,  a ,  76,  77.  Maladies 
mal  caraâérifées  par  les  modernes,  æ,  132. 
Trompeur  des  maladies,  a,  307.  Hippo¬ 
crate  a  eu  pour  but  principal  de  bien  faifir 
le  caraélere  des  maladies ,  1 3 1  <  De  l’et 

prit,  du  génie,  du  jugement,  de  Timagi- 
nation,^,  i59 

Cardan,  Jugement  fur  l’opinion  de  Galien, 
relativement  à  l’ame',  152.  Sa  conf- 
tance  dans -fes  douleurs,  è,  127 

Cas  particuliers  ;  leur  importance ,  félon 
Freind.,  a,  *  256  &c. 

'Catara6ie  à  la  fuite  des  étincelles  des  yemr. 

-  Voyez  Etincelle,  c,  ^99 

Caufe  proprement  dite,  éloignée,  ou  prin¬ 
cipe  ^  æ,  168-169.  Excepté  la  caufe  pre¬ 
mière  ,  tomé  caufe  eft  aufîi  effet,  a,  169. 
Homogène ,  hétérogène  ,  a  ,  1 70.  Oh 
Ton  doit  étudier  la  nature  des  eaufes  des 
maladies,  a,  173.  Diverfité  des  -  eaufes , 
ibid.  D'ifficiles  à  faifir  ,  a,  215.  Morales  ; 
les  mêmes  ont  toujours  les  mêmes  effets, 
a ,  272.  Regardées  comme  de  fimples  phé-.' 
nomènes,  <2,  318.  Signes  pris  pour  les 
eaufes,  Æ,  327.  Exemple  de  cet  abus,  ibid. 
Impénétrables,  a,  360.  Abus  furienma-. 
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ture  Sl  leur  recherche,  b ,  2,15-286.  Ma¬ 
niéré  de  les  approfondir,  286-315. 
Diftinâion  des  différentes  caufes,  b,  289. 
Peut-on  divifer  une  caufe,  b,  291.  Com¬ 
mune  ,  ibid.  Acception  vague  da  mot 
caufe  chez  les  médecins,  b,  292.  Réflexions 
à  ce  fujet,  N.  b,  304 

Ceindre  le  corps  pour  obvier  aux  défaillan¬ 
ces,  è,  203,  &c. 

Cercle  du  mouvement  du  cœur,  du  poumon 
&  du  cerveau;  fon  effet,  a^  162,  &c. 
Certitude^  diftinftion  bien  vue,  ^,213. De 
la  médecine,  a^r^^bi  i-ij.  Des  raifon- 
nemens,  ibld. 

Cerveau.  Voyez  'Ejfort.  Il  fe  fait  certains 
mouvemens  dans  le  cerveau ,  félon  les 
différentes  opérations  de  l’ame,e,  291, 
Sa  mobilité  nécelTaire  au  génie ,  c,  293 
Chagrin  ;  fes  effets ,  b  ,  1 30,  Douloureux  ;  fes 
,  effets  ;  c,  259.  Comment  il  s’entretient,  c, 
260.  Abattement  univerfel  qui  en  réfulte  , 
ibid, 

de l’atmo^hère ;  fes  effets,  è,  320- 
328.  Chaleur  humide,  b,  342-346 
Changement  réfultant  de  l’une  ou  l’autre  ma¬ 
ladie  ;  caufe  occafionnelle  de  nouvelles 
maladies,  c,  407.  Alternatif  de  caufe  & 
d’effet,  3 II.  Exemple,  b,  312.  Pru¬ 
dence  requife  dans  cette  alternative ,  ^ , 
313.  Abus  à  cet, égard,  313-313.  Con- 
üdérable  de  l’air.  Voyez  Air.  Les  mala¬ 
dies  changent  quelquefois  !e  tempérament, 
ç ,  409.  Autres  caufes  de  ce  même  chan- 
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gement,  <r,  410.  Avantages  du  diànge» 

mentjC,  41^ 

Chanvre  dans  les  foffes  j  danger  de  fes  exha- 
laifons,^,’  403 

Charbon  de  terre  ;  effets  de  fa  vapeur,  b,  3^ 
Charlatan.  Son  avantage  fur  le  vrai  médecin, 
«2,  39.  Portrait  deTheffalus,  <2,  41.  Voyez 
Empiriques.  Charlatans  Grecs,  328 
Chemife.  Voyez  Lin«e. 

Chimifles.  Leur  feâ:e,<2,  57.  Leurs  erreurs, 
22,  129-227 

ignorent  la  vraie  médecine  ,  <2,.  100 
Chirurgie  à  fon  origine,  22,  97' 9^ 

Chocolat.  Son  époque  en  Europe,  b,  136, 
Ses  qualités  ;  fes  ineonvéniens ,  ibid.  142 
Choix  des  médicamens;  ufage  de  l’analo- 
gie,  198 

Chofes  externes  qui  ne  font  pas  comprifes  dans 
les  fix  chofes  non-naturelles ,  confidérées 
comme  caufes  éloignées  desirialadies,2:',340 
Chrétien  ,  chriftianifme  mal-entendu  ,  caufe 
de  différentes  maladies ,  c  ,  '  312-322 

Cidre  ^  c  ,  94/ 

Cimetières  dans  les  villes  ;  leurs  ineonvéniens, 

'  40X  - 

Circonftances.  Importance  des  moindres  cir- 
conftances,  a,  244-266-267.  Infépara- 
bles  des  maladies,  <2,  286.” Inutiles  dans 
les  rapports  ,  '  149 

Circulation  tumultueufe  des  fluides;  effet  ;  a, 

i56,j«î7 

Claffes ,  d’oh  elles  réfultent,  22,  302.  Du 
pouls,  bf  .  ^8 
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Climats  rapprochés  par  les  maladies ,  æ,  82, 
472.  Changement  du  pouls,  8 

Cloîtres;  malheureux  état  des  femmes  qui  y 
font,  c,  312-322 

Cmde,  (  école  de  )  Abus  de  fa  maniéré  de 
voir,Æ,  303 

Caur  crevé  par  un  mouvement  de  frayeur,  c, 
250 

Coexifience  des  caufes  ,  b ,  299 ,  300 

Colere,  Ses  mauvailès  conféquences,  c,  219 
Symptômes  étranges  produits  par  cette 
paflion,  c,  220.  Epanchement  de  bile, 
cours  de  ventre ,  urines  pâles^  obftrufîion 
au  foie ,  douleurs  arthritiques ,  fpafme  à 
l’eftomac ,  coliques ,  pertes  de  fang  par 
Tuterus,  apoplexie, hémorragies  mortelles 
à  la  fuite  de  cette  paffion,  c,  222-223. 
Voyez  auffi  la  note,  ib.  fon  avantage,  c,  429 
Colique,  Ses  dangers  dans  un  fujet  fort ,  è  , 
120-245 

Colique  de  plomb,  b,  .  '  .  407-410 

Combiner.  Combinaifon  des  lignes,  æ,  334 
Commencement  d’une  maladie.  11  faut  bien  s’en 
affurer,  &c,  a,  312 

Communautés  religieufes  fort  expofées  aux 
alfeâions  hypochondriaques  &  hyftéri- 
ques ,  c ,  262 

Comparaifon  à’un  médecin  d’un  pilote,  a, 
149.  Moyen  de  voir  les  différences  &  la 
liaifon  des  chofes ,  a ,  174.  De  plufieurs 
chofes  réunies.  Moyen  de  les  connoître  & 
d’en  juger,  a,  175.  De  l’opinion  de  Freind 
&  de  Sydenham  fur  les  obfervations  parti- 
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-culieres,  <7,  260.  Moyen  de  bien  falfîr  les 
fignes,  &c.  è,, 

'Ccmpii£îon^  c, 

Complaifame  (baffe)  condamnable  dans  un 
/  médecin  ,  « ,  3$  ~ 

Cojnplication  des  fignes  &  des  phénomènes 
difficile  à  déméier ,  143 

Compofé.  Les  caufes  font  ordinairement  com- 
pofées ,  b ,  297.  Comment'ies  effets  cora- 
pofés  s’analylent ,  b ,  299 

Comprendre.  Difficulté  de  comprendre  tout 
ce  qui  tombe  fous  les  fens ,  è ,  '  i  - 

Conclure.  Comment  l’efprit  conçlud  d’après 
les-principes,  i69.VoyezPAinc//>f.  Pat 
analogie,  b,  19^-196.  Exemples. 

Conduite  Aq  l’auteur  au  commencement  de 
fa  pratique  ,  a ,  268  ,  &c.  Son  avantage, 

270 

^Confirmer.  La  confirmation  d’une  vérité  vaut 
fouvent  une  nouvelle  découverte,  246 

Connoijjance  ,  connoître.  Plus  l’efprit  voit , 
plus  il  veut  voir,Æ,  179.  Des  phénomènes 
diffère  de  cellé^  des  caufes,  a,  291.  Une 
eonnoiffan.ee  acquife  eft  comme  la  foufee 
-  d’une  autre  qui  la  fuit ,  c,  287.  Comment 
on  parvient  à  celle  des  caufes,  293 

''  Confomptîgn  à  la  fuitè^d’un  amour  malheu¬ 
reux  ,  c ,  277.  Etat  de  cette  maladie,  ibid. 
Des  enfans  a  la  fuite  de  la  gale  à  la  tête,  c, 

^  .  359 

Confiance  t  confiant.  Hippocrate  à  marque 
dans  fes  Aphotifmes ,  ce  qui  eft  confiant 
dans  les  maladies,  286.  Voyez  Fer¬ 
meté,. 
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.  metéi  "Il y  a  quelque  chofe  deconftant  dans 
lès  tempéramens  individuels. 

£on/!ipation comme  figne,  J,  90,  &c, 
.Conjlituûon  jdu  corps.  Ce  que  Ton  entend 
par-  là ,  c,  3  5  ‘6.  Ses  variétés,  c  ,  3  5  7.  Voyez 
Difpojîtion. 

Contenu  des  urines.,  60 

Contingenta  caufe  contingente  ou  occafion- 
nelle,  -  290 

.Contredire.  La  nature  ne  fe  contredit  jamais, 
a,  2.70’ 

Convulfions;  comme  fignes ,  J  ,  116.  Mor- 
jtellés  dans  le  délire ,  ,  1 17.  Exception  , 
1 1 S.iEtranges  à  la  fuite  d’.un  mouvement  de 
colere  ;  traitement -de  la  maladie.,  é,  2,2 1 
/  Cotps  de  médecine  mai -exécutés,  <2,13 1 .  Les 
corps  font  ce  qui  s’offre  d’abord:  à  nos  fens, 

.  Æ,  167.  Ofganifés,  fournis  aux  lois  géné- 
.  .raies  de  la  nature  ,  æ,  i72.-Comment  le 
corps  &  l’efpfit  fe  -détruifent  réciproque- 
-ment ,  c,  289.  Corps  de  jupes  à  la  Suiffe  ; 
fes  inconvéniens ,  c.,  ,  343,344 

Couenne  du  fang ,  comme  ffgne.,  J} ,  105. 
Examen  de  .cette  théorie ,  106,  107, 
s  '  ,  iq8,&c* 

Couleur  queles^  paffions  donnent  aux  objets, 
Æ,  217.  Des  urines,  è,  52,  fombre  des 

platims,- les  rend  fufpeftes,  210 

Coups  a  la  tête  ;  leur  fuite  iuaerte  ,  «t,  338. 

De  foleil,  é,  322 

Courage  dans  les  maladies,  I2é,  127 
Cours  des  maladies,  déterminé  par  des  lois 
immuables.,  313,  Il  ne  faut  pas  le 
changer,  é.,  148  r  de  ventre,  c,  16 1 

Corne  nu  .  V 
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'Crachat ,  comme  figne ,  b ,  77, 78 ,  79,  pari 
ticulier  ;  figne  de  phtifie ,  ^  ,  80.  Bleus  ou 
noirs,  Â,  81.  Crachement  de  fang;  tran- 
,  quillité  d’amè  dans  ces  circonftances ,  A  , 
140 

Crainte.  On  a  tou]ours  lieu  dç  craindre  quand 
on  n’eft  pas  inftruit,  a,  110.  Caufe  de. 
convulfions,  b,  HJ.  Effets  de  la  crainte, 
c  »  ^  ^  ^  -  ii3Q 

'Crampes  à  la  velEe ,  à  la  fuite  de  la  trop 
longue  durée  des  règles,  ç,  194 

Crédulité  abiifîve ,  æ,  '  '  45  ajij 

Creve-cœar  des  Anglais ,  <?,  277 

Çrife,  critique.  Jours  critiques ,  a ,  80.  D’oh 
dépend  la  doélrine  des  crifes,  <i,-285, 
'ülage  des  fignes  critiques,  û,  314.  Cé 
que  c’eft  qu’une  crife,Æ,  316.  Périodes 
des  crifes  ,  ibid.  Quand  paroiffent/  îeS 
fignes  critiques  ,  æ,  319.  Signes  critiquer 
înconftans,  <z,  3-19/Çrifes  partielles,  æ, 
020.  Erreur  à  éviter  fur  les  fignes  inconfp 
«ans  &  les  fymptpmes,  a,  ièid.  Exemple, 
parque  diftin^ve  d’une  bonne  &  d’ûne 
mauvaife  crife ,  « ,  322,  Réalité  des  crifes  , 
a,  323.  Sueurs  aux  approches  de  la  crife, 
h  ,  77.  Se  peuvent  prévoir  par  l’état  des 
forces, ^  119 

'^r'oire.  Comment  doitron  croire, a,  139 
entres.  D’eu  elies  dependent  fouvent ,  139. 
Antécédentes ,  doivent  être  connues  pour 
bien  feçonnoître  les  çaufes  d’une  mala¬ 
die,  a,  36^3 

,  éruptions  caufées  par  l’eau  chaude,  . 
fs  12?,  P?r  café,  435,  Mal^difi 
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cutanées  à  la  fuite  de  maux  vénériens  5 
îeur  malignité  ^  594 

D 

JjTGËR  confidérable  dès  maladies  dans 
les  Grands  &  dans  les  gens  aifés ,  par  rap*- 
port  à  leur  peu  de  difcrétion ,  c,  403-40S 
Débilité  extrême  ;  fon  danger,  ^  ,  12  b 

Débordemtns  des  eaux  ;  leurs  mauvais  effets,' 
b ,  ^  59Ô-39S, 

Décharge.  Excrétion  3  du  fang  ;  de  la  boilfon. 
Voyez  Diférence  des  urinel^ 

Découragen  Découragement  j  fes  fflauvaîfes 
fuites ,  ^  ,  135’ 

Défaillances  mortelles,  5,  _  12E 

Défiance  avafîtageufe  ;  comment  ,  10^ 

Définition  de  la  médecine  donnée  par  Ci¬ 
céron,  Æ,  1Ô8.  Des  maladies  .d’où  on  les 
tireexaâemént,  285.  Nominales,  réel¬ 
les ,  æ  , .  296 ,  Stc,’ 

Degré.  Le  degré-  des  fymptômes ,  a ,  284 , 
d’une  üévre,  fe  détermine  par  le  nombre 
des.pulfations ,  b,  9 

Déguifement  des  maladies,  b,  i\',b^  296 
Délicat ,  délicatefle  du  goût.  Don  de  la-aia- 
ture;  fes  avantages,  ,  91.  Elle  ne  doit 
pas  être  trop  grande  ,  a,.  177 

Délire.  Réciprocité  du  délire  &  des  convul- 
fions,  é ,  I  l  8.  Etat  de  la  refpiration  dans 
les  délires ,  é ,  35 

Demi.  Ne  voir  les  chofes  qu’à  moitié,  ^,193 
Dénomination  des  maladies  ,  prife.  du  con- 
çours  des  fymptômes,  <^,^93.  Abufivea 
Vtj 
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prife  des  caufes  prochaines,  a,  295.  Abus 
des  mêmes  dénominations,  a,  299 

'Dépôt  de  matières  groffiereçj  ce  qui  en  ré- 
Ailte,  ç,  399 

Dépravation  antérieure  des  humeurs  ;  çaufe 
•  des  fuites  funeftes  des  épidémies  &  des 
maladies  malignes  i  e,  406 

Defcrîption  des  maladies  ;  leur  importance  , 

.  <z,  142.  De  leurs  phénomènes,  a,  250 
Défintérejfemcnt  néceffaire  pour  connoître  la 
"vérité,  a,  216 

Deflination  Aqs  (àencQs  y  144 

DeflruHion  néceflfaire  de  tous  les  êtres  ,  c  ,  2 
Détail,  d’un  détail  bien  fait,  æ  ,  143» 

Ordre  néceffaire ,  a^  250.  Simple,  d’Hip¬ 
pocrate,  .  ,  122 

Déttrnvmr.  Détermination  des  fujets ,  a^  169. 
Une  maladie  une  fois  bien  déterminée  l’eft 
pour  fa  vie ,  268-275 

Diabète ,  ^ ,  50.  Moyen  de  précaution  dans 
.  la  cure,' '  204 

'Dirtrrhéey  comme  fjgne  ,^,  90,  &c.  Dans 
les  pleuréfies ,  è ,  92 ,  hyftérique  ;  fes  dan¬ 
gers  ,c,  161-162, à  la  fuite  de  la  crainte, 
c,  :  ^  231 

Différence  des  maladies  ne  vient  pas  dé 
quelques  fymptômes  particuHers,  <2, 69-70. 
Dans  la  maniéré  de  voir  &  de  fèntir,  <2, 
184^185.  De  l’homme  réel  &  apparent, 
a.t  ,195.  Des  hommes,  félon  les  lieux  ,  a, 
271.  Des  maladies  ,  obfervée  par  Hippo¬ 
crate,  conféquemmerif  aux  diverfes  cir-, 
çonftances ,  æ  ,  289.  Du  pouls ,  obfervées 
par  Hippocrate,  ^ ,  2 ,  Des  urines  , 
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De  refprit  de  l’homme  félon  les  différentes 
fenfationsj-^,  125.  De  l’efprit  du  génie, 

^  de  l’imagination  ,  b,  1*59 

Digérer,  digeflion.  Mauvaifes  digeftions ,  & 
autres  ineonvéniens  réfultans  de  la  trop 
grande  occupation  de  refprit,  c ,  4§4 

Diminuer  i  il  faut  diminuer  le  nombre  des 
effets,  b  y  294 

Difpofition,  Il  eft  nécéffairê  de  cotlnoître  les 
difpofitions  antécédentes  des  fujets,  a, 
365  \  119.  De  l’efprit  comme  figne , ^ ,  . 

70.  De  l’appétit,  b,  82.  De  l’ame  comme 
ligne,  i  ,  125.  5on  influence  fur  la  famé 
©U  la  maladie,  b,  1 29.  Particulière  à  l’état 
morbifique  ,  e ,  357 

Dijfoudre.  Diffolution  putride  dufang:  exem¬ 
ple  furprenant ,  b,  103 

Diftiller  y  liqueurs  diftillées  j  leurs  inconvé» 
niens,  c,  97-108. 

Divérjite  des  caufes  ;  fon  importance ,  a,  272; 

Simple,  b,  149 

Dogmatique  y  théorie  des  anciens  médecins 
dogmatiques,  a,  53-54.  La  partie  dogma¬ 
tique  doit  être  réunie  à  la  partie  hiftorique 
de  i’art,  b ,  219 

Données;  ce  que  c’eft  en  médecine,  æ,  241 
Douleur  grande,  n’efl;  pas  dangeféufe  lorC- 
qu’il  n’y  a  pas  d’inflammation ,  ^ ,  3  5a. 
Toute  douleur  eft  plus  grande  pour  des 
tempéramens  très-fenfibles,  -3^9 

Doüte.  Il  faut  fçavoir  douter  avec  méthode  , 
15 

Drafliques  ;  àzngQï  y  b  y  95. 

Dur  y  dureié  du  pouls,  b,  *4 
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Dyfftnurîe;  fon  danger  quand  le  fang  fort 
pur,è,  102.  Occaûonnée  par  une  caufe 
iinguliere  ,,  I  ,  37^ 


"jn  Av  chaude  ;  fes  inconvénîens ,  c  ^ 
120,  &c. 

Eaux  dormantes  ;  effets  de  leurs  exhâlaifons, 
b ,  384.  Avantages  &  inconvéniens  de 
l’eau  ,  c  ,  75 

Ebranlement  violent  de  la  machine  ;  fes  effets. 


Ecleêiique,  médecins  éclebîiques ,  a,  '  56 
■Ecrivain^  La  plupart  difent  ce  qu’ils  ont 
penfé ,  fans  indiquer  ce  qu’on  doit  penfer 
après  60X5^,130.  Les  médecins  ont  prefqua 
toujours  été  les  meilleurs  écrivains,  a ,  92 
Editcation,  Abus  de  la  routine  dans  l’éduca¬ 
tion, 

Effervefcence  des  divers  principes  de  l’air , 
produit  la  foudre  fans  aucun,  nuage, 

,434 

Effets,  Leur  rapport  aux  caulès  difficiles  a 
faifir,  <r,  215.  Tout  effet  ne  décele  pas 
fa  caufe  ,<2,310.  Il'ne  faut  pas  multiplier 
les  effets  d’une  caufe  fimple ,  149. 

Idée  de  l’effet ,  è  ,  288,  dont  lescaufes  fé 
dérobent,  ^,271.  Faux jugemens ,  b,  244, 
Les  effets  font  quelquefois  lents  à  fe  ma- 
ïiifefter,c,  128 

Efforts  de  l’efprit  j  leurs  effets  fur  la  partie 
médullaire  du  cerveau ,  c ,  290 

Effujîons  d’amour  myftique  chez  les  femmes 
cloîtrées  j  leur  caufejexemples,C;t 
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Ægoûts  dans  les  villes  ;  leur  avantage ,  ^ ,  401 
Elajlique,  élafficite\de  l’air,  349 

Eleêtique  (la  matière)  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  les  phénomènes  aériens  #  jb  ,  403 
Elévation  de  l’ame  aux  approches  de  I3 
mort,  comme  figne,  138-139 

Elkr,a,  i6t 

Eloigné^  caufes  éloignées  des  maladies, 

316.  Leurs  efpeces  ,  i»,  317^ 

Embryon^  Y oyQz  Fœtus. 

Empire  de  l’ame  fur  l.e  corps  ^  40S 

Empiriques;  ce  quec’eft,  a,  24.  Leur  fauffe 
expérience,  a  ,  25.  Leur  efprit  borné,  ibidt 
La  vraie  expé.riençe.s’ellquelquefoistrouvée 
chez  certains  empiriques,  a,  47.  Compa» 
raifoh  de  Ta  conduite  des  ernpiriques  avec 
celle  des  vrais  médecins,  .r,  58,  Leur  in- 
conféqaence  ,  .z ,  59.  Leur  ftupidité  effron¬ 
tée;  exeinple,  a,  .  206 

Emanations  dangereufes  des, plantes,  414 
Endémique,  a,  290 

Ænéorèmes.  Voyez  Urine. 

Enfance.  De  la  médecine,  a,  241.  L’envie 
fe  manifefte  déjà  à  cet  âge  ,0  ,  280.  Dif- 
pofition  de  cet  âge  à  certaines, maladies  , 

c,  ^  3i7'0o 

Enthoufiafme  produit  par  la,  révolte  des  fens, 
c,  3ï^-3'-7 

Enyie.  Suites  de  cette  paffion  dans-diffé- 
rens  fujets  ;  états  qui  en  réfultent ,  c ,  280- 
283  .  Difficulté  de  connoître  les  maux  qui 
ont  cette  paffion  pour  caufe ,  c ,  28a 

Epancher,  Epanchement  de  fang  dans  la  poir 

y  iv 
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trine,  <*,  340.  Epanchement  de  Mie  à  la 
fuite  de  chagrin ,  c,  2,61-2 

Epaules  des  femmes  toutes  découvertes  fous 
Louis  XIV,  c  ,  340 

Epîcure,  Ses  études  exceffives,  c,  298.  Beauté 
de  fa  morale ,  c,  402.Méconnue,  c,  ibid,. 
Epices,  c,  î® 

Epidémies,  Les  mêmes  régnent  quelquefois 
fous  de  différentes  qualités  fenffbles  de 
l’air,  &  vice  versa,  h,  439.  Confeil  dè 
Bacon  fiir  les  caufes  des  épidémies,  ^ , 

,  440 

Epilepjîe  finguliere ,  h,  i  r7.'Suite  de  la  mé¬ 
lancolie,  ibid.  Incurable  après  la  folie,- 
ibid,  A  la  fü'te  d’une  grande  terreur  ^  c  , 
252-254,  N.  Guérie  par  la  terreur,  c, 
226-‘228 

Epüifer.  Les  facultés  des  jeunes  gens  font 
fpuvent  épuifées  par  des  maîtres  ignoratis^ 
détail. de  ces  abus  ,  c, 

Erreur  à  côté  des  plus  grandes  vérités_dans 
les  écrits  des  médecins ,  a ,  M9.  Comment 
on  , évite  d’y  induire  les  autres,  a,  250^ 
Caufe  d’une  nouvelle  erreur,  b,  219 
Erudit,  érudition  ;  ce  que^c’efl; ,  ^,-62.  Flarri- 
beau  du  médecin,  58-63.  Vraie  érudi¬ 
tion,  a,  64-5-6.  Fauffe  érudition,  a,  65* 
Avantage  de  l’érudition  ,a,  89^93,  Forma 
la  médecine  ,  a,  100.  Diftinâion  de  l’érut 
dition  ,  a ,  115-116.  Son  influencé  fur  l’ex¬ 
périence,  4,  138,  &  fur  la  pratique,  108 

Efcuiape,  a  ,  -  97 

Efpeces  des  inaiadiesj  ce  que  c’eft,  a,  302* 
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AuiE  confiantes  que  celles  des  plantes ,  ^ 
a,  306.  Des  maladies  ,  la  plupart  peu  ca- 
raôèrifées  par  les  fignes,  a,  334 

Efpérance.  Ses  avantages.,  b,  126 

Efprît  phüofophique  fi  néceffaire,  ^nconn^ 
pendant  long-temps ,  a ,  J 19.  D’obferva-, 
tion ,  a  ,  167.  C’efl  un  certain  tafl  naturel, 
a  ,  175.  Ses  obflacles,  a,  2i6',i82,  pùil 
fe  trouve  ,  a,  183.  Impatience  de  refprit 
a ,  1 8  3 ,  d’obfervation  ;  le  même  dans  tous 
les  arts  ,  a,  i86.  Trop  vif,  trop  lent ,  a, 
18a 

EJfence  des  chofes  ;  lumière  qui  en  fort ,  a , 
242 

ÈJîoniac  plein ,  fe  vuide  difficilement ,  a,  3  58. 
Dérangé  par  le  thé  &  les  boiffons  chau¬ 
des,  c,  J 25.  Se  fent  le  premier  des  vif- 
ceres ,  des  effets  d’une  trifleffe  lente ,  c 
260.  Gâté  ruine  tout  le  corps,  c,  399 
Etamage,,  étain.  Examen  de  l’étain  ,  c  ,  62 

Eta^  préfent  du  malade ,  doit  être  le  premier 
objet  à  confidérer ,  a,  3 1 1 .  Difficulté,  &c, 
ibid.  Signes  de  l’état  des  maladies  ;  leur 
ufage ,  a,  314.  Ferme  de  l’efprit  ;  fon  avan¬ 
tage  ,  b,  128-129.  Antérieur  du  corps, 
cônfidéré  comme  caufe  de  maladie  ,  c,  3  5  6. 
Naturel  du  pouls ,  b  ,  9 

Etendre ,  étendue  de  l’analogie ,  b  ,  195.  Ma-- 
niere  de  donner  aux  méthodes  toute  l’é¬ 
tendue  poffible ,  è  ,  198 

Etincelle,  étinceler.  Les  yeux  étincellent  à  la 
fuite  d’études  immodérées;  exemple,  c, 
-  298-300 

'Etude  trop  fédentaire  ruine  le  corps  &  Tef- 
y  v:  ‘ 
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prityC,  289.  De  l’homme  néceflaire  âua 

médecin  ,  <2 , 

Evénement  à  la  fuite  d’un  autre  ;  caufe  de  faux 
jugement,  24^ 

Evident.  Comment  une  maladie  devient  évi¬ 
dente,  æ,,  291 

'Eviter.  Comment  on  évite  les  erreurs  dés 
autres  ^a, 

ExaÜ.  Exaflitude  néceflaire  en  obfervant, 
244^  Avantage,  réfultant ,  iéit/,.  à  oB- 
ferver  &  comparer  les  circonftances 
avantage  réfultant ,  ^  ,  147 

'Exalter.  La  fièvre  exalte  tous  les  principes 
de  rurine,  é,  49. 

Examen.  Examiaer  les  chofes  en  détail  > 
pourquoi ,  ,  '  176 

'Excès  des  paflîons.,  214 

Excrément  comme  fignes  \  en  quel;  cas ,  é ,, 
94.  Couleur  des  excrémens ,  93^  Leur  fer¬ 
meté  ,  Wid..  Moits ,  95^  Caufes  des  mala¬ 
dies,  c„  160-164: 

Excrétions,  CKifës  des  maladies,  c-,,  13  4^  Ré¬ 
flexions  fur  cet  article»  c,  2.06  ,  &cc. 
'Excroiffance  aÀi^taie  dans  la  poitrine,;  caüfe 
de  la  mort,  æ»  377^  Voyez  Hémorroïdes^: 
'Exercer,:  exercice.  L’exercicé  ne  donne  ja¬ 
mais  le  génie  néceflaire  à  un  médecin ,  h, 
181.  Comme  caufe  de  maladies,  c,  143- 
Voyez  Mouvement,.  '  / 

'Expedoration  comme  figne,  è,  78^  Erreur  de 
Baglivi,  b-,  ^  8® 

Expérience i  ce  que  c’éfl:,,Æ,  7  ;  æ,  49,l^ufl& 
expérience ,  a ,  8-9,  &c.  Faux  jugémens 
é»  rexpérieace, 
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que  fuppofe  la  vraie  expérience ,  a ,  44. 
Comment  elle  deviendroh  inutile,  4,  142. 
Chacun  en  appelle  à  l’expérience ,  a  * 
113,  &c. 

^Mxpofition  publique  des  malades , 

193 

Extravafation  du  fang.  Voyez  Colersy  c,  zao» 
Extraits  rasX  exécutés  jja 

F 


Ac3£r,  Plus  on  fe  fâche  contre fes 
S/  maux,  plutôt  on  fuccombe,!^,  134 
(idées)  Æ,  117 

Faculté  habituelle  de  voir  n’eft  pas  toujours 
néceffaire  pour^ienfaifirun  ob jet, /îB4 
Fanatique.  Effets  du  fanatiime ,  é,  141 ,  &c. 
Farine  gâtée  j  fês  mauvais  effets  ,  c  ,  18 

Fatras  des  écrivains  des  %es  précédons ,  a^ 
119, 

Favorifer.  Le  eoaeonrs'des  circonfiaaces  fà«' 
vorife  q^lquefois  l’ignorance,  184 
Faux.  Certaines  gens  voient  toujours  faux  y  . 
Æ,  192.  Facilité  de  raifonner  faux,è,  219 
des  malades  ÿ  leurs  fuites,  a,  285; 
Fécales^  (matières)  rendues  dansun  monven 
ment  de  crainte, c,  23x1 

Femme.  Les.  femmes  vofent  mieux  certaines 
chofes ,  a:,  iBl.-La  plupart  dœ  femmes 
n’ont  d’efprit  que  fur  le  fein,  34I 

Fermentaàofi ,  danger  de  fes  vapeurs,  I,  416 
Fermeté  néceffaire  à  un  médecin ,  ,  2.39, 

Soa  avaata^  dans-  les  maladies ,5 ,  120-' 

Yv| 
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Feu  fortant  par  les  yeux  à  la  fuite  de  l’étude 
immodérée  ,  c ,  297 

i^ÊVrerCatarrhales  communes  en  Suède ,  æ, 
82.  Putrides  &  malignes  ,  communes  vers 
le  raidi ,  a ,  ibïd.  Augmente  le  nombre  dès 
pulfations  ;  ces  pulfations  marquent  le  de¬ 
gré ,  ^ ,  9.  Quand  y  a-t-il  de  la  fièvre,  3, 
5;  maligne,  ip3  ;  de  Siam ,  .104.  Con- 
vulfîons  dans  les  fièvres,  b,  116;  inter¬ 
mittentes  ^  b  y  234  J.  hyftétique  de  Man- 
ninghara ,  c ,  269  tierces,  dangereufes,  Cg. 
1 1 1  ;  continues;  état  du  pouls ,  ^ ,  13 

Fille.  On  ne  les  habille  aujourd’hui  que  pour 
leur  procurer  une  belle  gorge,  c,  341 
au  canal  falivaire,  c ,  15S 

Fixer..  L’elprit  ne  peut  pas  fe  fixer  Idngrtemps 
fur  un  meme  objet,  æ, 

Flaques.  Effets  des  eaux  croupiffantes,  b ,  589 
Flatterie  :  baffe  flatterie  des  médecins,  blâmée 
par  Galien  ,  d; .  36 

Flatuofites  caufées  pardufage  du  thé,  c,  124 
-Fleurs-blanches  caufées  par  le  thé,  c,  126 y 
^  par  le  café  13  5 

Fluide.  Moteur  ounerveux,. irrégulier;  effet, 

.  ^57 

des  urines,  I ,  ç6 

Foetus  (le)  eft  une-vraie  plante,  5,  '  '  24 

Foi.  Bonne  foi  dans  les  rapports ,  ,  232 
Folie.  Des  prétendus  Adeptes  ,  &  de  ceux 
qui  trouvent  du  fens  commun  dans  leurs 
rêveries,  68.  Caufée  fur-tout  par  des 
richeffes  fubites,  c,  '  219 

Fo/ie  de  l’étude a-ç ,  -  -  339 

FonSion,  Foaéfions  naturelles,  tf ,  163 ,  vit; 
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taies,  a,  162.  Des vifceres ,  a,  163.  Les 
fonâions  vitales  &  naturelles  ne  dépendent 
pas  de nôtré  volonté ,  a,  165.  Sageffe  du 
Créateur  à  cet  égard,  fèid, 

Fû/i^is  d’une  maladie;  avantage  de  le  bien 
faifîr ,  b,  saÇ 

Force  yïtûe  ;  c’eft  ce  qu’on  doit  entendre  par 
la  nature,  confidérée  dans  l’homme,  a, 
155.  Du  cœur  caraâérifée  par  le  pouls, 
è,v8.  Du  pouls,  12-13.  malades 

comme  Lignes,  è,  118.  N  oyez  Manque^ 
Plus-grande  d’une  partie;  ce  qui  en  ré- 
fulte  ,  c,  396-398.  Force  de  l’âge  ,  c,  300» 
Forces  que  la  nature  "peut  oppofer  aux 
caufes  des  maladies ,  c  ,  414-439 

Forêts  :  avantages  &  défavantages  de  leur 
proximité,^,  "  405- 

Formule.  L’art  de  fixer  des  formules  géné- 
-  raies  fait  les  grands  hommes ,  a ,  145 

Fortifier,  Abus  du  peuple  à  cet  égard ,  i  , 

'  \  -  .121 

Foudre,  Voyez  Èffèrvefcence. 

Fouquet  ,  fous  Louis  XIV,  meurt  de  joie ,  ^ 
218 

Frais  ^fraîcheur  àe  TaitjC,  168 

iv'Æyezw.  'Ses  effets,  couleur  des  cheveux 
changée,  défaillances  ;  circulation  du  fang 
arrêtée,  c,  229.  Mort  du  cardinal  Efpi-, 
liofa,  de  Philippe  V ,  d’un  miniftre  de  Phi¬ 
lippe  II ,  &  N. .  .  :  i  :  ‘ 

Freind;  parlant  des  charlatans  ,  <1,  87.  Sen¬ 
timent  fur  les.  obfervàtions  particulières  ; 
tf,  2.5  6,  &  générales ,  a,  257.  Sur  les  figue® 
mortels,  <î,  257.  Voyez  Pénétration* 
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Fréquence  du  pouls,  ii.  Voyez  PUhlf 
Dureté. 

Fréquentation  des  petits  efprits,  dangereufe  j 
Uy  180 

Froid.  Il  ne  faut  pas  trop  fe  couvrir  pour 
s’en  garantir,  c,  544.  Voyez  Air, 

Froid  humide;  fes  effets,  è  ,  340-3,41,  Ref- 
piration  froide,  37 

Froideur  de  l’efprit,  a  y  183 

Fromage.  Son  utilité  Sc  fes  inconvéniens ,  c  , 

4i 

Fruit avantages,  r,  45 

Fureur  à  la  fuite  d’une  terreur,  c,  249-254* 
Utérine,  à  la  fuite  d’un  amour  malheureux, 
c,  478.  Defcription  de  cette  maladie, 
ibid.  Renjède,  c  ,  479 

'Fureur  utérine,  avec  épilepfie,  h,  119, Même 
maladie  caufée  çat  une  piété  mal  ehten-* 

,  due,  c,  316  &  hnv* 

G 


/nr  Aze.  Voyez  laocuîationt  Claie  a  f» 
%jr  tête  des  enfans^ 

Galien  y  a  y.  54-35.  Idée  de  fes-  talens  ,  a  g. 


Etudié  feul  au  trekieme  fîécle,  æ,  i  24f^ 
Galénijles y  a ,  57.  Leur  théorie,,  a  y  129-. 

Galien;  fes  fubtüités  fur  le  pouls,  7 

Gangrène  dans  les  inflammations  de  poitrine  y 
fon  figne  ,  h  ,  ys- 

Gas  dangereux  de  la  fermentation  vineufe , 

by  416 

des  viandes,  4^^ 
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Général,  généralifer,  généralités  Avaniag© 
de  généralifer  ;  c’eft  par-là  qu’on,  établit  les 
principes,  a,  144.  Comment  la  médecine 
paffa  aux  principes  généraux ,  a',  24I 

Génie  préjudiciable  fans  l’érudition  , 

Le  même  dans  tous  les  arts  ,  a,  186.  Ne 
fait  que  changer  de  rapport,  dans  les  dif* 
férens  arts,  æ,  187.  Différence  du  génie 
&  de  l’efprit  d’obfervâtion ,  b  ,  157.  Pré* 
rogatives  du  génie,  b,  159.  Ce  qu’il  eft^ 
îMâ  160,  &c». 

Genre  nerveux  ;  cours  du  fluide  moteur,, 
157.  Ce  qu’on  entend  par  genre  de  ma¬ 
ladie,,  æ,  302  ;  de  vie,  dôit  être  connu 
pour  juger  d’une  maladie  ,  æ,  365. 
'George  II ,  roi  d’Angleterre  ;  déclârement 
de  l’aorte,  a,  359^ 

Gland ,  covciTsxQ  aliment  j. réflexions,  e,  2* 
Gloire.  Il  faut  moins  chercher  fa  gloire  que 
la  vérité  ,  a,  248^  Son  comble  ï  comment,, 
M7 

Gottingm ,  ville  mal  faine,  h,  388: 

Goût,  mauvais  goût;;  fe  voit  par-nout,<2, 
18 1.  Indéterminé  ,  182.  Faux  goût , 

ni 8.  Ses  différens  états  comme  figne,  h^. 
76-77.  Joint  à  la  leélure;  fon  avantage  ,, 
a,  91 

Goutte,,  femanifefle  peu  àpeu,,^,,  3491 
Grand  pouls.  Voyez  Pleku 
Grands  hommes  ,  b,  .  vj% 

Grecs  (  les)  font  encore  les  modelés  de  la 
plus  grande  exaâitude  à  obferver  la  na¬ 
ture,  a,  24Ç 

Gfincmeat  dents^comine  figne 
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T  J ÀsiLETÈ  à  obferver  ,  Æ,  I73,.à  raifif  . 
jn  les  chofes  du  premier  coup  d’œil ,  b  ^ 

-  171 

Habillement.  Abus  réfultans  à  cet  égard,  c, 
340.  Quand,  &  pourquoi  on  peut  quitter 
&  reprendre  les  habits  de  diverfes  faifons, 
c,  345.  Voyez  Habitude. 

Habitude  de  voir;  fon  avantage,  a,  144- 
178.  On  doit  y  avoir  égard  en  bien  des 
chofes,  c,  345-346.  Son  influence  fur  la 
fenfibilité,  "  '  422-438 

(Antoine)  Æ,  ,  111.231; 

Haleine,  Ses  différences ,  quant  à  la  refpira- 
lion  marquée  par  Hippocrate  ;  erreur  de 
l’auteur ,  27 

jugement  d’Ariflote,  l2î.  Sur  le 

poulsj^,  -  .  r  ""^25 

Hardiejfe  fes  heureufes  fuites ,  a,. 

Harmonie  de  l’organifation ;  trouble,  effet,  a, 
156 

Hémoptijîe.  "Voyez  Crachat.  [ 

Hémorragies.  Comme  Agnes  ,  iio.^De  l’a- 
terus,^,  lo'i.  Des  poumons,  i&,  102. 
Leur  danger  dans  les  fièvres  malignes; 
exemple,  b,  103.  De  l’uterus,  c,  193. 
Etranges  à  la  fuite  d’un  emportement. 
Voyez  Colere  y  c,  220 

Hémorroides ,  àznget  de  les  guérir a, 

3  62 ,  &c.  Leur  avantage ,  ^  ,  54 ,  à  la  fuite 
.  du  chagrin ,  <?,  '  - 
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Jîéfèiitdiré.  Difficulté  que  préfentent  ces  ma-r 
ladies,  337,  &e.  Vice  héréditaire  c , 
394-39Î 

Hiterogene  ,  (cauie)  <î  ,  170 

Hippocrate ,  a ,  a-^3.  Ses  grandes  vues  ;  pere 
de  la  médecine  dans  tous  les  âges,  depuis 
loi,  a,  120.  Son  attention  fcrupuleufe^  a, 
26^.  273.  28^9^  151.  T54 

Hifioire,  hiftorique ,  kiflorien;  ce  qu’eft  l’hif- 
toire  pour  le  philofophe,  ,  195.  Ses  avan¬ 
tages,  a,  196.  Défaut  des  hiftoires,  <î ,  197; 
Talent  néceffaire  pour  en  profiter,  à,  198- 
399.  Naturdle  des  maladies;  leur  impor¬ 
tance,  2fii-26i.  Ce  qui  fait  la  partie  hif- 
totique  des  maladies,  it,-289;  é,  153, 
Sa  néceffité ,  <2 ,  107 

Hommi.  Moyen  de  le  connoître ,  ,  197, 

.  Hommes  mal  obfervés  &  mal  jugés  ,  ^  , 
221,  Le  même  par-tout  dans  les  mêmes 
circonftances,  272.  De  génie,  ^,  i43 
Homogène ,  cn(Q  ,  a^  170 

Hôpital.  Le  peu  d’avantage  que  procurent 
les  hôpitaux  pour  perfeélionner  l’expé¬ 
rience,  <z,  265.  Effet  de  leur  mauvais  air, 

h,  ;  374 

Hottentots^  font  la  plus  grande  partie  des 
hommes ,  ,  90 

Houlkr,  jugement  qu’il  portoit  de  Fernel,Æ,92 
Huile.,  dans  le  cas  d’hydropifie ,  dans  le  dia¬ 
bète,  b,  204.  Comme  aliment, c,  29 
Humeur  revêche,  comme  fîgne,^  ,  136.  Mau- 
vaife  humeur  à  la  fuite  du  chagrin ,  c , 
262 

Humidité  y  air  humide;  fes  effets,  b  y  334, 
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Voyez  Àir.  Humidité  des  lieux,  h,  53$. 
ElFet  de  l’humidité  de  l’air  fur  les  hydro- 
piques,é,  38-0 

Hydrophodie ,  b,  206 

tiydropijîe  de  poitrine  ;  difficulté  du  diagnbf- 
tic,  b,  31,  113.  Tranquillité  des  hydre- 
piques  ;  figne ,  ^ ,  i6o._Précaution  dans  la 
cure,  é,  203.  Voyez  H«i/e.'Hydropifie 
à  la  fuite  du  chagrin',  c  ,  262: 

Hygiène  ;  fes  préceptes  ne  feront  jamais  évi¬ 
ter  toutes  les  fautes  contre  la  fenté  ,  346 
Hypochondrïaque  ;  (afFeélion)  caufeé  par Tu- 
fageduthé,  c,  124-125.  La  peurefl:  dan- 
gereufe  fur-tout  à  ces  fujets,  c,  235 
Ifi'ypoMèyè  ridicule  ,  æ,  i6q.  Abus  des  hypo- 
thèfes  ,  ^  224-225 ,  ôcc. 

Hyftenque,  (afFeélion)  refpiration  difficile,  é, 
33.  La  peur  efl  fur-tout  dangereufr  à  ces 
fujets,  c,  235.  Fièvre  hyftéfique  de  Man- 
ninghamj  fes  fymptôniesi  i^s  fuites  jJi, 


J AiousiEi  fes  inconvénîens i  2,  239^ 
Baffe  jaloufie  des  ignorans,  c,  280-281» 
Caufe  de  la  folie  chez  des  femmes, c,  283 
Idée.  Idées  fimples ,  matière  brute  de  nos 
connoiffances  j  comment  l’efprit  formé  les 
idées.compofées,  û,  3.  Idées  fimples,  bafe 
de  toutes  les  (iiences ,  ,  6 ,  dominante  ; 

cauTe  de  l’erreur,  <1,  219.  Comment  on 
acquiert  «ne.  vraie  idée  des  maladies, 
299.  Idée  d’un  effet  &  d’une  caufe, 
286,  Toute  idée  tient  à  un  autre  avantage 
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qui  réfulte  de  cette  proximité  ,  c ,  872 
Ididfyncrajîe  ^  c  f 

Jeu  des  pafEons,  ci  -215 

Jeunejfe ,  a  quelquefois  plus  d’expérience  que 
.  la  vieilleffe  ,  10,  147J  fur-tout  aidée  du 

génie ,  172-177 

'Ignominie  d’un  vieux  médecin  routiniecj  i  i 
Ignorance ,  caufe  ôc  appui  de  la  routine ,  a  , 
29-30.  On  peut  être  ignorant  avec  raifon  , 
a,  161.  Le  plus  grand  ennemi  de  la  vé¬ 
rité,  a,  238-239.  Caufe  des  faux  juge^ 
mens,  .z,  334;  266,  Envie  qui  l’ac¬ 
compagne,  c,  jiSa 

lUuJion  des  fens  j  la  prudence  rempêche ,  a, 

.  ''  ^^5 

Imaginer^  imagination  ^  b ,  161-163.  L’ima¬ 
gination  afliijettie  à  la  force  d’efprit ,  b , 
171.  Forte  imaginatioii  j  fes  inconvéniens  , 
c,  213,  &c. 

Imagination  frappée  fur  les  reliquats  des  ma¬ 
ladies  vénériennes,  e ,  412 

Imiter.  La  médecine  eft  l’imitation  de  la  na¬ 
ture,  é,  14S 

Impatience  de  refprit,  a,  183.  Elle  ôte  la 
confiance  légitime  en  fes  propres  talens , 
a^  245.  Des  malades  J  fes  mauvais  effets 
136 

JmpojZartf ,  démafquée  par  Hippocrate,  a,  23-^ 
Imprejfioa  des  fens ,  z 

InaSion  de  l’efprit;  ce  qui  en  réfulteroit æ,. 

.  .*74 

Incertitude  de  certaines  chofes ,  ne  diminue 
en  rien  la  certitude  des  vrais  principes  de 
l’art  a  â ,  2 1 5 .  Des  figues  »  «  ,  3  30.  3  3  a 
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Incurable;  pourquoi  tant  de  maladies  regâf'S 
dées  comme  telles  ,  ^ ,  14^ 

Indications,  Gomment  on  lés  reconnoît,  a, 
26g 

Indignation  ;  ce  que  c’eft  ;  fes  effets ,  c  ^  270. 
Exemple  rapporté  de  M.  de  Haller  y  c , 
271.  Autres  exemples,  c;  272 

Individu ,  individuel.  Obfervations  ifidivi-» 
duelles.  Il  faut  les  rappeller  à  des  notions 

ténérales ,  a^  141.  Comment  chacun  pro- 
tè  des  découvertes  des  autres,  a,  147./ 
Maladies  de  chaque  individu  difficiles  à 
faifir,  a,  277 

InduHion;  fon  ufage,  190,  218.  Comment 
on  procédé  par  cette  voie,  è,  220.  Son 
avantage  ,  ibid.  Son  étendue ,,  é,  221- 
222,  &c: 

Inégalité  deS  pulfations ,  trois  en  nombre , 

b-,- 

InfeEler.  Voyez  Vapeur. 

Inflammable,  (vapeuts)  Voyez  Alth. 
Inflammation.  Maladies  inflammatoires  qui 
l'ont  très-dangereufes  fans  le  parokre,a, : 
1 12,.  Efpeces  différentes ,  a,  300  ,  ôte* 
N’eft  pas  toujours  accompagnée  de  fiè¬ 
vre  dès  l’abord ,  è ,  1 1.  De  poitrine ,  re¬ 
marque  effentielle  fur  l’état  de  la  refpi- 
ration ,  ^  ,  33.  Caufe  alternative. d’inflam¬ 
mation  de  poitrine  &ri’hydrO'pifie  de  poi¬ 
trine,  c,  ,  4°9 

Iiioculation  ^  i99>-&c. 

Jnfeâjjàa.ns  les  grains,  tf,  *9 

Infufl^ance  des  Agnes  pris  folitairement  , 
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' ïnteîltli  t'intelUEiuet ,  intelligence  ;  différence 
de  ce  génie.  Voyez  Génie  ^  63-65* 

Lenteur  de  l’intelligence  fans  génie,  164 
'Interprète  de  la  nature,  (médecin)  «,133 
Interroger  g  l’art  d’interroger  très.-difficiîe , 

148 

Inventer.  Le  mérite  de  l’invention  ne  fe  fent 
qu’avec  le  génie,  æ,  187 

'Joie  fubite;  fes  effets  dangereux ,  c,  217 
Jours  critiques ,  <1,  '  80 

îjfue  des  curés;  d’où  elle  dépend  le  plus  fou.- 
vent,  Æ,  239. ,  Différence  des  maladies 
par  rapport  à  leurs  progrès  &  à  leur  iffue, 
<1,  290,  Faux  jugement,  .243 

'Juge  incompétent  du  médecin  ,  è  ,  240 

Juger ,  jugement.  Sans  jugement ,  la  leâure 
affoiblit  l’eTprif  ,  a,  118.  Jugement  erro¬ 
né;  effet  des  pallions ,  a,  221.  Récufa!- 
ble,  b,  %ii\  Arbitrairement ,  des  caufes, 

b,  265.  Voyez  24O  fur  les  faux  jus- 
-  gemens* 

Ivraie ,  c ,  ‘  4 

L 

JL  Aj  t  des  femmes  ;  fon  abondance  ;  fa 
fupprelEon,  205-206.  Gomme  aliment, 

c,  '3°^34 

Langue;  fon  état  comme  figne,  b,  ,73 
Lenteur.  Il  faut  étudier  la  nature  avec  len¬ 
teur  ,  a  ,  246.  Du  pouls  ,  ^  ,  Il 

Lier.  L’art  de  -lier  les  phénomènes,  eft  ce 
qui  fait  le  génie  dù  médecin,  b,  176 
Limitrophe.  L’air  peut  .être  différent  dans 
des  pays  Umitrçphes ,  b  ,  44Q 
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Linges.  Changement  de  linge  fiipprime  les 
règles  6c  les  lochies,  c, 

Lkharge.  Voyez  Mine. 

Livres.  Comment  un  livre  eft  intéreffant , 

13  ç.  De'médecine; dangereux  à  lirèàceux 
qui  ne  font  pas  inftruits ,  ou  qui  ont  l’ima¬ 
gination  trop  forte,  c,  235  6:  310 

'Lochies  y  c,  201-205- 

Logique,3  jointe  à  l’analogie  ;  fes  avantages, 
^5  :  ^ 194 

Loi.  Cours  des  maladies  ,  déterminé  pat 
des  lois  immuables  ,  a  ^  313.  Les  lois  dè 
la  nature  font  celles  de  la  raifon  , .  <z ,  23  4 
Lune  J  fon  influence ,  ^  272-275 

M 

>4  G  î  E  ,  b  ,  268  5  &c; 

Maîtres  durs  ou  ignorans  ,  anéantilTênî  toute 
les  facultés  de  la  ienneffe,'c,  304-;-309 
Malabare  ;  médecine  ignorante  4e  ce  pays*' 
là,  -  roo 

Malades  expofés  publiquement ,  æ  ,  96  ;  b , 
193.  Obllaeles  caafés  par  leurs  préjugés', 
Æ,  ’  239 

Maladies.  Leur  différence  félon  les  climats , 
Æ,  76.  Les  mêmes  effentielleraent  que  ffü 
tems  d’Hippocrate,  79-81-82-83.  Il  ÿ 
a  toujours  quelque' chofe  de  confiant  dans 
les  maladies,  a,  -83,  6c  dans  les  bonnes 
métliodes ,  ibid.  Maladies  antécédentes 
doivent  être  connues  pour  juger  d’une.ma- 
îadie,  a,  365.  Maladie  du  pays.  Voyez 
Nffjlalgief  Cf  ;2:64^  Voyez  Accoutumer 
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Maligne.  Il  efl:  des  tçmps  où  les  maladies 
font  prefque  tou^  maKgnes  ,  i» ,  441 

Mamelles,  La  cokfé  fait  couler  les  règles  par¬ 
la  ,  c,  aao 

Manger.  Ptéflexions  importantes  fur  la  quan¬ 
tité  des  alimens,  c,  6^j% 

de  forces  ;  erreur  à  évitera  cet  égard, 
é,  lao.  Abfolu;  fon  danger  ,  é,  121 
Marafme  des  enfans,  b,  ,  95 

Marécages,  lieux  marécageux;  leurs  încen- 
_véniens,^,  3-36-339.585 

Mécanifme.  Le  corps  fe  détruit  par  le  jeu  de 
fonmécanifme,  158 

Méconnoître.  Talens  des  enfans  méconnus 
des  maîtres  fcolaftiques,  a,  19^ 

Médecin.  Il  doit  connoître  l’homme  phyfique 
de  moral,  a  ,  17.  Ne  doit  pas  être  efclave 
de  la  routine ,a,  12.  Toujours  méconnu 
s’il  eft  raifonnnable ,  ,  3,3.  Les  médecins 
ont  été  les  meilleurs  écrivains,  a,  -  -92 
'  Médecine.  Ses  degrés  de  certitude.  Quel  gé¬ 
nie  elle  exige,  5.  Mépris  delà  méde-, 
çine,  caufe  de  fon  impçrfeâîon ,  c,  37- 
38.  Premier  état  de  la  médecine,  a,  47- 
48.  La  bonne  médecine  ell  la  même  par¬ 
tout,  71.  Quelle  a  prisn^iffance,  æ, 
96.  Son  époque  en  Europe,  a,  97.  D’où 
dépend  la  vraie  médecine,  «,141.  Sa 
partie  hiftorique  très-méceffaire ,  ^  ,  203.' 
Ses  progrès,  a,  273,  ôcc, 

Médicamens,  échaufFans,  <2,74-75.  Leur  dif¬ 
férence  félon  les  climats,  4,75.  N’ont 
point  d’aétion  fur  l’ame,  a,  165.  Sont  ou 
Jolies  0»  nuifibles.:  pas  de  milieu,  h,  150 
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Méditation  de  Suifle;  ce  que  c’eft,  c,  juj  | 

Danger  des  grandes  méditations,  c,  310!  | 

Eft  un  état  d’efprit  contre  nature ,  c  ,.339* 
Rend  méfiant,  timide,  colere,  c,  328 
Mélampe^ 

Mélancolie ,  caufe  de  l’épilepfie,  &  vice  versa, 

b,  117.  Ses  fuites  ,  è,  141 

Mélancolie  c&v&Q  par  les  grandes  médita¬ 
tions  ,  c ,  379 

Mélange.  De  faux  jugemens  aux  obfervations, 
a,  25r2.  Abfufde  des  alimens,  c,  7j 
Méliceris  ;  leur  danger  ,  379 

Mémoire ,  érudition  mal  fondéé ,  i,  184  _  ' 
Mépris  de  l’art  ;  fa  caufe,  a  ,  210  , 

Merveille.  Abus  à  cet  égard,  4,  233 

Météores.  Voyez  Air. 

Météorologiques.  Comment  on  doit  faire  ces 
obfervations,  ■è',  ^  442 

Méthode.  Les  méthodes  doivent-elles  différer 
effentiellement  félon  les  pays  ?  73.  Leur  . 

différence  félon  les  dimats,  75.  Les 
bonnes  méthodes  également  utiles  par-tout, 
a,  84.-  Comment  on  les  détermine  quel¬ 
quefois,  i;  l<)^.,Voye,z  Etendue. 

Mine,  ‘vapeurs  mmérales;  leur  danger,  i,’ 
406-412.  Moyen  d’en  préferver  les  ou-  ' 
vriers,  --  ihid. 

Mobilité  extrême  de  refprit  dans  un  horams.  ' 
pénétrant  ,  &c.  r,  292.  Du  cerveau,  caufe 
éloignée  de  quelques  maladies,  c,  293 
Mode.  Exemple  d’un  médecin  à  la  mode , 

c,  ,  347 

Morale.  Efprit  néceffaire  à  cet  égard  ,  n  > 
«94 
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Wort.  Crainte  de  la  mort  ;  fes  effets,!  , 
137.  Faux  jugement ,  !  ,  158 

Afow  ,  (pouls) ,  è,  14 

Mouvemens  ,  violens  ,  irréguliers  de  l’organi- 
fation.‘Effet-<i,  156.  Spafmediques  perma- 
nens  ,  a  ,158.  Des  malades  ,  comme 
-  lignes  J  !  ,  10^  Non  naturels  ,  comme 
ffgnes 1 1 5-  Trop  grands  :  leurs  incon- 
véniensj  C,  143.  Défaut  de  mouvement  î 
fes  inconvéniensj  c,  144.  Mouvemens  di¬ 
vers  ,  c'aufes  des  maladies,  148 

Multitude  ,  -toujours  aveugle  ,  '  19 

M«/c:. 'Ses  avantages  ,  c  ,  354 

Mufîque.  üfage  qu’en  faifoit  Pythagore  ,  c  , 
293.  Mufieieas,  exemples  fréquens  d’extra¬ 
vagance  ,  c  ,  -  3 1 2 

Myftique.  Amour  myftique  ,  mafque  des  dé- 
•firs  les  plus  impurs'  chez  des  femmes  cloî¬ 
trées  ;  exemples  ,  c,  312-323 

.N 

Jtiokal  (  tempérament.') ,  376 

--  JVarwre  ,  narare/.  La  nature  cache  quelquefois 
les  raifons  de  fes  écarts  apparens  ,  æ  ,  95, 
Avantage  de  l’érudition  dans  ces  cas-là  , 
ihid.  Comment. on  peut  faifir  fes  avis ,  a  , 
ïoS.Ce  qu’ondoit  entendre  par  les  efforts  de 
la  nature ,  c  ,  152,  &c.  Opinion  d’ElIer  , 
fort  fenfée  ,  161 ,  &c.  Les  vrais  mé¬ 

decins  ènt  toujours  fuivi  la  nature  ,  a  ^ 
242.  Intérieur  de  la  -nature  comment  on 
le  connoît ,  é,  145.  Des  maladies  très- 
.embrouillées ,  Jb ,  146.  Le  génie  naturel 
lortie  IIL  X 
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feul  fait  trouver  &  faifir  roccaCon  d’aS 

'  i8i 

'^erfs  rendus  très-irritables  par  les  études 

immodérées  *  c ,  296.  Foibleffe  du  genjre 
nerveux ,  c  ,  399.  Cette  foiblefTe  caufe 
des  maux  hyftériques  aux  filles  dès  leur 
tendre  jeuneffe  ,  c  ,  400.  Senfibilité  réful- 
tante  de  la  foibleffe  des  nerfs ,  c ,  401 

,  comme  figne ,  b  ,  72.  Voyez  Odorat, 
'X^ulle.  Ses  inconvéniens  ,  c  ,  5 

j^ojîalgie  i'C ,  264.  JCaufe  &  fymptômes  de 
^  cette  maladie  ;  exemples ,  c  ,  265-269 

'Notion  direfte  des  chofes  néceffaires  pour 
comprendre  un  avis  de  la  nature ,  a , 
^108.  Comment  on.  paffe  à  la  notion  des 
maladies  ,  a  ,  288.  Des  maladies  ,  ne  doit 
pas  fe  prendre  de  leur  effence  ou  de 
leur  caraâere  ,  æ  j  .  .  294 

froides  J  leurs  effets ,  ^ ,  360 

O 

O  Bxet,  Tout  objet  a  fes  rapports  fixes  ^ 

Pbfervatïons  faites  dans  un  pays  ,  peuvent- 
elles  être  utiles  dans  un  autre  ,  a ,  73. 
De  tous  les  âges ,  néceffaires  pour  former 
la  vraie,  expérience  ,  ,  ïOi-102.  Il  faut 

les  rapprocher  ,  a  ,  141.  Caraâere  des 
bonnes  obfervations ,  a  ,  243.  Il  faut  les 
répéter ,  a  ,  246-  Générales  ou  particu¬ 
lières  ,  a  ,  255.  Avantage  des  unes  &  des 
autres ,  ilid.  &c.  '  ^ 

Qhferver.  Peu  de  gens  fçavent  obferver  » 
185.  Art  d’obferver,  b, 
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•O^cafion.  Le  médecin  ïnventtur  à.^  l’occafion  , 

^  -  i8i.,  i8é 

Obfiacles  4  refprif  d’obfervation  ,  a.,  216— 
273 .  Aux  progrès  de  la  médecine ^  33. 

Occupation  oifive  .des  Obfervateurs  mo¬ 
dernes ,  æ  ,247.  Trop  grand  obftacle  à 
Inexpérience  ,  ,  263,  &c.  264.  Exem¬ 
ple,  ièii/.  Occupations  variées  ;  leur  avan¬ 
tage  ,  c ,  --  421 

Odeurs  pXoxits  avantages  &  leurs  inconvé-* 
niens  ,  c,  353-355*  Des  urines  ,  50 

Oifiveté.  Sçavoir  refter  oifif ,  a  ,  109,  Des 
gens  cloîtrés  ;  écarts  tk  la  raifon  qui  en 
réfultent  ,  c ,  ^  315 

Ordre  néceffaire  en  oblervant  ,  250.  N  é- 
ceffaire  qu’obferveat  les  maladies ,  a,  288<, 
Et  rapport  des  pulfations,  b  ,  16.  Ordre 
biftprique  des  obfervations  ,  ^ ,  133 

Organes  ;  leur  grande  mobilité ,  c  ,  372; 

"V  oy^i ‘SenJlbUké  ^  Oerveau. 

Organifation  heureufè  ;  moyen  d’acquérir  une 
véritable  expérience.,  a  ,  46*.  C’eft  l’état  de 
l’organifation  qu’il  faut  fur-tout  confidé- 
rer  dans  les  maladies  ,  165 

P 

JP Aiît.  Danger  du  mauvais  pain ,  c  -  3 
Pâleur^  caufée  par  Fufage  da  thé,  c,  123. 

Par  la  colere ,  c ,  220 

^Pàralyjîe  t  b,,  iè'i',  c  ,  331 

Para xy fine.  Voyez  Symptômes  ,  Signes. 
Parties.  Toutes  les  parties  de  la  médecine  ne 
.demandent  pas  le  même  génie ,  179.  il 
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faut  rapporter  chaque  partie  des  fciences  lï 
leurs  chefs  principaux  ,  a  14^ 

^Particulier.  11  faut  généralifer  les  cas  parti¬ 
culiers  ,  a  i  69-70 

particularités.  Danger  de  n’avoir  pas  affez 

de  leâure  pour  les  reconnoître,  a  ,  iii. 
Maladies  dangereufes  par  rapport  à  cela  , 

1 12.  Impénétrables,  æ,  228 

Pajfé.  Voyez  Préfent.  , 

pajjîons  ;  leurs  effets  ne  prouvent  pas ,  que 
i’ame  agifle  immédiatement  dans  les  ma-; 
ladies,  4,  160.  Les  paflions  font  mal 
yoir  les  chofes ,  ,  217.  Leur  opiniâ¬ 

treté,  219.  Changent  l’état  du  pouls  , 

J  ,  9^  Changement  qu’elles  produifent 
dans  le  corps  ,  b  ,129.  Caufes  éloi¬ 
gnées  des  maladies  ;  définitions  fur  les 
paflions  &  les  affeélions ,  c  ,  209.  Ce 
font  leurs  effets  qu’il  importe  .au  méde-s 
çin  de  connoître,  c,  21?,.  Comment  elles 
agiffent,<r,  213' 

Pathognomonique ,.  (ligne  )  æ  ,  307 

PaysrPas,  (Flandre  &  Hollande)  Maladies 
produites  par  leurs  mauvaifes  eaux,  b,  389 
peau  ;  fon  état  comme  figne  ,  b ,  97 

peine  d’efprit.  Yoyez  Çhagrin. 
peintre  ^  peinture.  Peu  de'  juges  compétens 
fur  ce  fnjei,  d,  189 

Pellicule.  Voye^t  l/rine  ,•  du  §ang  ,  voye^ 
Couenne. 

Penchant  ^  c  f  '  210 

Pénétrant.  Mobiliré  &  fenfibilité  extrêmes 
df  l’efprit  dans  un  homme  pénétrant ,  c , 
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Pjnitration.  Moyen  d’éviter  l’erreur  j  fes 
avantages  ,  <*  i  148-149;  Requîfe  en  mé¬ 
decine  ,  b ,  176-177, 

Perception  des  fens  j  4 ,  2-3.  Gomment  elles 
feroient  inutiles  ,  a  ,  174 

Périodes  des  crifes  ,  a  ^  316  j  &c; 

Pefie.  Voyez  Inoculation  ;  Si.  b  j  203.  Se 
"  propage  plus  aifément  par  la  peur  ^  e ,  23  2 
Petite-vèrole  ^  b  ,  207, 

Peuple, a 90.236;^,  ^3* 

PeuT,c,  231.  234.  236.  240 

Phénomènes.  Quatre  fortes  de  phénomènes  à 
confidérer  dans  le  corps,  a,.  168.  Tout 
phénomène  eft  déterminé  par  une  caufe  , 
a  ,  169.  Les  plus  communs  font  les  plus 
inconnus  ,  a  ,  266.  Leur  avantage  ,  ibid... 
Comment  on^doit  les  obferver  ,  a,  277^ 
C’eft  par  les  phénomènes  qu’on  doit  ap¬ 
prendre  à  Gonnoitre  les  maladies  ,  &c.  a  , 
298.  Accidentels  ;  leur  caufe  ,  b  ,  -^49. 
Que  l’on  cherche  à  connoître  au  pouls,  b,  8 
Phïlofophie  ,  a  ,  6.  7.  98 

Phtijie.  De  combien  de  caufes  elle  peut 
provenir,  a,  302.  Particulière  j  fes  cra¬ 
chats  comme  figne  t  b ,  '  8ô 

Phyjiologie  ,  b  ,  ,  ■  216 

Phyjionomie  des  maladies  ,  a  ,  204  \b  ,  71 
Phyjîque.  Les  découvertes  les  plus  fimples 
ont  leur  importance  en  phyfique ,  a ,  248* 
Les  mêmes  caufes  phyuques  ont  toujours 
les  mêmes  effets  ,  a  ,  27a 

Pierre.  Incertitude  de  fes  fymptômes  ,  ,  3  3  3 

Piété  fuperftitieufe  &  mal  entendue  ;  fes 
mauvaifes  fuites  ,  c,  31^ 
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Plantes.  Comparaifon  des  plantes  avec  l» 
maladies,  æ,  27a.  Danger  des  vapeurs  de 
certaines  plantes  ^ ,  403-406^ 

P/ew ,(  pouls  )  ^  ,  13 

P leuréjîe ,  pleurétique  y  h,  107 

Plomb.  Danger  des  vaifleaux  de  plomb,  c ,  64 
Poijfon  y  comme  aliment',  c  ,  5-0- 32^ 

Poitrine ,  (  inflammation  de  )  è-,  2î.  Danger 
du  manque  de  forces  lors  de  Texpefto- 
ration,  è,  119^^ 

Pofition^Qh  maladesdans  le  lit,  comme  ligne, 

X  109,  lia 

Pouls,  connu  &  différencié  par  Hippocrate , 
b,  2-7.  Ckconftances  qui  font  des  diffé¬ 
rences  dans  le  pouls ,  b  ,  8.  De  l’état  de 
fanté  efl:  le  point  d’oii  il  faut  partir  ,  féiti- 
Combien  il  y  bat  de  fois,  h  ,  9.  Foible^ 
-15  ;  plein  ,  13  ;  fort  ibidem.  Fréquent 
ibidem  ,  14-15.  Mou  ,  ibidem.  Dur  , 
ibid.  16.  Ordre  &  rapports  despulfatiofts , 
16.  Inégalité  du  pouls  ,  17.  Redouble¬ 
ment,  by  iS.  Changement  ,  20-21-22. 
Diffirences  à  différentes  parties,  è  ,'23» 
Fréquence  du  pouls.  Voyez, Co/ew,  e  ,  22a 
Poumon.  Les  hémorragies  qui  fe  font  par  les» 
poumons  ne  procurent  pas  de  crife  heu- 
reufe,  b,  102. 

PuBrpre  fcorbutique  ,  b  y  •  29.6 

Pourri.  Voyez  Putrêfiiêion. 

Praticiens  xoxxtmiéxs  y  leurs  abus,,<î,  a  r® 
Pratiqtu  aveugle  j  fes  défavantages  ,  a- y  r48l 
Premier  objet  de  la  pratique  ,  a  ,  29t* 
Exige  un.  vrai  génie ,  &c.  b ,  177 

Préjugés.  Abus  &  dangers,  desT  préjugés.,  «3, 
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31.  ai7,Laiffent  encore  quelques  moyens 
de  reconnoître  les  chofes  comme  il  faut  , 
.1,  219.  Peuvent  devenir  paflion ,  a ,  220, 
Sur  les  avantages  de  l’âge  ,  a ,  9-  ii. 

Tréfent.  Le  préfent  &  le  paffé  comparés , 
font  voir  les  degrés  d’efpoir  ou  de  danger , 
.r  ,  315 

Prejiiges  ;  leur  caufe,  270 

Principe.  Simples ,  compliqués  ;  certains ,  in¬ 
certains  ,  a  ,  3,  La  médecine  a  fes  prin¬ 
cipes  ,  a ,  94.  Il  eft  des  exceptions  aux 
principes  généraux  ,  ,94.  Pourquoi,  a, 

95.  Coiiiment  on  les  établit,  141. 
De  l’urine,  b  ,  49.  Différens  principes 
fouterrains ,  dont  l’effervefcence  produit 
dans  l’air  de  mauvais  effets ,  ^ ,  432 

Prohabitné  ;  quand  elle  fupplée  aux  prin¬ 
cipes  conftans  ,  b  ,  170.  il  faut  un  vrai 
génie  pour  les  faifir,  b  ,  176.  194.  Sur¬ 
tout  en  médecine  ,  iZ'ii.,  Son  importance', 
1 90.  Gomment  on  en  trouve ie  plus  haut 
degré  ,  191 

Prochaine  ,  (caufe)  h  ,  297 

Promptitude  du  pouls ,  è  ,  12 

Pronoflic.  Ses  fignes  ,  a^  3  24,  Réferve  né- 
ceuaire  à  ce  fuj,et ,  a  329  ,  &c».  &  3  3  3, 
De  l’auteur  dans  les  maladies  inflamma-^' 
roires  ,  ^  ,  *35 

Pudeur  ^  c  y  253 

Pulfavon.  Les  pulfations  peuvent  augmen¬ 
ter  fans  changement  dans  la  refpiratbn ,  ^  , 
2Ç 

PutréfaEiion  is  l’air  renfermé,  é,  361-380 
Putride.  Matière  putride  dans  les  '  inteftias  * 
Xiy 
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caufe  d’une  extrême  foibleffe,  b  ^ 


Ualite  des  bonnes  obrervàtions ,  æ  j; 
341.  D’un  bon  récit  ,  a  ,  255.  Intrin¬ 
sèques  des  maladies  j  comment  on  les  ap-^ 
perçoit,  è,  1^5  , 


JJ  AiEMENt\  h ,  52.  Râle;  fa  caufe,  b , 
jfX.  Comme  fignQ,  ibid.  b  f  41 

Raifort ,  faifottner:  Il  ne  faut  en  médedne 
raifonner  que  d’après  des  faits ,  2,  ïii. 

Le  raifonnement  doit  aider  l’îiabitude ,  a 


a6.  Suffifante,  ^  ou  principe  éloigné, 
ï68.  DétermttàTitef'6u  'titid:Q  proprement 
dite  ,  a ,  169*  Retour  de  la-  raifon  ,  figne  i 
t ,  .  ' 

Rapport,  Premiers  rapports'  des  pHénomenes 
-  s’apperçoivent  par  les  fer^ ,  <2 ,  169.  Rap¬ 
ports  finceres  des  obfervations ,  a  ,  247. 
Des  pulfations  16.  De  la  caufe  à  Fêf- 
fet ,  ^  ,  289! 

Rapproch&r  3  les  obrerV-atrons  ,  a  ,  141 

Redoubler  3  redouhlenîent  des  pulfadons  5^,18 
Regard,  comme  figne  ,  b  ,  72^ 

Régime  mal  approprié  dans  les  maladies ,  b  , 
148.  Excès  dans  le  régime  ÿ  a  fes  avan¬ 
tages  ,  c  3  418 

Règle.  Deux  règles  effentielles  pour  l’obfer'^ 
vatioir ,  a ,  171.  Le  génie fed  peut  déduire 
des  régies  de  l’obfervation  ,  a,  267.  Règles 
des  femmes,^, 274;  É:,287.Leur  trop  longue 
durée, c,  19 J,  ôcc.  Leur  fupprefîion , 
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19^  -  198.  Leur  eeffation  naturelle ,  c, 
198  ,  §cc.  Suppreflion.  Voyez  Coïere  ,  c, 
220 

Relatif  .T  QMS  les  effets  ^es  caufes  font  rela-, 
tifs  par  rapport  aux  diffère  ns  individus  ,  c 

Religion  néceffaire  dans  un  médecin  ,  60. 

N’a  pias  prétendu  faire  des  médecins  ,  æ 
166.  Ecart  de  l’imagination  au  fujet  de  la 
Tcligion,  c,  ^  -  31Z 

Remèdes  fuperffitîeux  ,  â  ^35  j 
.Repos  ,  comme  caufe  de  maladie ,  b ,  243 

Refpiration.  Signe  important ,  ^  ,  24.  Signe 
peu  important  dans  les  fièvres  aiguës  y  ^  3  , 
24.  Voyez  Puifation;  rapport  dés  pul-** 
fations  à  la  refpiration  ,  h  ^  Çaüfe  de 
fon  dérangement ,  b  ,  26.  Grande  ,  27» 
Diftinâion  d’Hippocrate  ,  ibid.  Fréquente  , 
è  ,  29-30.  Rare,  32.  Difficile  ,  lèid.  32. 
Inégale  ,  34.  Grande  &  fréquente,  33. 
Rare  aux  approches  des  délires  ,  ibid» 
Petite  &  fréquente ,  38.  Très^grande  & 
très-fréquente  ,  ibid.  Très-rare  &  très- 
'  grande ,  ibid.  Très-rare  &  très-petite ,  37. 
Très- élevée ,  '  ■ .  39 

Rejfemblance  néceffaire  entre  la  maladie  &  fa 
defcriprion ,  .Z ,  253.  Ce  que  c-’eft  ,  ^  ,  190 
-  Rejfources  fmguîieres  de  la  nature  ,  c  ,  41  ç 
Retard  du  pouls  j  fon  indication  en  certains 
cas  ,  5  V  ,  îO-î8 

Retour  de  .Iaraifon  ;  figne  ,  b  ,  141.  Exemple, 
Réunion  des  fignes.  Voyez  Signes/ 

Ril  dangereux  prés  des  villes ,  b  ,  4ÔI .  Ses 
iaeoavéniens  comme  aliment .  c ,  29 

'  ■  -  Xr 
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jRome.  Temps  où  la  médecine  y  étoît  îgnos 
■  rée,  a  ,  lo,. 

Routes  confiantes  de  la  nature  ,  <z  ,  27J' 

Routine.  Sbn  aveuglement  ,.fes  abus  ,  æ  ,  12^, 
jufqu’à  30.  Gaule  de  fes  abus,,, a ,,  26 

Rum  yC,  '  5^. 


^,AtGNét ,  ,  74.  Gomme  figne^,  b ,  loj- 
Salive»  Ses  avantages  ôc  fes  inconvéniens ,, 
Cy  154-156* 

Sang  abondant  aux  poumons  ,  dérange- la= 
refpiration  ,  é»' ,  30  .  Arrêté  aù  centre  du? 
corps  par  un  mouvement  de  colere  ,  c  y 
^120.  Voyez. 

Santé  y.  41^ 

Saveur  des  urines  y  b  y  50 

Schininac/uy  (bains  de)  leur  avantage  ,  c  'y 

35^- 

Sciences,  Di^érences  des  fcienees  ,  a  y  4.. 
Toutes  les  fciences  font  fceurs  ,,  <?>  102V' 
Néceffàires  à  un  -médecin  ,  <z,  114.  Eut; 
quoi  confifte  la  vraie  fcience,  a.,  139»- 
Diverfe  influence  de  la  fcience ,  a ,  1 470. 
Sur  l’expérience  ,  a  y  147»  Ses  avantages 
pour  un  médecin  ,  tf',  203.  Avantages  par¬ 
ticuliers  des  fciences,  c,  286; 

‘Seâe,  Ce  qui  lent  la  fede  elb  blâmable  ,  a  ,. 

-'<r 


Sédiment  des  urines  yh^ 

Sédentaire  y  vie;  fes  inconvéniens  ,  e,  145 
1 46- Voyez  cependanr,  c,  42^' 

Seigle  ergoté  ;  fes  funeflres  eflets,.  c,  ■  6'-i3' 
Semence,  Avantages  '&  délayamages  de  fos; 
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excrétion,  c  ,  171-187.  Perte  de  femence 
à  la  fuite  d’une  frayeur,  c,  231 

Sens ,  premiers  moyens  d’acqüérir  des  con-, 
noiffances  ,  <2  ,  1.  Apperçoivent  les  pre¬ 
miers  rapports  des  objets,  «,169.  Leur 
certitude  ,  ,  .21  î 

Senfations.  Source  de  nos  connoiffanees  j 
comment ,,<1 ,  ^75 .  Certitude  tjii  enréfulte, 
b,  214 

Senjîbiüté,  ey  262.  365-8.  373.381.  410 
Sentir.  Maniéré  de  fentir  des  malades  j  caufe 
des  jugemens  qu’ils  portent  de  leurs  ma~  ; 
ladies  ,  ^  ,  123 

Sexe.  Les  différens  fexes  ont  chacun  leurs  ma¬ 
ladies  ,  c ,,  362.  Maladie  du  fexe  ,  c  j  363 
Signes  ;  leur  ûa  ,  a  ^  277.  Théorie  des  lignes  „  ' 
a  ,  309.  Ce  que  c’eft  qu’un  ligne  ,,  ibicf. 
Tout  ligne  de  maladie  eft  effet  de  la  ma- 
Ia4ie  ,  3id.  Leur  importance,  ,310.  De 
l’état  préfent ,  les  premiers  à  obferver ,'  , 
J  II.  Décrétoires ,  a  ,  3x4.  încertitudedes 
premiers  médecins  fur  les  fignes  ,  a  ,  3 14, 
Ce  que  font  les  vrais  fignes  des  maladies  y 
a,  325.  Leur  réunion  donne  la  connoif- 
fance  nécelTairey  æ  ,  333.  Souvent  infuf- 
fifans ,  ihid.  Ne  font  pas  voir  li  les  ma¬ 
ladies  précédentes  influent  fur  la  maladie 
■  aéfueiley^r,  337'.  Manquent  quelquefois 
abfolument ,  a ,  338  ,  &e.  Exemples  ;  in- 
-  certitudes  des  fignes  généraux  ,  è’ ,  69, 
Pris  de  l’enfemble  du  corps  ,  b-,  'JO- 

Singularités  de  certains  fujets  ,  c,  382- 385;.. 
Leur  caufe  ,  ibid.  Naturefles  ou  faéfice  ; 
586.  Habkuelks 3% 
X  v| 
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Sohre.  La  fobneté  n’eft  pas  toujours  avatrta- 
geufe,c,  42^ 

Solitude.  Gaufe  principale  des  affeftions  hy- 
pochondriaques  8c  hyftériques  ,  c  ,  26a 

Solution.  Il  faut  connoitre  les  folutions  natu¬ 
relles  des  maladies  ^  b  ,  148^^ 

Sommeil,  troublé  par  l’ulage  du  tbé  , 

124.  Procuré  par  le  café  ,  c  ,  i'36  ,  &c» 
Caufe  de  maladie  ,  c  ,  150.  Perte  du  fom- 
îneil  à  la-  fuite  d’uTiC  étude  immodérée,  c  , 

'5orc7V"r,<î,  2r33  ;5,  a68:,  &c. 

Soubrefaut  des  tendons  comme  figne  ,  h  ^ 
Il 3.  Voyez  Mouvemens  non- naturels. 
Soupirs,  Obfervation-  effentielie',  ^  j  34 
Spiritueux.  Force  de  Tbabitude  relativement 
aux  boiffons-  fpiritueufes  ,  c  ,  427.  Voyez 
Dijliller. 

Stéatome  ;  leur  danger  ;  difficulté  de  les  gué¬ 
rir.  y oy&L  Hémorroides  .  a  y  362-377 
Stérilité  ,  caofée  par  les  âeurs-blanehes  à  la 
fuite  de  rufage- du  thé  ,  r,  127 

Stupeur  ô£  autres  maux  à  k  fuite  d’une  étude 
,  immodérée  ,  r,  3<jO' 

Stupide.  Qh&t\zxzn  .h‘ y  230 

Sueur.  Abus  dfes  fueurs  ,  /f,  227.  Inconvé¬ 
nient  de  leur  fappreffion,  c  169 

Suàre;  fes  avantages  8c  fesinconvéniens^c^  3  3 
Sueurs  comme  figne,  b.  96.  Froides  ,  97^ 
Abondantes ,  ‘Md.  98.  Ne  font  pas  tou¬ 
jours  l’effet  de  la  fréquence  du  pouls,  99. 
Leurs  avantages  &  défayantages  yC ,  166» 
Sueurs  mortelles  à  la  fuite  de  la  crainte 
''  21^. 
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’Supirfluiôn  ;  fes  abus  ,  a  ,  229  ,  &c.  Caufe 
de  la  décadence  des  fciences ,  æ  ,356,  &c. 
Supporter.  Avantage  de  fupporter  fes  maux 
patiemment ,  è  ,  133 

Suppofition.  Certaines  gens  n’ont  produit  que 
des  obfervations  fuppofées ,  ,  225, 

Surnaturel,  Quand  une  chofe  ne  peut  pas  être 
telle  ,  c,  *170 

Symptomatologie.  Mal  exécutée ,  -  13  * 

Symptômes.  Combien  il  eft  utile  de  fçavoir 
les  faifir  ,  a  ,  108.  iio;  Ce  que  c’eft  ,  æ, 
^  278.  leur  différence  pa  ,  279.  Symptômes 
effentiels ,  a  ,  280.  Analogues  aux  effen- 
tielles ,  a  ,  281 .  Epigénomènes  ^  a  ,  Ibid, 
Analogues  aux  Epigénomènes  a  ,  282, 
Leur  caufe ,  ,  283.  Non  effeiitieis,  <î  , 

284.  Importance  des  fymptômes  effen¬ 
tiels  ,  284-285.  Chroniques ,  Æ ,  284, 

Leur  utilité,  a,  285.  Ne  font  pas  la  ma¬ 
ladie  ,  a ,  287^  Signes  fymptomatiques  & 
critiques  aifément  confondus  ,  a  ,  318, 
Font  connoître  les  fignes  ,  é  ,  143 

Syjîéma.  Abus  des  fyûêmes , /î  ,  227.  Des 
maladies  ;  .comment  on  i’apperçoit ,  b' î 
145.  On  ne  peut  établir  de  fyftême  fus 
les  tempéramens ,  c ,  581-382,,  &c. 

T  '  ' 


rAcHES  ,  caufees  par  des  extravafatkms  - 
fous-cutanées.  Voyez  Colere  ,  c  ,  22a 

délicat, naturel; principe  de  l’efprit  d’ob- 
fervation  ;  il  met  refprit  en  liberté  ,  æ  , 
175-176 

Toinia ,  273 
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Tarentule ,  b  ,  067 

Tempérament  comme  figue ,  h ,  laîv  Ce  que 
c’eft  ,  ibid.  Comment  on  l’apperçoit  ,b  y. 
123-12,4.  Differentes  difpofitions  aux  ma¬ 
ladies  réfultantes  des  tempéramens  de& 
différens  âges  >  357.  Comment  le  tem¬ 
pérament  donne  occafion  aux  maladies ,  c  y 
3  64.  Comment  on  connoît  le  tempérament^ 

.  c ,  37S 

Température-,  Efet  des  différentes  tempéra¬ 
tures  des-  climats  ,  b  ,  438- 

Temples  y  où  les  malades  alloient  con- 
fuiter  ,  ,  98 

Temps-  &  le  génie  doivent  fe  réunir  pour 
former  les  arts ,  « ,  i©3.  Certains  temps 
font  plus  propres  à  caafer  certaines  ma- 
fediss a  j  289,  Différens  des  crifes  ,  a  y 
316  ,  &G.  Gomment  on  les  reconnok  y 
ibid.  Diffictjlté  à  cet  égard  ,  a  328 

Terme.  Il  faut  appercevoir  le  terme  où  lesp 
fignes  fe  différencient,  avant  d’agir ,  336 

Terreur  ;  fés  effets ,  c  ,  224-225.  Ses  dan¬ 
gers  ,  fur- tout  dans  l’enfance  ,  c-,  241;» 
Maladie  finguUere  caufée  par-lâ,e,243  -  248 
Tête.  Coups  à  la  tête  ;  leur  danger  ,<1,338 
Thé  comme  boilTon  ÿ  fes  avantages  &ffès> 
ineonvéniens  ,  c ,  109-129^ 

Théorie.  Idée  d’une  vraie  théorie,  <*  »  ^94 
Toile  fur  les  urines  ,  b  ,  ,  '65-69 

Tophus..  Voyez  Dépôt 
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Totalités  Se  connnoît  par  les  parties,:  a  9. 

267 

Trait.  Traits  du  vifage  comme  ligne  ,  ^  ,  73D 
Jrahemenu  Leur  choix  n’eft  pas  toujours  am 
pouvoir  du  médecin  ,  a  ,  137 

Tranquillité  d’ame  &  d’efpritj  néceffaire  àunt> 
médecin  ,,  a  ,  235^.  216.  240.  Voyez  Æe— - 
fi^natÏQn  ;  ^  139-14O 

Tranfpiration  fes  avantages  &  défavan- 
tageSjC,  164-16^ 

Tremblement  dès  lèvres  ,,  comme  ligne  ,  b 

iiSk 

TrijleJJe  ^  C  j.  -  256-262; 

Trouble  des  fonéïions  du  corps;  leur  effet 
«,"136.  Ce  qui  trouble  &  empêche  les 
crifeSjÆ,  323  ,  &c. 

Types  ;  leur  complication  ;  difficulté  qu’il  y: 
a  à.  les  diftinguer  ,  &c.  a  ,  3,3^* 

,  V  ■ 

rJissKAUX,  (navires)  ;  leur  air  putride 
fes  effets,  é,  375  Ôcfuiv,. 

VaiJJeaux  de  cuivre  ;  leur  danger ,  c  ,  5  4- 
ffa 

Vapeurs  &  difféeens  principes,  dont  l’air 
eft  chargé ^b  ^  Inflammables  de  cer?- ' 
taines  eaux 386.  Maladies  réful- 
tantes  des  marais  en  certains  lieux ,  é  ,. 
387.  Voyez  é  412-417 

Vapeurs.  11  peut  fe  trouver  une  très-grande 
quantité  de  vapeurs  dans  l’air  fans  qu’on 
les  apperçolve  ,  é  ,  436 

Variété  des  caufes  des  raaladiçs  3o8> 


49®,  TABLE 
Végétaux  /  leurs  avantages  &  leurs  încofrvé-i 
niens  ,  c  ,  20- z8 

Veilles.  Gaules  de  maladies,  c,  ico 

Vent.  ( Pet, )  c,  234 

Vents  y  de  mer  &  de  terre,  b  »  417-430. 
Comment  ils  deviennent  nuifibles , 
436.  Violeiîs  ,  caufés  par  la  raréfaâion 
de  l’air,  b  ,  433.  Et  par  l’eflervefcence 


des  divers  principes  de  l’air,  434 

Vérité  ,  a  ,  140. 145^  216.  229 

76-113  J  c  ,  395 

Vers ,  b ,  ,  20 

Vertu  ,  ^  ,  _  1 3  3  - 

Féficules  muqueufes  de  la  matrice ,  c  ,,  ia7 
Viande  ;  fon  avantage  &  fes  irtconveniens  , 

c ,  43-49 

Vie'dlejje,  .N4ft  pas  toujo.urs  un  titre  aa 
vrai  fçavoir  ,  a  ^  ÏO 


Vice ,  vicieux.  Conftitutipn  vicieule  du  corps  ; 
.vices  cachés  ;  caufes  éloignées  des  mala" 
.dies,c,  392.  Vices  cachés  en  partie,  c,  396' 
V'igot ,  (  emplâtre  de  )  fon  effet  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  yb,  206 

Ville-  Les  grandes  Ailles  ne  font  pas  plus 
avantageufes  que  les  petites  ,  pour  acqüé- 
'  rir  de  l’expérience  ,  ,  2d'5 

Vm  -y  fon  avantage  &  fes  inconvéniens c  , 
».  ;  83-95 

Viril.  Maladies  auxquelles  eft  difpofé  i’4ge 
viril,  c,  360 

,  ,  comme  fignè ,  ,  jt 

Vital.  Force  vitale  f  fon  indication  dans 
lescrifes,Æ,  3*^ 

Vivacité  de  réfprk  fes  effets ,  i  »  ï 
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P^vre,  L’homme  vit  dans  tôu^  les  climats  i 
malgré  leur  intempérie ,  ^  437 

Uiûon  de  l’ame  &  du  corps  j  ce  qui  en  ré- 
fiilte ,  Æ  ,  134 

FoihÆte  injufte  ou  aveugle  ,  ^ ,  23  j 

Volupté ,  c  ,  a8.  288. 40a 

VojtzijJement  3  â  ,  344;  84-86 

Vomitifs.  DifFérence  par  rapport  aux  cli¬ 
mats,  a  ,  78.  Danger  des  drafliques  ,  h  ^ 
9% 

Voracité  ,*  fes  inconvéniens  ,  c  ,  '  -  65 

Voyage.  Inconféquence  des  voyageurs  dans 
leurs  rapports ,  ,  ayt 

Vrlnes  3  b  ,  4L'45"49"5°*5^"54“5T"%  » 
ibid-  102  ;  c  ,  162-4 

Vulgaire,  Qq  que  l’auteur  entend  par-là ,  a  , 


JL  Aws 3  a;  77 

Teux  ,  comme  ligne  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ^  ou  chroniques ,  é,  73 '74 


FAUTES  A  CORRIGER, 

Tome  Premier, 

Page  ,  ligne  15,  UJfi  toutes. 

Page  9p  ,  ligne  8  ,  /i/èj  voulût. 

Page  107 ,  l^ne  ,  apres  fécond ,  life\  en  oî>feï« 

Page  1 14  y  ligne  zd,  life\  devenir  érudit. 

Page  III  ,  ligne  ,  tife^  avoir  le?.  j 
Ibidem  ,  ïigae  ,  /iyè^  érudition. 

Page  i3f  ,  ligne  14  ,  effacei  Roger. 

Page  1 84,  ligne  18  ,  lifii  Couvent  il  faifîtayec  18? 
pidité. 

Page  153  ,  ligne  %z  ,  Ufei  y  voit 
Page  197  ,  ligne  detnrete,  /î/eï  parti. 

Page  198,  ligne  ii  ,  life^  Sallufte. 

Page  1 1 3  r  ligne  ï6  ,  appcloient  3  &  autre  part 
où  fe  trouve  rappeler.'' 

Page  iitf,  ligne  9  ,  li^e\  des  médecins. 

Page' 113 ,  ligne  ij  ï  efScaeè,  il  eft  vrai^ 

pour  lui. 

Page  310  ,  ligne  13  ,  liÇe\  à  l’autre. 

Page  351,  ligne  3  ,  li{e\  ce  ne  font  pas  eux^ 
page  334?  ligne  zs,  li/e^  S  oâ  les. 

Page  5  3^  ,  ligne 6  ,  /i/ej  il  femble. 

Page  338  »  ligne  zj  ,  life^  elles  a  voient. 

Ibidem,  ligne  pénult.  avbient. 

Page  37«  ,  ligne  9  ,  life\  elle  eft. 

Page  j8i ligne  14 ,  Ufei  être  reconnue,’ 

Tome  second. 

Page  j  ,  ligne  1  fetnble. 

Page  7  ,  ligne  ii  ,  life^^  échappé. 

Page  41,  ligne  r,  tifei  q^ui. 

Page  41,  ligne  13  ,  life\  remarquer  pour  obfetveE^ 
ï’age  liiûe  il  ,  éi/et  j’aie. 
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«1  lîsofr  f  »>  excrément. 

Pa|e  Ü4  ,  15  ,  éi/5  des  ^ 

Paleîîi,  ligne  18-.  apres-  mieux ,  VB 

quelques  phyffciens  penfer  que.  _  ^  ^ 

Jiidem  ,  ligne  detnîere ,  apres  pui  |  ’ 

pas  ici  le  lieu  d’exammet  cczte  hypothefe^ 

Page 418,  lignes,  K/eî  pteffetonc. 

Page  41J?  ,  ligne  0-5  ^ 

T-ÔME  TROISIEME. 

Page  f  ,  ligne  18  ^  via-)-  SM  g«in.  - 

Page  14  I  iiga«  *®  » 

lige  74 1  li£'  tt  UfillmCmbloit,  a'tvqit  gla» 

da  chaLer  ftfï  U»  es» 


5ô'f 

EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

Des  Livres  qui  fe  trouvent  chez 

Vincent, 

i^rècîs  de  Médecine-  Pratique ,  centenant  l'hîf- 
toîre  des  maladies ,  èe  la  maniéré  de  les 
traiter,  avec  des  ohfervations  &  des  remar¬ 
ques  critiques  fur  les  points  les  plus  intéref‘ 
fans  ;  par  M.  Lieutaud ,  médecin  de  Mon- 
fei^neur  le  Dauphhiè?  des  Enfans  de  France^ 
de  P  Académie  Eoyale  des  Sciences  &  de  la 
■  ^o«V/e'  Royale  de  Londres  ,  troijîeme  édition, 
revue  &  augmentée  par  l’auteur,  in-12, 
2  vol . . . . . lOl. 

La  pratique  de  la  médeciue  fft  établie  fur 
rhiftoire  dun  fi  grand  nombre  de  fairs  ,  tant 
fimples  que  combinés ,  qu’il  n’eft  prefque  pas 
poflible ,  ayee  la  mémoire  même  la  plus  cul¬ 
tivée,  de  les  avoir  tous  préfens.  Rien  ne 
pouvoit  donc  être  plus  avantageux  qu’un  ta¬ 
bleau  qui  rapprochât  toutes  ces  connoiflan» 
çes  éparfes ,  &  lés  préfentât  avec  netteté  & 
précifion  :  tel  eft  le  Précis  de  Médecine  Pra¬ 
tique  dé  M.  Lieutaud,  Il  avoir  recueilli ,  pour 
fon  ufage  le  réfultat  des  obfervations  qu’un 
long  exercice  auprès  des  malades ,  &  Toq- 
verture  d’un  grand  nombre  de  cadavres  , 
lui  avoient.  fourni.  Perfuadé  que  cette  malle 
faits  pourroit  être  utile  au  public  j  il  ^  çri| 
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devoir  r:€nEÎcliîf  de  ceux  que  les  meilleurs 
praticiens  ont  pu  lui  fournir.  Mais  il  n’a 
adopté  que  les  faits  qui  lui  ont  paru  les 
mieux  conftatés  ,  &  bien  dégagés  des  futiles 
produélions  de  refprh;  if  les  a  fur-tout  em¬ 
pruntés  de  ceux  qui,  en  publiant  leurs  fuccès, 
n’avoient  pas  diffimulé  leurs  imalbeurs.  On 
ne  doit  pas  être  furpris  qu’un  Ouvrage  auffi, 
utile  ait  été  accueilli  du  public,  comme  ii 
devoit  l’être  ;  trois  éditions  françoifes  &  deux 
éditions  latines,  publiées  en  moins. de  dix 
ans,  font  un  garant  affez  fur  du  fuccès  qu’il 
a  eu. 

Précis  de  Chirurgie  Pratique^  cmunantVhip 
taire  des  maladies  chirurgicales  ^  &  lama- - 
niere  la  plus,  en  ufage  de'd^^jiaUer  ;  avec 
des  obfervations  &  des  reiharqües' critiques 
fur  diférens  points Ouvrage  divifé  en  deux 
parties;  la  première  traite  des  maladies 
chirurgicales  en  général  ;  ,  la  fécondé  ,  de 
soutes  tes  efpeces  de  maladies  qui  attaquent 
le  corps  humain,  &  qui  exigent  le  fecours 
de  là  chirurgie  3  avec  figures  en  taille-douce  ; 
par  M.  Portai ,  médecin,  in-8°,  a  yoj.  lob 

Le  public  ne  doit  pas  confondre  ce  Précis 
de  Chirurgie  avec  un  autre  Ouvrage  qui  pa¬ 
rut  ,  ii  y  a  quelques  années  ,  à  Avignon  ,  fous 
le  même  titre,  en  deux  vol.  in- 1 a.  Celui-ci 
n’étoit  qu’un  extrait  médiocre  des  Mémo-ires 
de  l’Académie  de  Chirurgie ,  dans  lequel ,  par 
conféquent ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on 
Æse  îTouys  un  corps  complet  de  chirurgie.  H 


fe*en  eft  pas  de  même  du  Précis  que  nous 
annonçons  J  il  n’eft  point  de  maladie  ,  du  ' 
reffort  de  la  chirurgie,  qui  n’y  foit  traitée. 
L’auteur  s’eft  moins  attaché  à  dire  des  chofès 
neuves,  qu’à  recueillir  ce  qu’il  a  trouvé  de 
plus  foHde  &  de  plus  utile  dans  les  auteurs 
les  plus  accrédités.  C’eft  fur-tout  dans  les 
écrits  de  MM,  Heifler  ,  Platner  ,  Ludwic  , 
Aflruc ,  Lieutaud  ,  Monro  ,  Pouteau ,  &  dans- 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  qu’il, 
a  puifé  fes  matériaux,  de  forte  que  fon  Ou¬ 
vrage  peut  être  regardé  comme  les  meilleurs 
élénaens  de  chirurgie  qui  ayent  paru  jufqu’à 
préfent  ;  &  les  maîtres ,  ainfi  que  les  éleves, 
pourront  y  trouver  également  à  profiter. 

Mémoires  fur  la  Nature  fenfible  &>  irritable  des 

Patttés  du  Corps  animal;  par  M,  Alb.  de 

Haller,  in-ia,  4  vv/— » . . . . lol. 

Il  eft  peu  de  matières  aufli  curieufes  &  auffi 
intéreffantes  que  celles  qui  font  l’objet  de  ces 
Mémoires.  La  fenfibilité ,  cette  propriété  ca-r 
raâériftique  de  l’animal ,  avoit  été  peu  étu¬ 
diée.  L’irritabilité,  phénomène  qui  paroît  être 
le  principe  de  tous  les  mouvemens  du  corps 
animé,  avoit  à  peine  été  entrevue.  La  multitude 
des  expériences  queM.  de  Haller  o.  recueillies 
fur  l’un  &  fur  l’autre  de  ces  objets  rend  cet 
ouvrage  néceflaire,  non-feulement  à  tous  ceux 
qui  font  obligés  ,  par  état ,  à  l’étude  de  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  mais  encore  à  ceux  qu’une 
louable  curiofité  engage  à  vouloir  approfondit; 
l’hiftoire  phyfique  de  la  vie  animale. 


liiflituts  de  Chimie  de  M.  Jacques- Reîntold 
Spielmann  ,  DoBeur  en  Philofophïe  &  en. 
Médecine  ,  Profejféur  public  ordinaire  en 
Chimie.,  &c;  traduits  du  latin.,  fur  la  fe-~ 
cpnde  Edition^  par  M.  Cadet  le  jeune,  in-i  a^ 
a  vol-’’ . . . . . . - . . 61, 

Ces  Elémens,  que  l’auteur  adeftmés  à  (ervir 
de  canè vas  aux  leçons  qu’il  donne  annuelle¬ 
ment  dans  runiverfité  de  Strasbourg,  méri-, 
teient  d’autant  mieux  de  p^aroître  en  notre 
langue,  que  ce  font  prefque  les  feuls  où  la 
cùimie  feit  confidérée  dans  toute  fon  éten¬ 
due.  îl  avertit  lui-même  que,  quand  il  eut  vu 
fes  Cours  fuivis  par. des  hommes  qui  ne  fe 
deftinoiént  pas  à  la  tnédecine  ,>&  qui  avoient 
-^u  fe  mettre  au-dèffus  des  préjugésj,  malheu- 
reufement  trop  répandus, que  cette  fcience  n’eû 
utile  qu’aux  médecins ,  il  a  redoublé' d’efFort 
pour  leur  rendre  cette  entreprife  fruûueufe, 
êü  pour  leur  prouver  que  la  diimie'^entre 
dans  la  claffe.  des  autres  parties  de  l’Hiftoire 
naturelle  &  de  la  Phyfique ,  en^ce  qu’elle 
étoit  utile ,  non-feulement  au  médecin  qui  ne 
peut  pas  l’ignorer,  mais  encore  a  tous  ceux  qui 
veulent  connoître  la  belle  nature ,  J’imiter ,  la 
cultiver,  &  la  forcer  de  leur  révéler  fes  fecrets, 
M.  JSpielmann  ayoit  enrichi  fbn  Ouvrage 
d’un  Catalogue  des^  Auteurs- de’ Chimie  les 
plus  connus  ,  &  les  plus  dignes  de  l’être.  On 
trouvera  ce  Catalogue  confidérablement  aug¬ 
menté,  dans  cette,  fraduâion  ,  pàr  les  foins 
dmn  homme  qui  a  fait  une  émde  particuiierg 
la  bibiiographie  chimique, 


